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RECUEIL 


DES      LETTRES 
DE   M.    DE   VOLTAIRE. 

LETTRE     PREMIERE. 

A    M.    HELVETIUS,    â  Paris. 

A  Fcrncy,  9  de  janvier. 

JE  falue  les  frères,  en   1761  ,  au  nom  de  dieu  et  

de  la  raifon  ,  et  je  leur  dis  :  Mes  frères,  odiprofanum  i?^'* 
vulgus  et  arceo.  Je  ne  fonge  qu'aux  frères ,  qu  aux 
initiés.  Vous  êtes  la  bonne  compagnie  ;  donc  c'eft 
à  vous  à  gouverner  le  public ,  le  vrai  public  devant 
qui  toutes  les  petites  brochures  ,  tous  les  petits 
journaux  des  faux  chrétiens  difparaiffent ,  et  devant 
qui  la  raifon  refte.  Vous  m'écrivîtes,  mon  cher  et 
aimable  philofophc ,  il  y  a  quelque  temps ,  que 
j'avais  pafle  le  Rubicon;  depuis  ce  temps  je  fuis 
devant  Rome.  Vous  aurez  peut-être  ouï  dire  à  quel- 
ques frères  que  j'ai  des  jéfuites  tout  auprès  de  ma 
terre  de  Ferney  ;  qu'ils  avaient  ufurpé  le  bien  de 
fix  pauvres  gentilshommes ,  de  fix  frères  ,  tous 
^  olficiers  dans  le  régiment  de  Deux  -  ponts  ;  que  les^ 
;       jéfuites  ,  pendant  la  minorité  de  ces  enfans ,  avaient 

^  A 
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obtenu  des  lettres  patentes  pour  acquérir  à  vil  prix 

'7  ^'  le  domaine  de  ces  orphelins;  que  je  les  ai  forcés 
de  renoncer  à  leur  ufurpation ,  et  qu'ils  m'ont  apporté 
leur  défiftement.  Voilà  une  bonne  victoire  de  philo- 
fophes.  Je  fais  bien  que  frère  Crouji  cabalera ,  que 
frère  Btrtkicr  m'appellera  athée  ;  mais  je  vous  répète 
qu'il  ne  faut  pas  plus  craindre  ces  renards  que  les 
loups  de  janféniftes  ,  et  qu'il  faut  hardiment  chaffer 
aux  bêtes  puantes.  Ils  ont  beau  hurler  que  nous 
ne  femmes  pas  chrétiens  ,  je  leur  prouverai  bientôt 
que  nous  fommes  meilleurs  chrétiens  qu'eux.  Je 
veux  les  battre  avec  leurs  propres  armes  ;  muUmus 
cljpeos  ;  laiffez-moi  faire.  Je  leur  montrerai  ma  foi 
par  mes  œuvres ,  avant  qu'il  foit  peu.  Vivez  heureux , 
mon  cher  philofophc ,  dans  le  fein  de  la  philofophie , 
de  l'abondance  et  de  l'amitié.  Soyons  hardiment  bon^;^ 
ferviteurs  de  dieu  et  du  roi,  et  foulons  aux  pieds 
les  fanatiques  et  les  hypocrites. 

Dites-moi ,  je  vous  prie,  s'il  eft  vrai  que  ce  cher 
Fréî'on  foit  forti  de  fon  fort.  On  l'avait  mis  là  pour 
qu'il  n'eût  pas  la  douleur  de  voir  encore  cette  mal- 
heureufç  Ecoffaife  ;  mais  on  fe  méprit  dans  Tordre  ; 
on  mit  Tort'tévêquc  au  lieu  de  Bicêtre.  On  fera  proba- 
blement un  errata  à  la  première  occafion. 

Je  le  répète ,  il  y  a  des  chofes  admirables  dans 
VHéroïde  du  difciple  dt  SocraU,  N'aimez -vous  pas 
cet  ouvrage  ?  Il  eft  d'un  de  nos  frères.  Je  lui  dis , 
Kuiûî.  F. 
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LETTRE     II.  i/Oi. 

A     M.      LE      BRUN. 

AFcrney,  2  dejanviat. 

Vous  m'avez  accoutumé, Monficur,  à  ofer  joindre 
mon  nom  à  celui  de  CorneilU,  mais  ce  nefl  que 
quand  il  s'agit  de  fa  nièce.  Nous  efpérons  beaucoup 
d'elle,  ma  nièce  et  moi.  Nous  prenons  foin  de  toutes 
les  parties  de  fon  éducation,  jufquà/:e  qu'il  nous 
arrive  un  maître  digne  de  Tinflruire, 

J'efpère  que  l'ombre  du  grand  Corneille  ne  fera 
pas  mécontente  ;  vous  avez  fi  bien  fait  parler  cette 
ombre,  Monfieur,  que  je  vous  dois  compte  de 
tous  ces  petits  détails.  Si  madcmoifelle  Corneille 
remercie  tous  ceux  qui  ont  pris  intérêt  à  elle  ,  fouf- 
frez  que  je  les  remercie  auffi.  J'efpère  que  je  leur 
devrai  une  des  grandes  confolations  de  ma  vieilleffc , 
celle  d'avoir  contribué  à  l'éducation  de  la  coufine 
de  Chimène^  de  Cornélie  et  de  Camille, 

Il  faut  que  je  vous  dife  encore  qu'elle  remplit 
exactement  tous  les  devoirs  de  la  religion,  et  que  nos 
curés  et  nette  évêque  font  très-contens  de  la  manière 
dont  on  fe  gouverne  dans  mes  terres.  Les  Gtiyon  , 
les  Gauchat ,  les  Chaumeix ,  en  feront  peut-être  fâchés , 
mais  je  ne  peux  qu'y  faire.  Les  philofophes  fervent 
DIEU  et  le  roi ,  quoique  ces  meffieurs  en  difent. 
Nous  ne  fommes,  à  la  vérité  ,  ni  janféniftes ,  ni 
molinifies ,  ni  frondeurs  ;  nous  lious  contentons 
d'être    français  et  catholiques  tout  uniment.   Gela 
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doit  paraître  bien  horrible  à  lautcur  des  Nouvelles 

*  7  o  ï .    eccléfiaftiqucs. 

Pour  ce  malheureux  Fréron,  cen'eft  quunMarJyas 
qn  Apollon  doit  écorcher.  Je  vois  affez ,  par  vos  vers 
et  par  votre  profe  ,  combien  vous  devez  méprifer 
tous  ces  gredins  qui  font  Topprobre  de  la  littéra- 
ture. Je  vous  eftime  autant  que  je  les  dédaigne. 
Votre  diftinction  entre  le  vrai  public  et  le  vul- 
gaire eft  bien  d'un  homme  qui  mérite  les  fuffragcs 
du  public  ;  daignez  y  joindre  le  mien,  et  comptez 
fur  la  plus  fincère  eftime  ,  j'ofe  dire  Famitié  de  votre 
obéiflant  ferviteur ,   V> 

LETTRE     III, 

A     M.      DE     CIDEVILLE. 

A  fcracy,  le  4  de  janvier. 

Vous  vous  êtes  bleffé  avec  vos  armes ,  mon  cher 
et  ancien  ami  ;  il  n'y  a  qu'à  ne  vous  plus  battre  ,  et 
vous  ferez  guéri.  Diflipation ,  régime  et  fageffe,  voilà 
vos  remèdes.  Je  vous  propoferais  Tronchin ,  fi  je  me 
flattais  que  vous  daignaffiez  venir  dans  nos  petits 
royaumes;  mais  vous  préférez  les  bords  de  la  Seine 
au  beau  baffin  de  nos  Alpes.  Je  m'intérefle  beau- 
coup tcrttihus  furis  de  notre  grand  abbé.  Vous  êtes 
déjeunes  gens  en  comparaifon  du  vieillard  des 
Alpes.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  vous  porter  mieux 
que  moi.  Je  fuis  né  faible,  j'ai  vécu  languiflant; 
j'acquiers  dans  mes  retraites  de  la  force ,  et  même 
un  peu  d'imagination.  On  ne  meurt  point  ici.  Nous 
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avons  une   femme  d'efprit  de  cent  trois  ans ,  que  

j'aurais  mariée  à  FontenelU ,   s'il  n était  pas  mort   *76i* 
jeune. 

Nous  avons  aufli  l'héritière  du  nom  de  Corneille , 
et  fes  dix-fept  ans.  Vous  favez  toutes  mes  marches. 
Il  eft  vrai  que  j'ai  fait  rendre  le  bien  que  les  jéfuites 
avaient  ufurpé  fur  fix  frères,  tous  au  fervice  du 
roi  ;  mais  apprenez  que  je  ne  m'en  tiens  pas  là.  Je 
fuis  occupé  à  préfent  à  procurer  à  un  prêtre  un 
emploi  dans  les  galères.  Si  je  peux  faire  pendre  un 
prédicant  huguenot ,  Jublimiferiam  Jidera  vertice.  Je 
fuis  comme  le  muGcien  de  Dufréni  en  chantant  fon 
opéra  ;  il  fait  le  tout  en  badinant.  Mais  je  vous 
aime  férieufement ,  autant  en  fait  madame  Denis. 
.  Soyez  gai ,  et  vous  vous  porterez  à  merveille. 

LETTRE     IV. 
A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  château  de  Femey ,  9  de  janvier. 

IVL ON  cher  ange,  aidez-moi  à  venger  la  patrie 
de  l'infolcnce  anglicane.  Un  de  mes  amis ,  ami 
intime ,  a  broché  ce  mémoire.  Je  m'intéreffe  à  la 
gloire  de  Pierre  Corneille  plus  que  jamais ,  depuis 
que  j'ai  chez  moi  fa  petite-fille.  Voyez  fi  la  douce 
réponfe  aux  Anglais  plaît  à  madame  Scaliger.  En 
ce  cas  ,  elle  pourrait  être  imprimée  par  Prault  petit- 
fils  ,  fous  vos  aufpices;  finon.vous  auriez  la  bonté 
de  me  la  renvoyer  ,  car  je  n'ai  que  ce  feul  exem- 
plaire. J'attends  aufli  ce  Droit  du  feigneur  que  vous 
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—  n'aimez  point ,  et  que  j'ai  le  malheur  d'aimer.  Vous 
*76'-  m'abandonnez  du  haut  de  votre  ciel ,  ô  mes  anges  ! 
Dites-moi  donc  ce  que  vous  avez  fait  de  Tancrède , 
et  de  grâce  un  petit  mot  d'Orefte  ;  après  quoi  vous 
daignerez  m'apprendre  fi  nous  aurons  la  guerre  ou 
la  paix.  A  propos  de  guerre,  permettez  que  je  vous 
parle  de  pefte.  Nous  fommes  menacés  de  la  pefte 
dans  notre  petit  pays  de  Gex.  J'ai  pris  la  liberté 
de  préfenter  requête  contre  elle  à  M.  de  Cour  teille. 
Je  vous  fupplie  d'appuyer  mes  très-humbles  repré- 
Tentations  ;  il  s'agit  d'un  marais  plein  de  ferpens , 
qu'apparemment  Friron,  Abraham  Chaumeix  ,  Guyon , 
Gauchat  ,  et  les  auteurs  du  Journal  chrétien  ont 
envoyés. 

Mais ,  que  deviennent  les.  yeux  de  M.  d'Argental  ? 
Je  fuis  plus  inquiet  d'eux  que  de  ma  pelle. 

Eft-il  vrai  qu'on  ait  joué  à  Vcrfailles  la  Femme 
qui  a  raifon,  et  que  la  reine  ait  été  de  l'avis  de 
Frèronî 

Avez-vous  lu  l'ouvrage  évangélique  adrelTé  à 
mon  ami  Guyon ,  fui  l'ancien  et  le  nouveau  Tefta- 
ment?  Celaeft  poivré  ;  c'eft  un  petit  livre  excellent. 
Eft-il  vrai  que  le  théologien  de  l'Encyclopédie,  Morellct 
ou  Mord  les  en  foit  l'auteur  ?  Quel  qu'il  foit,  fon  livre 
cft  brûlé  et  béni. 

.    Comment  fuîs-je  avec   M.  le  duc  de   Choifeulî 
quand  revient  le  vainqueur  de  Mahon  ? 

Ayez  pitié  de  moi ,  vous  dis-je ,  auprès  de  M.  de 
Courteille.  Il  eft  dur  d'être  peftiféré  dans  un  château 
qu'on  vient  de  bâtir. 

A  l'ombre  de  vos  ailes. 


DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

LETTRE      V. 
A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Femey ,  10  de  janvier. 

I 

MONSIEUR, 


J  E  n*ai  jamais  été  du  goût  de  mettre  des  vers  au 
bas  d'un  portrait  ;  cependant,  puifque  vous  voulez 
en  avoir  pour  l'eftampe  de  Pierre  le  grand ,  en  voici 
quatre  que  vous  me  demandez  : 

Ses  lois  et  fes  travaux  ont  inftruit  les  mortels  ; 
Il  fit  tout  pour  fon  peuple,  et  fa  fille  Timitc  ; 
Zoroaftrc,  Ofiris,  vous  eûtes  des  autels, 
Et  c'eft  lui  feul  qui  les  mérite. 

Le  feul  nom  de  Pierre  le  grand,  Monficur  ,  vaut 
mieux  que  ces  quatre  vers;  mais,  puifqu'il  y  eft 
queftion  de  fon  augufte  fille ,  je  demande  grâce 
pour  eux. 

M.  de  Soliikof  m'a  dit  qu'il  n'avait  aucune  nou- 
velle de  M.  Poujchkin^qixt  perfonnc  n'en  avait  eu 
depuis  fon  départ  de  Vienne.  Il  eft  à  craindre  que 
dans  ce  voyage  il  n'ait  été  pris  par  les  Pruffiens. 
Quoi  qu'il  en  foit,  je  n'ai  aucuns  matériaux  pour 
le  fécond  volume.  J'ai  déjàcu  l'honneur  de  mander 
plufieurs  fois  à  votre  excellence  qu'il  eft  impoffible 
de  faire  une  hiftoire  tolérable  fans  un  précis  des 
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négociations   et  des  guerres.   Mon  âge  avance ,  ma 

^7^'*  fanté  eft  faible;  j'ai  bien  peur  de  mourir  fans  avoir 
achevé  votre  édifice.  Ce  qui  achèverait  de  me  faire 
mourir  avec  amertume ,  ce  ferait  d'ignorer  fi  la 
digne  fille  de  Pierre  le  grand  a  daigné  agréer  le 
monument  que  j'ai  élevé  à  la  gloire  de  fon  père. 
^  L'amour  qu'elle  a -pour  fa  mémoire  me.  fait  efpérer 
qu'elle  voudra  bien  defcendre  un  moment  du  haut 
rang  où  le  ciel  l'a  placée  ,  pour  me  faire  affurer 
par  votre  excellence  qu'elle  n'eft  pas  mécontente 
de  mon  travail.  C'eft  ainû  que  nos  rois  ont  la' 
bonté  d'en  ufer  ,  même  avec  leurs  propres  fujets. 
Les  lettres  du  roi  Stanijlas,  quç  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'envoyer,  Monfieur,  font  une  preuve 
de  l'état  déplorable  où  il  était  alors.  Je  crois  que 
les  réponfes  de  l'empereur  Pierre  le  grand  feraient 
«ncore  beaucoup  plus  curieufes.  C'eft  fur  de  pareilles 
pièces  qu'il  eft  agréable  d'écrire  Fhiftoire  ;  mais 
n'ayant  prefque  rien  depuis  la  bataille  et  la  paix 
du  Pruth,  il  faut  que  je  refte  les  bras  croifés. 
Quand  il  plaira  à  votre  excellence  de  me  mettre 
la   plume  à  la  main  ,  je  fuis  tout  prêt. 

Je  finis  par  vous  affurer  de  tous  les  vœux  que 
je  fais  pour  votre  bonheur  particulier  ^  et  pour  la 
profpérité  de  vos  armes. 
J'ai  l'honneur  d'être,  Sec. 


D  E   M.    D  E    V  O  L  T  A  I  R  E.  1 1 

LETTRE        VI.  ^76^ 

A    M.    BAGIEU, 

CHIRURGIEN      DU      ROI. 
A  Femcy ,  le  ti  de  janvier. 


M, 


Ladame  Denis  et  moi  ,  Monfieur ,  nous  fomraes 
des  cœurs  fenfiblcs.  Vous  favcz  combien  votre  fou- 
venir  nous  touche. .  Nous  avons  encore  avec  nous 
un  cœur  de  dix-fcpt  ans  qui.fe  forme  :  c'eft  Théri- 
tière  du  nom  du  grand  Corneille.  Ceil  avec  les 
ouvrages  de  fon  aïeul  que  nous  oublions  l'Année 
littéraire  et  fon  digne  auteur.  Si  M.  Morand  veut 
aimer  les  gens  de  lettres  ,  il. ne  faut  pas  qu'il  clioi- 
fiffe  les  pirates  des  lettres. 

Permettez  -  vous ,  Monfieur,  que  je  vous  confultc 
fur  une  affaire  plus  importante.  J'ai  auprès  de  moi 
lin  jeune  homme  de  mes  parens  ;  il  fut  attaqué, 
il  y  a  dix-huit  mois,  d'un  rhumatifme  qui  ref- 
femblait  à  une  fciatique.  Nous  l'envoyâmes  aux 
bains  d'Aix ,  les  douleurs  augmentèrent.  M.  Tronchin 
lui  ordonna  encore  les  eaux  ,  il  y  a  fix  mois  ;  il 
en  revint  avec  une  tumeur  fur  le  fajcia  lata,  et 
toujours  fouÉFrant  des  douleurs  d'élancement,  fe 
fentant  comme  déchiré.  Il  fe  reflbuvint  alors  ,  ou 
crut  fe  rcflbuvenir  ,  qu'il  était  tombé  à  la  chaffe , 
il  y  avait  deux  ans.  On.  lui  appliqua  les. mouches 
cantharides  avant  cet  aveu;  et  après  cet  aveu  on 
en  fut  fâché.   Les  douleurs  devinrent  plus  vives  i 
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'  la  tumeur  plus  forte.     On  jugea  que  le  coup  qu'il 

*'  prétendait  s'être  donné  à  la  cuiffe,  en  tombant  de 
cheval,  avait  pu  caufer  une  carie  dans  le  fémur. 
On  lui  fit  une  ouverture  de  fix  grands  doigts  de 
long,  et  très-profonde.  On  fonda  ;  on  ne  put  péné- 
trer aOez.  avant  ;  le  pus  doula  d'abord  aOez  blanc  , 
cnfuite  plus  foncé,  enfin  d'une  efpèce  fétide  et 
purulente.  Les  douleurs  furent  toujours  les  mêmes , 
depuis  la  tête  du  fémur  jufqu'au  genou.  Ces  élan- 
cemens  fe  font  fait  fentir  dans  l'autre  cuiffe.  Celle 
à  laquelle  on  avait  fait  l'opération  s'cft  très-enflée, 
l'autre  s'eft  abfolumènt  deflëchée.  Le  pus.de  la  plaie 
eft  devenu  de  jour  en  jour  plus  fétide,  tantôt  en 
grande  abondance ,  tantôt  en  petite  quantité  ;  très- 
fouvent  la  fièvre ,  des  infomnies ,  mais  toujours 
un  peu  d'appétit.  On  a  jugé  la  tête  du  fémur  cariée 
et  déplacée.  Tronchin  l'a  jugé  à  mort.  Le  chirur- 
gien ,  qui  eft  aflcz  habile  ,  a  pcnfé  de  même.  Il  fe 
fit  une  nouvelle  tumeur  au-deffous  de  la  plaie  ,  il 
y  a  quelques  jours  ;  il  en  coula  une  grande  quan- 
tité de  fanie  purulente,  et  fon  appétit  augmenta. 
Ce  n'eft  point  au  fajcia  lata  que  cette  tumeur  nou- 
velle a  percé  ,  c'eft  près  des  mufcles  intérieurs.  Le 
chirurgien  alors  s'eft  avifé  de  lui  demander  fi  , 
quelque  temps  avant  de  tomber  malade  ,  il  n'avait 
pas  mérité  la  vérole.  Il  a«  répondu  qu'il  avait  eu 
aflFaire  dans  Genève  à  quelques  créatures  qui  pou- 
vaient la  donner,  mais  nul  fymptôme avant-coureur 
de  cette  maladie.  Tout  fe  réduit  à  cette  efpèce  de 
fciatique.  Aucune  dartre ,  aucun  bubon  ,  aucune 
tache ,  nulle  enflure  aux  aines  ,  finon  l'enflure  pré*» 
fente  qui  ya  de  l'os  des  îles  au  pied.  La  chair  de 
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ces  parties  n'a  plus  de    reflbrt ,   le   doigt  y  laiffe  ■ 

un  creux;  le  pus  coule  par  la  nouvelle  ouverture  ,    '76'' 
et    cependant  Tappétit  augmente.  Il  faut  quatre  per« 
fonnes  pour  le  porter  d'un  lit  à  l'autre.  L'atrophie 
n  cft  point  fur  le  vifage  ,  la  parole  cft  libre  et  quel- 
quefois aSez  ferme. 

Voilà  fon  état  depuis  quatre  mois  entiers  que 
l'opération  fut  faite.  J'ajoute  encore  que  le  coccix 
e/l  écorché ,  mais  que  le  peu  de  fanie  qui  en  fort 
n'eft  point  de  la  qualité  du  pus  fétide  de  la  cuiiFe. 
On  ne  fait  fi  on  hafardera  le  grand  remède. 

Pardonnez  ,  Monfieur,  ce  long  expofé;  daignez 
me  communiquer  vos  lumières.  Que  pcnfez-vous 
des  dragées  de  Keiferî  et  croyez* vous  que  Coloné 
nous  ait  rendu  un  grand  fcrvice  par  la  découverte 
de  l'Amérique? 

Je  fuis  avec  toute  l'cftime  qu'on  vous  doit ,  et 
y ofe  dire  avec  amitié  ,  Monfieur ,  votre ,  &c. 

LETTRE     VIL 
A    M.     T  H  I  R  I  Ô  T. 

Le  XI  de  janvier. 

î\  ECU  U  Monde  et  la  lettre  du  primat  des  Gaules  ; 
il  y  a  plus  de  deux  mois  ,  mon  cher  ami,  que  j'ai 
chez  moi  cette  lettre  in-4°.  marginée.  Sachez  qu'en 
pourfuivant  frère  Berthier ,  }c  fuis  fort  bien  auprès 
de  mon  primat,  très-bien  avec  mon  évêquc  ;  qu'in- 
ceffamment  je  ferai  le  favori  de  l'archevêque  de 
Paris  ;  et ,  fi  vous  me  fâchez ,  je  le  ferai  du  pape. 
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Reçu  encore  la  Théorie  de  t impôt,  théorie  obfcure, 

*7^^'  théorie  qui  me  paraît  abfurdc  ;  et  toutes  ces  théories 
viennent  mal  à  propos  pour  faire  accroire  aux 
étrangers  que  nous  fommes  fans  reflburce ,  et 
qu'on  peut  nous  outrager  et  nous  attaquer  impu- 
nément. Voilà  de  plaifans  citoyens  et  de  plaîfans 
amis  des  hommes  !  Qu'ils  viennent  comme  moi 
fur  la  frontière  ,  ils  changeront  bien  d'avis  ;  ils 
verront  combien  il  eft  néceflairc  de  faire  refpecter 
le  roi  et  i'Etat.  Par  ma  foi  ,  on  voit  les  chofes  tout 
de  travers  à  Paris. 

Vous  verrez:  bientôt  une  très-fingulière  épître  à 
Clairon.  Je  la  loue  comme  elle  le  mérite  ;  je  fais 
réloge  du  roi^  et  c'eft  mon  cœur  qui  le  fait;  je 
me  moque  de  tout  le  relie  »  et  même  affez  violem- 
ment. J'ai  foufiFert  trop  long- temps  ;  je  deviens  Minos 
danâ  ma  vieilleiTe ,  je  punis  les  méchans. 

P.  S.  Je  fuis  bien  content  de  l'acquifition  de 
ra^àtvaoïkWt  Corneille;  elle  fait  jufqu'àpréfent  l'agré- 
ment de  notre  maifon.  Il  eft  honteux  pour  la  France 
que  quelque  grande  dame  ne  l'ait  pas  prife  auprès 
d'elle. 

J{ota  benè  que  le  faint  abbé  Grijel  n'a  point  vole 
madame  d'Egmont,  mais  bien  M.  de  Tournt.  Gardez- 
vous  d'induire  les  commentateurs  en  erreur. 
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LETTRE      VIII.  1761. 

A      MADAME 

LA   COMTESSE    D'ARGENTAL. 

A  Fcrney,  14  de  janvier. 

V^UE  monfieur  et  madame  écrivent  à  eux  deux 
des  lettres  aimables  !  Je  ne  peux  pas  croire  que  des 
anges  qui  écrivent  fi  bien  ,  aient  tort  fur  ce  Droit  du 
feigneur  ;  cependant  les  écailles  ne  font  pas  encore 
tombées  de  mes  yeux.  Mais  pourquoi  monfieur 
d'Argental  n'écrit-il  pas  ?  quoi ,  pas  un  mot  !  aurait-» 
il  toujours  fon  ophtalmie  ?  S'il  n'cft  que  pareffeux , 
je  fuis  confolé.  Il  a  un  charmant  fecrétaire.  Tenez , 
petite  fille  ,  voilà  comme  les  dames  écrivent  à  Paris. 
Voyez  que  cela  eft  droit;  et  ce  ftyle,  qu'en  dites- 
vous,?  quand  écrirez-vous  de  même,  defcendantc 
de  Corneille  ?  Cela  donne  de  l'émulation  ;  elle  va 
vite  m'écriré  un  petit  billet  dans  fa  chambre  :  c'cft  » 
je  vous  affure ,  une  plaifante  éducation. 

Je  fuis  à  vos  pieds ,  Madame ,  moi  et  la  mufe 
limonadière.  Comment  du  cercle  de  mes  montagnes 
pouvoir  reconnaître  tant  de  bontés? 

Voulez-vous  vous  amufer  à  lire  ce  chiffon  ?  vou- 
lez-vous le  lire  à  mademçifelle  Clairon  ?  Il  n'y  a 
que  vous  et  M.  le  duc  de  Choijeul  qui  en  ayez. 
Vous  na'allez  dire  que  je  deviens  bien  hardi  et 
Tin  peu  méchant  fur  mes  vieux  jours.  Méchant  ! 
non;  je  deviens  Minos^  je  juge  les  pervers.  —  Mais 
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'  prenn  garde  à  vous ,  il  y  a  des  gens  qui  ne  pardonnent 

^1^^'  point.  —  Je  le  fais;  et  je  fuis  comme  eux.  J'ai 
foixante-fept  ans  ;  je  vais  à  la  meffe  de  ma  paroiflc  ; 
j'édifie  mon  peuple  ;  je  bâtis  une  églifc  ;  j'y 
communie,  et  je  m'y  ferai  enterrer,  mort-dieu, 
malgré  les  hypocrites.  Je  crois  en  Jéjus  -  Chrijl 
confubftantiel  à  dieu,  en  la  vierge  Marie,  mère 
de  DIEU.  Lâches  perfécuteurs ,  qu'avez  -  vous  à  me 
dire  ?  —  Mais  vous  avez  fait  la  Pucelle,  —  Non  ,  je 
ne  l'ai  pas  faite  ;  c'eft  vous  qui  en  êtes  fauteur  ; 
c'eft  vous  qui  avez  mis  vos  oreilles  à  la  monture 
de  Jeanne»  Je  fuis  bon  chrétien ,  bon  ferviteur  du 
roi ,  bon  feigneur  de  paroiflc ,  bon  précepteur  de 
fille  ;  je  fais  trembler  jéfuites  et  curés  ;  je  fais  ce 
que  je  veux  de  ma  petite  province  grande  comme 
la  main ,  excepté  quand  les  fermiers  généraux  s'en 
mêlent  ;  je  fuis  homme  à  avoir  le  pape  dans  ma 
manche  quand  je  voudrai.  Eh  bien,  cuiftres,  qu'avez- 
vous  à  dire? 

Voilà  ,  mes  chers  anges  ,  ce  que  je  répondrais  aux 
Fantin,  aux  Grifel ,  dnix  Guyon  et  au  petit  finge  noir. 
J'aime  d'ailleurs  les  vengeances  qui  me  font  pouffer 
de  rire.  Et  puis  ,  qui  eft  ce  finge  noir  ?  c'eft 
peut-être  Berthier ,  c'eft  peut-être  Gauchai ,  Caveirac. 
Tous  ces  gens -là  font  également  la  gloire  de  la 
France. 

J'ai  lu  la  Théorie  de  t impôt  ;  elle  me  paraît  aufli 
abfurde  que  ridiculement  écrite.  Je  n  aime  point  ces 
amis  des  hommes  qui  crient  fans  cefle  aux  ennemis 
de  l'Etat  :  Nous  fommes  ruinés  ;  venez ,  il  y  fait 
bon. 

A  vos  pieds. 

Pour 
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Pour  Dieu ,  daignez  m'cnvoyer  (paroles  ne  puent  

point)  la  feuille  de  l'infâme  friron  contre  M.  U  Brun.  >  761. 
J'avoue  que  l'ode  eft  bien  longue ,  qu'il  y  a  de 
terribles  impropriétés  de  ftyle  ;  mais  il  y  a  de  fort 
belles  ftrophes ,  et  j'aime  M.  U  Brun  ;  il  ma  fait 
faire  une  bonne  action  dont  je  fuis  plus  content 
de  jour  en  jour. 

LETTRE     IX. 

A     M.     DUMOLARD. 


A  Ferney ,  1 5  de  janvier. 


M, 


.  o  N  cher  ami ,  nous  ne  montrons  encore  que 
le  français  à  Cornélie  ;  fi  vous  étiez  ici ,  vous  lui 
apprendriez  le  grec.  Nous  ne  ceflbns  jufqu'à  pré- 
fent  de  remercier  M.  Tùon  et  M.  le  Brun,  de  nous 
avoir  procuré  le  tréfor  que  nous  poffédons,*  Le  coeur 
paraît  excellent ,  et  nous  avons  tout  fujet  d'efpérer 
que,  fi  nous  n'en  fefons  pas  une  fa  vante,  elle  devien- 
dra une  perfonne  très-aimable,  qui  aura  toutes  les 
vertus ,  les  grâces  et  le  naturel  qui  font  le  charme 
de  la  fociété.  Ce  qui  me  plaît  furtout  en  elle  , 
c'eft  fon  attachemenj;  pour  fon  père,  fa  rcconnaif- 
fance  pour  M.  Thon ,  pour  M.  U  Brun  et  pour  toutes 
les  perfonnes  dont  elle  doit  fc  fouvenir.  Elle  a  été 
un  peu  malade.  Vous  pouvez  juger  fi  madame  Denis 
en  a  pris  foin  ;  elle  eft  très-bien  fervie  ;  on  lui  a 
affigné  une  femme  de  chambre  qui  eft  enchantée 
d'être  auprès  d'elle  ;  elle  eft  aimée  de  tous  le^ 
domeftiques  ;  chacun  fc  difpute  l'honpeur  de  faire 

Correfp.  générale.  Tome  VI.        B 
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r  fes  petites  volontés ,  et  affurément  fes  volontés  ne 

^7^''  font  pas  difficiles.  Nous  avons  ceCTé  nos  lectures 
depuis  qu'un  rhume  violent  Ta  réduite  au  régime 
et  à  la  ceiTation  de  tout  travail.  Elle  commence 
à  être  mieux.  Nous  allons  reprendre  nos  leçons 
d'orthographe.  Le  premier  foin  doit  être  de  lui  faire 
parler  fa  langue  avec  fimplicité  et  avec  nobleflc. 
Nous  la  fefons  écrire  tous  les  jours  :  elle  m'en- 
voie un  petit  billet ,  et  je  le  corrige  :  elle  me  rend 
compte  de  fes  lectures  :  il  n'cft  pas  encore  temps  de 
lui  donner  des  maîtres  ;  elle  n'en  a  point  d'autres  que 
ma  nièce  et  moi.  Nous  ne  lui  laiflbns  pafler  ni  mau- 
vais termes  ni  prononciations  vicieufes  ;  Tufage 
amène  tout.  Nous  n'oublions  pas  les  petits  ouvrages 
de  la  main.  Il  y  a  des  heures  pour  la  lecture  , 
des  heures  pour  les  tapifferies  de  petit  point.  Je 
vous  rends  un  compte  exact  de  tout.  Je  ne  dois 
point  omettre  que  je  la  conduis  mgi-même  à  la 
meffe  de  paroiffe.  Nous  devons  l'exemple ,  et  nous 
le  donnons.  Je  crois  que  M.  Titon  et  M.  le  Brun 
ne  dédaigneront  point  ces  petits  détails  ,  et  qu'ils 
verront  .avec  plaifîr  que  leurs  foins  n'ont  pas 
été  infructueux.  Je  fouhaite  à  M.  Tilon  ce  qu'on 
lui  a  fans  doute  tant  fouhaite  ,  les  années  du  mari 
de  Y  Aurore.  Dites,  je  vous  prie,  à  M.  le  Brun, 
<}ue  perfonne  ne  lui  cft  plus  obligé  que  moi.  On 
dit  que  fon  ode  a  encore  un  nouveau  mérite  auprès 
du  public  par  les  impertinences  de  ce  malheureux 
Fréron.  Il  eft  pourtant  bien  honteux  qu'on  laiffe 
aboyer  ce  chien.  Il  me  femblc  qu'en  bonne  police 
on  devrait  étoufiFer  ceux  qui  font  attaqués  de  la  rage. 
Je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE     X.  7^ 

A      MADAME 

LA.  MARQUISE   DU   DEFFANT. 

A  Ferney  >  1 5  de  janvier. 

j  E  commence  d  abord  par  vous  excepter,  Madame  ; 
mais  fi  je  m'adreflais  à  toutes  les  autres  dames  de 
Paris,  je  leur  dirais  :  Ceft  bien  à  vous,  dans  votre 
heureufe  oifiveté ,  à  prétendre  que  vous  n'avez  pas 
un  moment  de  libre  ;  il  vous  appartient  bien  de  par- 
ler ainfi  à  un  pauvre  homme  qui  a  cent  ouvriers  et 
cent  bœufs  à  conduire ,  occupé  du  devoir  de  tourner 
en  ridicule  les  jéfuites  et  lesjanfénifles,  frappant  à 
droite  et  à  gauche  fur  S*  Ignace  et  fur  Calvin ,  fcfant 
des  tragédies  bonnes  ou  mauvaifes ,  débrouillant  le 
chaos  des  archives  de  Pétersbourg,  foutenant  des 
procès,  accablé  d'une  correfpondance  qui  s  étend 
de  Pondichéri  jufqu'à  Rome  :  voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle n'avoir  pas  un  moment  de  libre.  Cependant» 
Madame  ,  j'ai  toujours  le  temps  de  vous  écrire , 
et  c'ell  le  temps  le  plus  agréablement  employé  de 
ma  vie ,  après  celui  de  lire  vos  lettres. 

Vous  méprifez  trop  Etéchitl^  Madame  ;  la  manière 
légère  dont  vous  parlez  de  ce  grand-homme ,  tient 
trop  de  la  frivolité  de  votre  pays.  Je  vous  paflc  de 
ne  point  déjeûner  comme  lui  :  il  n'y  a  jamais  eu 
que  Paparel  à  qui  cet  honneur  ait  été  réfervé  ;  mais 
lâchez  qaEzéchUl  fut  plus  confidéré  de  fon  temps 
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qu'Arnaud  et  Quijnel  du  leur.  Sachez  qu'il  fut  le 

î7.6i»  premier  qui  ofa  donner  un  démenti  à  Motje;  qu'il 
s'avifa  d'affurer  que  dieu  ne  puniffait  pas  les  enfans 
des  iniquités  de  leurs  pères,  et  que  cela  fit  un  fchifme 
dans  la  nation.  Eh ,  n'eft-ce  rien ,  s'il  vous  plaît , 
après  avoir  mangé  de  la  merde ,  que  de  promettre 
aux  Juifs ,  de  la  part  de  dieu  ,  qu'ils  mangeront  de 
la  chair  d'homme  tout  leur  foui  ? 

Vous  ne  vous  fonciez  donc  pas ,  Madame ,  de 
connaître  les  moeurs  des  nations?  Pour  peu  que 
vous  euffiez  de  curiofité,  je  vous  prouverais  qu'il 
n*y  a  point  eu  de  peuples  qui  n'aient  mangé  commu- 
nément de  petits  garçons  et  de  petites  filles  ;  et  vous 
m'avouerez  même  que  ce  n'eft  pas  un  fi  grand  mal 
d'en  manger  deux  ou  trois ,  que  d'en  égorger  des 
milliers ,  comme  nous  fefons  poliment  en  Allemagne. 
M.  dtTrudaine  ne  fait  ce  qu'il  dit ,  Madame ,  quand 
il  prétend  que  je  me  porte  bien  ;  mais  c'cft,  en  vérité, 
la  feule  chofe  dans  laquelle  il  fe  trompe  :  je  n'ai 
jamais  connu  d'efprit  plus  jufte  et  plus  aimable.  Je 
fuis  enchanté  qu'il  foit  de  votre  cour ,  et  je  voudrais 
qu'on  ne  vous  l'enlevât  que  pour  le  faire  mon 
intendant  ;  car  j'ai  grand  befoin  d'un  intendant  qui 
m'aime. 

J'aime  paffionnément  à  être  le  maître  chez  moi  : 
les  intendans  veulent  être  les  maîtres  parrtout,  et 
ce  combat  d'opinions  ne  laiffe  pas  d'être  quelque- 
fois embarraflant. 

Je  ne  fuis  point  du  tout  de  l'avis  de  ce  bon  régent 
qui  gâta  tout  en  France.  Il  prétendait,  dites -vous, 
qu  iln'y  avait  que  des  fots  ou  des  fripons  :  le  nom- 
bre en  cft  grand,  et  je  crois  qu'au  Palais -royal  la 
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chofe  était  ainfi  ;  maïs  je  vous  nommerai ,  quand   

vous  voudrez ,  vingt  belles  âmes  qui  ne  font  ni  fottes  ni  *  7  ^  • 
coquines ,  à  commencer  par  vous ,  Madame ,  et  par 
M.  le  préfident  Hènault.  Je  tiens  de  plus  nos  philo- 
fophes  très  gens  de  bien  :  je  crois  les  Diderot,  les 
àHAUmbert,  auffi  vertueux  qu'éclaires.  Cette  idée  fait 
un  contre-poids  dans  mon  efprit  à  toutes  les  hor- 
reurs de  ce  monde. 

Vraiment ,  Madame ,  ce  ferait  un  beau  jour  pour 
m^CH  que  le  petit  fouperdont  vous  me  parlez ,  avec 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  et  M.  le  préfident 
Hènault;  mais ,  en  attendant  le  fouper,  je  vous  affurc, 
fans  vanité  ,  que  je  vous  ferais  des  contes*  que  vous 
prendriez  pour  des  Mille  et  une  nuits ,  et  qui  pour- 
tant font  très-véritables. 

Oui ,  Madame ,  j'aurais  du  plaifir ,  et  le  plus  grand 
plaifir  du  monde ,  à  vous  parler ,  et  furtout  à  vous 
entendre.  Cela  ferait  plaifant  de  nous  voir  arriver  à 
Saint-Jofcph ,  avec  madame  Denis  et  cette  demoifelle 
Corneille  qui  fera,  je  vous  jure,  le  contre-pied  du  ' 

pédantifme  ;  mais  je  vous  avertis  que  je  ne  pourrais 
jamais  paffer  à  Paris  que  le  mois  de  janvier  et  de 
février. 

.  Vous  ne  favcz  pas ,  Madame  ,  ce  que  c'eft  que  le 
plaifir  de  gouverner  des  terres  un  peu  étendues  : 
vous  ne  connaiffez  pas  la  vie  libre  et  patriarcale  ; 
c  eft  une  efpècc  d'cxiftence  nouvelle.  D'ailleurs ,  je 
fuis  fi  infolent  dans  ma  manière  de  penfer ,  j'ai  quel- 
quefois des  expreffions  fi  téméraires ,  je  hais  fi  fort 
les  pédans,  j'ai  tant  d'horreur  pour  les  hypocrites,  je 
me  mets  fi  fort  en  colère  contre  les  fanatiques ,  que 
je  ne  pourrais  jamais  tenir  à  Paris  plus  de  deux  mois. 
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Vous  me  parlez ,  Madame,  de  ma  paix  partîcu- 

*'  Hère;  mais  vraiment  je  la  tiens  toute  faite;  je  crois 
même  avoir  du  crédit,  fi  vous  me  fâchez;  mais  je 
fuis  difcret ,  et  je  mets  une  partie  du  fouverain  bien 
à  ne  demander  rien  à  perfonne ,  à  n'avoir  befoin  de 
perfonne ,  à  ne  courtifer  perfonne.  Il  y  a  des  vieillards 
doucereux,  circonfpects ,  pleins  de  ménagemens  , 
comme  s'ils  avaient  leur  fortune  à  faire.  FontendU^ 
par  exemple ,  n'aurait  pas  dit  fon  avis  ,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans,  fur  les  feuilles  de  Fréron.  Ceux 
qui  voudront  de  ces  vieillards-là  peuvent  s'adreffer 
à  d'autres  qu'à  moi. 

Eh  bien ,  Madame,  ai-je  répondu  à  tous  les  arti- 
cles de  votre  lettre?  fuis-je  un  homme  qui  ne  life 
pas  ce  qu'on  lui  écrit?  fuis-je  un  homme  qui  écrive 
à  contre -cœur?  et  aurez -vous  d'autres  reproches  à 
me  faire ,  que  celui  de  vous  ennuyer  par  mon  énorme 
bavarderie? 

Quand  vous  voudrez ,  je  vous  enverrai  un  chant 

de  la  Pucelle ,  qu'on  a  retrouvé  daiis  la  bibliolhéquc 

d'un  favant.  Ce  chant  n'eft  pas  fait ,  je  l'avoue , 

pour  être  lu  à  la  cour  par  l'abbé   Grhel ,   mais  il 

^   pourrait  édifier  des  perfonnes  tolérantes. 

A  propos ,  Madame,  fi  vous  vous  imaginez  que  la 
Pucelle  foit  une  pure  plaifanterie ,  vous  avez  raifon, 
C'eft  trop  de  vingt  chants;  mais  il  y  a  continuelle- 
ment du  merveilleux ,  de  la  poëfie,  de  l'intérêt ,  de  la 
naïveté  furtout.  Vingt  chants  ne  fuffifentpas.  VAriq/ie 
qui  en  a  quarante  -  huit ,  eft  mon  Dieu.  Tous  les 
poèmes  m'ennuient ,  hors  le  fien.  Je  ne  l'aimais  pas 
affcz  dans  ma  jeuneffe  ;  je  ne  favais  pas  affez  l'italien. 
hc  Pcntaieujue  et  T^nç/Ze  font  aujourd'hui  le  charme 
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de  ma  vie.  Mais  ,  Madame  ,  fi  jamais  je  fais  un  

tour  à  Paris,  je  vous  préférerai  au  Pentattuque.  i7^'- 

Adieu  ,  Madame  ;  il  faut  jouer  avec  la  vie  juf* 
quau  dernier  momeût ,  etjufquau  dernier  moment 
je  vous  ferai  attaché  avec  le  refpect  le  plus  tendre. 

LETTRE     XL 
A     M.     DAMILAVILLE. 


Le  i6  de  janvier. 


J 


'abuse  un  peu  ,  Monfieur,  des  bontés  de  Taimable 
correfpondant  que  dieu  m*a  donné  :  voici  encore 
un  exemplaire  de  la  lettre  aljignor  Âlbergati ,  avec 
la  jolie  eftampe  de  Gravdot. 

Voici  à  préfent  tous  mes  befoins  que  j*expôfe 
à  votre  charité. 

Je  voudrais  que  M.  de  Saint-Foix  pût  voir  la  lettre 
à  M.  Albngati;  c*eft  une  petite  amende  honorable 
qu'on  lui  doit.  Je  voudrais  que  la  petite  vengeance 
honnête  que  j'ai  prife  de  Toutrecuidant  auteur  de 
ÏExcdlmct  italienne  fut  publique  ,  et  que  copie  colla- 
tionnée  fût  envoyée  aux  intéreiTés  dudit  mémoire. 
Je  voudrais  que  M.  Thirioi  n  exténuât  point  les 
témoignages  d'éftime  que  je  dois  à  M.  le  Bruru; 
et  que  M.  lé  Èrun  fît  punir  Martin  Frércn  ^  non 
pas  d'avoir  trouvé  fon  ode  mauvaife  ,  mais  d'avoir 
outragé  perfonnellement  M»  Corneille  ,  fa  fille  et 
Madame  Denis  qui  daigne  lui  donner  réd\K;a4}ion 
9.   plus  refpectable. 
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"       Il  me  femblc  que  tous  les  honnêtes  gens  devraient 

*7oi.  fe  liguer  pour  obtenir  le  châtiment  de  Martin  :  car 
enfin ,  Monfieur ,  quelle  famille  fera  en  fureté ,  s'il 
cft  permis  à  un  folliculaire  d'entrer  dans  le  fecret  des 
familles ,  de  dire  qu'une  fille  de  condition  fort  du 
couvent  pour  être  élevée  par  un  bateleur ,  d'infulter 
au  malheur  de  fon  père  ,  de  dire  qu'il  vit  d'un 
emploi  de  cinquante  francs  par  mois  ?  Si  l'on  aban- 
donne ainfi  l'honneur  des  familles  à  Tinfolence  des 
gaze  tiers  ,  il  faudra   fe  faire  juftice  foi-même. 

Je  prie  M.  Thiriot  de  vouloir  bien  m'envoyer 
les  recueils  /,  L  :  je  fais  bien  que  ces  petits  recueils 
ne  font  qu'un  artifice  d'éditeur  pour  attraper  <le 
l'argent  ;  et  qu'il  eft  fort  impertinent  de  vendre  en 
détail ,  en  des  in-iî2,  ce  qui  fe  trouve  dans  des 
in-folio  ;  mais  puifque  j'ai  //,  il  faut  bien  avoir  /. 
Mille  tendres  amitiés  à  tous  les  frères;  je  lès  prie 
de  s'unir  toujours  à  moi  dans  l'amour  de  dieu  et 
du  roi ,  et  dans  la  haine  des  hypoci:ites  et  des  fana- 
tiques. 

LETTRE     XII. 

A     M.     H  E  L  V   E  T  I   U  S. 

Aux  Délires,  19  de  janvier. 

Ll  eft  vrai,  mon  très  -  cher  philofophe  perfécuté, 
•que  vous  m'avez  un  peu  mis ,  dans  votre  livre ,  in 
communi  martyrum  ;  mais  vous  ne  me  mettrez  jamais 
in  communi  de  ceux  qui  vous  eftiment  et  qui  vous 
aiment.  On  vous  avait  affuré,  dites-vous ,  que  vous 
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m  ovin  déplu.  Ceux  qui  ont  pu  vous  dire  cette  chofe 

qui  nejl  pas ,  comme  s'exprime  notre  ami  Swift ,  font  '  7^1 . 
enfans  du  diable.  Vouç,  me  déplaire  !  et  pourquoi? 
et  en  quoi  ?  vous  en  qui  eft  graiia ,  fama  ;  vous 
qui  êtes  né  pour  plaire;  vous  que  j'ai  toujours  aimé, 
et  daps  qui  j'ai  chéri  toujours  depuis  votre  enfance , 
les  progrès  de  votre  efprit.  On  avait  comme  cela  dit 
à  Duclos  q\xil  ni  avait  déplu,  et  que  je  lui  avais  refufé 
ma  voix  à  Tacadémie.  Ce  font  en  partie  ces  tracafle- 
ries  de  meflieurs  les  gens  de  lettres ,  et  encore  plus  les 
perfécutions,  les  calomnies,  les  interprétations  odieufes 
des  chofes  les  plus  raifonnables ,  la  petite  envie ,  les 
orages  continuels  attachés  à  la  littérature ,  qui  m'ont 
fait  quitter  la  France.  On  vend  très  -  bien  des  terres 
pendant  la  guerre  ,  vu  que  cette  guerre  enrichit  et 
meffîeurs  les  tréforiers  de  l'extraordinaire ,  et  meflieurs 
les  entrepreneurs  des  vivres,  fourrages,  hôpitaux, 
vaiffeaux ,  cordages ,  bœuf  falé ,  artillerie ,  chevaux , 
poudre,  et  meflieurs  leurs  commis,  et  meflieurs  leurs 
laquais ,  et  mefdames  leurs  catins.  J'ai  trois  terres 
ici ,  dont  une  jouit  de  toute  franchife ,  comme  le  franc- 
alleu  le  plus  primier  ;  et  le  roi  m'ayant  confervé,  par 
un  brevet,  la  charge  de  gentilhomme,  ordinaire,  je 
jouis  de  tous  les  droits  les  plus  agréables.  J  ai  terre 
aux  confins  de  France,  terre  à  Genève,  maifon  à 
Laufane  ;  tout  cela  dans  un  pays  où  il  n'y  a  point 
d'archevêque  qui  excommunie  les  livres  qu'il  n'entend 
pas.  Je  vous  offre  tout,  difpofez-en.  Cet  archevêque, 
dont  vous  me  parlez,  ferait  bien  mieux  d'obéir  au 
roi,  et  de  conferver  la  paix,. que  de  figner  des  tor- 
che-cus  de  mandemens.  Le  parlement  a  très -bien 
fait,  il  y  a  quelques  années ,  d'en  brûler  quelques-uns, 
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-  et  ferait  fort  mal  de  fe  mêler  d'un  livre  de  meta- 

Ï761.  phyfique  portant  privilège  du  roi.  J  aimerais  mieux 
qu'il  me  fit  juftice  de  la  banqueroute  du  fils  de 
Samuel-Bernard  juif,  fils  de  juif,  mort  furintcndant 
de  la  maifon  de  la  reine,  maître  des  requêtes ,  riche 
de  neuf  millions ,  et  banqueroutier.  Vendez  votre 
charge  de  maître  d'hôtel ,  vende  omnia  qua  habes  et 
Jequere  me.  Il  eft  vrai  que  les  prêtres  de  Genève  et  de 
Laufane  font  des  hérétiques  qui  mèprifent  faint 
Athanafey  et  qui  ne  croient  pas  Jéjus-Chrijl  dieu; 
mais  on  peut  du  moins  croire  ici  la  trinité,  coiçme 
je  fais ,  fans  être  perfècutè  ;  faites-en  autant.  Soyez 
bon  catholique ,  bon  fujet  du  roi .  comme  vous  l'avez 
toujours  été ,  et  vous  ferez  tranquille ,  heureux ,  aimé, 
eftimé,  honoré  par-tout ,  particulièrement  dans  cette 
enceinte  charmante ,  couronnée  par  les  Alpes ,  arroféc 
par  le  lac  et  par  le  Rhône,  couverte  de  jardins  et  de 
maifons  de  plaifance,  et  près  d'une  grande  ville,  où 
l'on  penfe.  Je  mourrais  affez  heureux  fi  vous  veniez 
vivre  ici.  Mille  refpects  à  madame  votre  femme. 

Notre  nièce  eft  très-fcnfiblc  à  l'honneur  de  votre 
fouvenir. 
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LETTRE    XIII.  T^. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Ferney ,  20  de  janvier. 

TOUS  connaiflez  ma  vie,  Monficur;  mes  occupa^ 
tioDs  font  fort  augmentées.  Depuis  que  j  ai  eu  !• 
malheur  de  vous  perdre,  je  n'ai  pas  eu  un  moment 
à  moi.  J'ai  voulu  vous  écrire  tous  les  jours ,  et  je  me 
fuis  contenté  de  penfer  fans  ccffe  à  vous.  Je  vois,  par 
les  lettres  dont  vous  m'honorez ,  que  vous  êtes  heu- 
reux. Il  n'y  a  que  deux  fortes  de  bonheur  dans  ce 
monde ,  celui  des  fots  qui  s'enivrent  fiupidement  de 
leurs  illufions  fanatiques,  et  celui  des  philofophes. 
U  cft  impoilible  à  un  être  qui  penfe  de  vouloir  tâter 
de  la  première  efpèce  de  bonheur  qui  tient  de  l'abru- 
tifiement.  Plus  vous  vous  éclairez ,  et  plus  vous 
jouiflcz.  Rien  n'eft  plus  doux  que  de  rire  des  fottifes 
des  hommes ,  et  de  rire  en  connaiffance  de  caufe.  Si 
vous  daignez  vous  amufer ,  Monfieur ,  à  rechercher 
en  quel  temps  certaines  gens  s'avisèrent  de  dire  que 
deux  et  deux  font  cinq  ,  et  dans  quel  temps  d'autres 
docteurs  affurèrent  que  deux  et  deux  font  fix ,  il  vous 
fera  aifé  de  voir  que  ni  le  fentiment  à'Arius  ni  celui 
SAthanaJc  n'étaient  nouveaux  ;  et  que,  dès  le  troilièmc 
fiècle ,  les  théologiens ,  étant  devenus  platoniciens ,  fc 
battirent  à  coup  d'écritoirc  pour  favoir  fi  l'œuf  eft 
formé  avant  la  poule ,  ou  la  poule  avant  l'œuf,  et  fi 
c'eft  un  péché  mortel  de  manger  des  œufs  à  la  coque 
certains  jours  de  l'année. 
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Pour  votre  pâté  de  perdrix ,  il  nous  arrivera  hcu- 

^7"i*  reufement  avant  le  carême  ;  ainfi  nous  pourrons 
en  manger  en  fureté  de  confcience  ;  car  vous  fentez 
combien  dieu  eft  irrité ,  et  qu'il  y  va  de  la  damnation 
éternelle ,  quand  on  eft  affez  pervers  pour  manger  des 
perdrix  à  la  fin  de  février ,  ou  au  commencement  de 
mars. 

J'ai  fait ,  depuis  votre  départ ,  une  terrible  action 
d'impiété  ;  j'ai  cont>aint  les  jéfuites  à  déguerpir  d'un 
domaine  qu'ils  avaient  ufurpé  fur  fix  gentilshommes 
mes  voifins ,  tous  frères ,  tous  officiers  du  roi ,  tous 
fervant  dans  le  régiment  de  Deux-Ponts,  tous  braves 
gens ,  tous  en  guenilles. 

Je  me  damne  de  plus  en  plus  ;  je  fuis  actuellement 
occupé  à  pourfuivre  criminellement  un  curé  de  nos 
cantons ,  lequel  a  cru  qu'il  eft  de  droit  divin  de  roffer 
fes  paroiftiens.  Il  eft  allé  pieufement,  à  onze  heures 
du  foir,  chez  une  dame,  avec  cinq  ou  fix  payfàns 
armés  de  bâtons  ferrés ,  pour  empêcher  qu'on  ne  fit 
l'amour  fans  fa  permiflion.  Son  zèle  a  été  jufqu'à 
laifler  fur  le  carreau  un  jeune  homme  de  famille  , 
baigné  dans  fon  fang;  et  s'il  ne  s'était  trouvé  un 
impie  comme  moi,  ce  pauvre  garçon  était  mort ,  et 
le  curé  impuni.  Le  curé  fe  défend  tant  qu'il  peut  ;  il 
dit  qu'il  ne  veut  point  aller  aux  galères ,  et  que  je 
ferai  damné  ;  mais  heureufement  un  bon  prêtre  vient 
de  prouver,  à  Neuchâtcl,  que  l'enfer  n'eft  point  du 
tout  éternel  ;  qu'il  eft  ridicule  de  penfer  que  dieu 
s'occupe ,  pendant  une  infinité  de  fiècles ,  à  rôtir  un 
pauvre  diable.  C'eft  dommage  que  ce  prêtre  foit  un 
huguenot,  fans  cela  ma  caufe  était  bonne  :  je  n'aime 
point  ces  maudits  huguenots.  Nous  avons  eu ,  depuis 
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peu ,  un  cocu  à  Genève  ;  ce  cocu ,  comme  vous  favez ,   

tira  un  coup  de  piftolet  à  Tamant  de  fa  femme.  La  ^T*'* 
petite  églife  de  Calvin ,  qui  fait  confifter  la  vertu  dans 
Tufure  et  dans  lauftérité  des  mœurs,  s'eft  imaginée 
qu'il  n'y  avait  de  cocus  dans  le  monde  que  parce 
qu  on  jouait  la  comédie.  Ces  maroufles  s'en  font  pris 
aux  jeunes  gens  de  leur  ville ,  qui  avaient  joué  fur 
mon  théâtre  de  Toumey ,  et  ils  ont  eu  Tinfolence  de 
leur  faire  promettre  de  ne  plus  jouer  avec  des  français 
qui  pourraient  corrompre  les  mœurs  de  Genève. 

Vous  voyez ,  Monficur ,  qu'on  eft  auffi  fot  à  Genève 
qu'on  eil  fou  à  Paris  ;  mais  je  pardonne  à  ces  bar- 
bares ,  parce  qu  il  y  a  chez  eux  dix  ou  douze  perfonnes 
de  mérite.  Dieu  n'en  trouva  pas  cinq  dans  Sodôme  : 
je  ne  fuis  pas  aflez  puiflant  pour  faire  pleuvoir  le  feu 
du  ciel  fur  Genève  ;  je  le  fuis  du  moins  aflez  pout 
avoir  beaucoup  deplaifir  chez  moi  au  nez  de  tous  ces 
cagots.  J'en  aurais  bien  davantage ,  Monfieur,  fi  vous 
étiez  encore  ici  ;  vous  y  verriez  la  defcendante  du 
grand  CorneilU ,  que  nous  avons  adoptée  pour  fille  « 
madame  Denis  et  moi.  ^on  caractère  parait  aufli 
aimable  que  le  génie  de  Corneille  eft  rcfpectable. 

Adieu»  Monfieur;  nous  vous  regretterons  et  nous 
vous  aimerons  toujours.  S'il  y  a  quelqu'un  quipenfe 
dans  votre  pays ,  faites-lui  mes  complimens.  Madame 
Dents  vous  fait  les  fiens  bien  tendrement» 
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T^êT.  L  ET  T  R  E     XIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN, 

AMBASSADEUR    A     TURIN. 
Le  SI  de  janvier. 

Voici,  pour  votre  excellence,  la  négociation  la 
plus  importante  que  vous  ayez  jamais  fait  rcuffir.  Le 
porteur ,  avec  fon  baragouin  ,  eft  à  la  tête  d'une 
troupe  d'hiftrions  ;  il  a  le  privilège  du  gouverneur  de 
Bourgogne  ;  il  veut  nous  donner  du  plaifir  ;  c'eft 
donc  un  homme  néceflaire  à  la  fociété.  Une  autre 
troupe  d'hiftrions ,  nommés  prédicans  calviniftes ,  a 
eu  rinfolence  de  trouver  mauvais  que  les  Genevois 
jouaffent  Alzirc  en  France,  au  château  de  Tourney, 
Cette  ville  d'ufuriers  corromprait  fans  doute,  en 
France ,  la  pureté  de  fes  mœurs.  De  plus ,  les  faquins  à 
monologué  font  fi  jaloux  des  gens  à  dialogue,  qu'ils 
veulent  avoir  le  privilège  exdufif  d'ennuyer  le 
monde.  Le  porteur  a  une  troupe  catholique  ;  il  peut 
donner  du  plaifir  fur  terre  de  France  ;  mais  les  terres 
de  Savoie  font  plus  à  portée.  S'il  peut  s'établir  à 
Garrouge,  petit  village  aux  portes  de  Genève,  il 
croit  nos  plaifirs  aflurés ,  et  fa  fortune  faite.  II  demande 
donc  votre  protection.  O  belle  ambaffadrice  !  actrice 
charmante  !  portez  nos  prières  à  M.  de  Chauvdin; 
favorifez  un  art  dans  lequel  vous  daignez  exceller; 
confondez  des  hérétiques  qui  prêchent  contre  la  divi- 
nité àtJiJui-ChriJl,  et  contre  Athalie  et  Polyeucte.  La 
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defcendante  du  grand  Corneille,  quî  cft  aux  Délices,  — - 
vous  conjure,  par  les  mânes  de  Cinna  et  de  Chimène ,    ^I^i* 
de  procurer  tine  églife  dans  Carrouge  au  facriftain 
que  nous  vous  dépêchons. 

M.  rambafladeur,  regardez  cette  affaire  comme  la 
plus  importante  de  votre  vie,  ou  du  moins  de  la 
nôtre.  Les  Délices  feront-elles  affez  heureufes  pour 
vous  repofleder  au  mois  de  mai  ? 

Refpect  et  attachement  éternel.  Comment  fe  por- 
tent le  fils  et  la  mère  ? 


L  E  T  T  R  E     X  V. 

A      M.      T    H    I    R    I    O    T. 

A  Ferney,  le  ai  de  janvier. 


R, 


.ECU  le  petit  livre  royal  De moribus  brachmanorum. 
Me  voilà  plus  confirmé  que  jamais  dans  mon  opinion, 
que  les  livres  rares  ne  font  rares  que  parce  qu'ils  font 
mauvais;  j'en  excepte  feulement  certains  livres  de 
philofophie ,  qui  font  lus  des  feuls  fages ,  que  les  fots 
n'entendraient  pas ,  et  que  les  fots  perfécutent. 

Je  reçois  auffi  la  Divine  légation  de  Moïjt ,  de 
révêque  Warburton ,  dans  lequel  cet  évêque  prouve 
que  Moîje  était  infpiré  de  D  i  E  u ,  parce  qu'il  n'enfei- 
gnait  pas  Timmortalité  de  l'ame. 

Point  de  roman  de  Jean- Jacques ,  s'il  vous  plaît  ; 
je  Tai  lu  pour  mon  malheur;  et  c'eût  été  pour  le 
fien,  fi  j'avais  le  temps  de  dire  ce  que  je  penfe  de 
cet  impertinent  ouvrage.  Mais  un  cultivateur  ,  un 
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maçon ,  et  le  précepteur  de  mademoifellc  Corneille , 

^7Pi'   et  le  vengeur  d'une  famille  accablée  par  des  prêtres, 

n  a  pas  le  temps  de  parler  de  romans.  - 
Joue-t-on  Tancrède?  joue-t-on  le  Père  de  famille? 

O  mon  cher  frère  Diderot  !  je  vous  cède  la  place 

de  tout  mon  cœur ,  et  je  voudrais  vous  couronner  de 

lauriers. 

LETTRE     XVI. 

A   M.    DEODATI   DE    TOVAZZI, 

Sur  la  langue  italienne. 

Au  château  de  Femey,  ce  34  de  janvier. 

Je  fuis  très-fenûble,  Monfieur,  à  Thonneur  que 
vous  me  faites  de  m'envoyer  votre  livre  de  l'Excel-- 
lence  de  la  langue  italienne  ;  c'eft  envoyer  à  un  amant 
l'éloge  de  fa'  maîtreffe.  Permettez  -  moi  cependant 
quelques  réflexions  en  faveur  de  la  langue  françaife , 
que  vous  paraifliez  déprifer  un  peu  trop.  On  prend 
fouvent  le  parti  de  fa  femme,  quand  la  maîtreffe  ne  la 
ménage  pas  affez. 

Je  crois ,  Monfieur ,  qu  il  n'y  a  aucune  langue  par- 
faite ;  il  en  eft  des  langues  comme  de  bien  d'autres 
chofes ,  dans  lefquelles  les  favans  ont  reçu  la  loi  des 
îgnorans.  C'eft  le  peuple  ignorant  qui  a  formé  les  lan- 
gages ;  les  ouvriers  ont  nommé  tous  leurs  inftrumens. 
Les  peuplades  ,  à  peine  raffemblées ,  ont  donné  des 
noms  à  tous  leurs  befoins;  et,  après  un  très -grand 
nombre  de  fiècles ,  les  hommes  de  génie  fe  font  fervis , 

comme 
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comme  ils  ont  pu  »  des  termes  établis  au  hafard  par  

le  peuple.  '  ^^i. 

Il  me  paraît  qu  il  n  y  a  dans  le  monde  que  deux 
langues  véritablement  harmonieufes ,  la  grecque  et  la 
latine.  Ce  font  en  e£Fet  les  feules  dont  les  vers  aient 
une  vTaîemefure,unrhythmc  certain,  un  vrai  mélange 
de  dactyles  et  de  fpondées ,  une  valeur  réelle  dans 
les  fyllabes.  Les  ignorans  qui  formèrent  ces  deux 
langues,  avaient,  fans  doute,  la  tête  plus  fonnante, 
loreille  plus  jufte,  les  fens  plus  délicats  que  les 
autres  nations. 

Vous  avez,  comme  vous  le  dites,  Monfieur,  des 
fyllabes  longues  et  brèves  dans  votre  belle  langue 
italienne  ;  nous  en  avons  auffi  ;  mais  ni  vous ,  ni 
nous,  ni  aucun  peuple,  n'avons  de  véritables  dactyles 
et  de  véritables  fpondées.  Nos  vers  font  caractérifés 
parle  nombre ^  et  non  par  la  valeur  des  fyllabes.  La 
hclla  lingua  tojcana  t  lajigliaprimogcnita  ddlatino.  Mais 
jouîITez  de  votre  droit  d  aîneffe ,  etlaiffez  à  vos  cadettes 
partager  quelque  chofe  de  la  fucceffion. 

Jai  toujours  refpecté  les  Italiens  comme  nos  maî- 
tres ;  mais  vous  avouerez  que  vous  avez  fait  de  fort 
bons  difciples.  Prefque  toutes  les  langues  de  l'Europe 
ont  des  beautés  et  des  défauts  qui  fe  compcnfent.  Vous 
n'avez  point  les  mélodieufes  et  nobles  terminaifons  des 
mots  efpagnols,  qu'un  heureux  concours  de  voyelles 
et  de  confonnes  rendent  fi  fonores.  Los  rios,  loi 
ombres ,  las  hijlorias ,  los  cotumbres.  Il  vous  manque 
aufli  les  diphthongues  qui ,  dans  notre  langue ,  font 
un  cfiFet  fi  harmonieux.  Les  rois ,  les  empereurs,  les 
exploits ,  les  hijlmes.  Vous  nous  reprochez  nos  e 
muets  comme  un  fon  triftc  et  fourd ,  qui  expire  dans 
Correfp,  générale.  Tome  VI.        G 
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notre  bouche  ;  maïs  c'eft  précifément  dans  ces  e  muets 

^  7  ^  '  •  que  confifte  la  grande  harmonie  de  notre  profe  et  de 
nos  vers.'  Empire ,  couronne ,  diadème,  flamme ,  ten^ 
dreffe  ,  victoire  ;  toutes  ces ,  définences  hcureufes 
laiflent  dans  Toreille  un  fon  qui  fubfifie  encore  après 
le  mot  prononcé,  comme  un  clavecin  qu;  réfonnc 
quand  les  doigts  ne  frappent  plus  les  touches. 

Avouez ,  Monfieur ,  que  la  prodigîeufe  variété  de 
toutes  ces  définences  peut  avoir  quelque  avantage 
fur  les  cinq  terminaifons  de  tous  les  mots  de  votre 
langue.  Encore,  de  ces  cinq  terminaifons,  faut-il 
retrancher  la  dernière ,  car  vous  n'avez  que  fept  ou 
huit  mots  qui  fe  terminent  en  u  ;  refte  donc  quatre 
fons ,  a,  e,  f ,  (^,  qui  finiflent  tous  les  mots  italiens. 

Penfez-vous,  de  bonne  foi ,  que  Toreille  d'un  étran- 
ger foit  bien  flattée,  quand  il  lit,  pour  la  première 
fois,  il  capitano  chcl  granjepolcro  libero  di  Crijio,  t  cht 
inoUo  opro  coljenno  t  colla  mano  ?  croyez-vous  que  tous 
ces  0  foicnt  bien  agréables  à  une  oreille  qui  n'y  eft 
pas  accoutumée  ?  Comparez  à  cette  trille  unifor- 
mité ,  fi  fatigante  pour  un  étranger ,  comparez  à  cette 
féchereffe  ces  deux  vers  fimples  de  Comeilk  : 

Le  dejlinfe  déclare ,  et  nous  venons  d'entendre 
Ce  quil  a  réjolu  du  beau-pire  et  du  gendre. 

Vous  voyez  que  chaque  mot  fe  termine  différem- 
ment. Prononcez  à  préfent  ces  deux  vers  à! Homère  : 

Ex  ou  dai  ta  prêta  diajlètein  erijanté 
Atréides  té  anax  andrôn ,  kai  dios  Achilleis, 

Qu  on  prononce  ces  vers  devant  une  jeune  pcr- 
fonne ,  foit  anglaife  »  ou  allemande ,  qui  aura  Toreille 
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un  peu   délicate,    elle  donnera   la  préférence  au 

grec,  elle  foufFrira  le  français,   elle  fera  un  peu    */"*• 
choquée  de  la  répétition  continuelle  des  défmences 
italiennes.  Ceft  une  expérience  que  j*ai  faite  pluûeurs 
fois. 

Vos  poètes ,  qui  ont  fervi  à  former  votre  langue  ,  * 
ont  fi  bien  fenti  ce  vice  radical  de  la  terminaifon  des 
mots  italiens ,  quils  ont  retranché  les  lettres  e  et  o 
qui  finilTaient  tous  les  mots  à  Tinfinitif ,  au  pafle,  et 
au  nominatif  ;  ils  difent  amar*  pour  amaré  ;  noqueron^ 
pour  noquerono  ;  lajlagion  pour  lajiagione;  buon  pour 
bucno;  tnaUvol  pour  malevoU.  Vous  avez  voulu  éviter 
la  cacofonie  ;  et  c'eft  pour  cela  que  vous  finiiTez  très-* 
fouvcnt  vos  vers  par  la  lettre  canine  r;  ce  que  les 
grecs  ne  firent  jamais. 

J'avoue  que  la  langue  latine  dut  long* temps 
paraître  rude  et  barbare  aux  grecs ,  par  la  fréquence 
de  fes  cr,  de  fes  utn,  qu'on  prononçait  our  et  oum^ 
et  par  la  multitude  de  fes  noms  propres  terminés 
tous  en  us  ou  plutôt  en  ous.  Nous  avons  brifé  plus 
que  vous  cette  uniformité.  Si  Rome  était  pleine 
autrefois  de  fénateurs  et  de  chevaliers  en  us ,  on  n'y 
voit  à  préfent  que  des  cardinaux  et  des  abbés  en  û 

Vous  vantez ,  Monfieur ,  et  avec  raifon  ,  l'extrême 
abondance  de  votre  langue  ;  mais  permettez-nous  de 
n'être  pas  dans  la  difette.  Il  n'eft ,  à  la  vérité ,  aucun 
idiome  au  monde  qui  peigne  toutes  les  nuances  des 
chofes.  Toutes  les  langues  font  pauvres  à  cet  égard  : 
aucune  ne  peut  exprimer ,  par  exemple ,  en  un  feul 
mot ,  l'amour  fondé  fu^-  l'eftime ,  ou  fur  la  beauté  feule , 
ou  fur  la  convenance  des  caractères ,  ou  fur  le  belbin 
d'aimer.  Il  en  eft  ainfi  de  toutes  les  paffions ,  de  toutes 
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les  qualités  de  notre  ame.  Ce  que  Ton  fent  le  mieux 

'  ^    *  '   eft  fouvent  ce  qui  manque  de  terme. 

Mais,  Monfieur^  ne  croyez  pas  que  nous  foyons 
réduits  à  Textrême  indigence  que  vous  nous  repro- 
chez en  tout.  Vous  faites  un  catalogue  en  deux 
colonnes  de  votre  fuperflu  et  de  notre  pauvreté.  Vous 
mettez  d'un  côté  orgoglio ,  dterigia ,  Juperbia ,  et  de 
l'autre ,  orgw«7  toutfeul.  Cependant, Monfieur,  nous 
avons  orgueil ,  Juperhe^  hauteur,  Jicrté ,  morgue ,  élévation , 
dédain  ,  arrogance  ,  injolence  ,  gloire  ,  •  gloriole  ,  pré^ 
fomption ,  outrecuidance.  Tous  ces  mots  expriment 
des  nuances  différentes,  de  même  que  chez  vous, 
orgoglio ,  alterigia ,  fuperbia ,  ne  font  pas  toujours 
fynonymcs. 

Vous  nous  reprochez  ,  dans  votre  alphabet  de  nos 
misères ,  de  n'avoir  qu'un  moi  pour  fignifier  vaillant. 
Je  fais  ,  Monfieur",  que  votre  nation  eft  très- vaillante 
quand  elle  veut  et  quand  on  le  veut  :  l'Allemagne  et 
la  France  ont  eu  le  bonheur  d'avoir  à  leurfervice  de 
très-braves  et  de  très-grands  oflSciers  italiens. 

Vitalico  valor  non  è  ancor  morto* 

Mais  fi  vous  avez  vâlente ,  prode ,  animojo ,  nous 
avons  vaillant ,  valeureux  ,  preux  ,  courageux ,  intré^ 
pide ,  hardi i  animé,  audacieux,  brave,  &c.  Ce  cou- 
rage, cette  bravoure  ont  plufieurs  caractères  différens 
qui  ont  chacun  leurs  termes  propres.  Nous  dirions 
bien  que  nos  généraux  font  vaillans,  courageux, 
braves,  Sec.  ;  mais  nous  diftinguerions  le  courage  vif 
et  audacieux  du  général  qui  emporta,  l'épée  à  la 
main  ,  tous  les  ouvrages  de  Port-Mahon  taillés  dans 
le  roc  vif  ;  la  fermeté  confiante ,  réfléchie  et  adroite 
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avec  laquelle  un  de  nos  chefs  fauva  une  garnifon  

entière  d'une  ruine  certaine,  et  fit  une  marche  de    *70'' 
trente  lieues ,  à  la  vue  d'une  armée  ennemie  de  trente 
mille  combattans. 

Nous  exprimerions  encore  diflFércmment  Tintrëpi- 
dite  tranquille  que  les  connaifleurs  admirèrent  dans 
le  petit  neveu  du  héros  de  la  Valteline ,  lorfqu'ayant 
vu  Ton  armée  en  déroute  par  une  terreur  panique  de  ^ 

nos  alliés ,  ce  général  ayant  aperçu  le  régiment  de 
Diesbach  et  un  autre ,  qui  fcfaient  ferme  contre  une 
armée  victorieufe  ,  quoiqu'ils  fuffent  entamés  par  la 
cavalerie ,  et  foudroyés  par  le  canon ,  marcha  feul  à 
ces  régimens ,  loua  leur  valeur ,  leur  courage ,  leur 
fermeté ,  leur  intrépidité ,  leur  vaillance ,  leur  patience , 
leur  audace,  leur  animofitc  ,  leur  bravoure,  leur 
héroïfme,&c.  Voyez,  Monfieur,  que  de  termes  pour 
un.  Enfuite  il  eut  le  courage  de  ramener  ces  deux 
régimens  à  petits  pas ,  et  de  les  fauver  du  péril  où  leur 
valeur  les  jetait,  les  conduifit  en  bravant  les  ennemis 
victorieux ,  et  eut  encore  le  courage  de  foutenir  les 
reproches  d'une  multitude  toujours  mal  inftruite. 

Vous  pourrez  encore  voir,  Monfieur,  que  le  cou- 
rage ,  la  valeur,  la  fermeté  de  celui  qui  a  gardé  Caffel 
et  Gottingen ,  malgré  les  eflForts  de  foixante  mille 
ennemis  très  -  valeureux  ,  eft  un  courage  compofé 
d'activité,  de  prévoyance  et  d'audace.  G'eft  aufli  ce 
qu'on  a  reconnu  dans  celui  qui  a  fauve  Véfel. 
Croyez  donc,  je  vous  prie,  Monfieur,  que  nous 
avons ,  dans  notre  langue ,  l'efprit  de  faire  fentir  ce 
que  les  défenfeurs  de  notre  patrie  ou  de  notre  pays 
ont  le  mérite  de  faire. 

Vous  nous  infultez  ,  Monfieur  ,  fur  le  mot  de 
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ragoût  ;  vous  vous  imagiiicz  que  nous  n'avons  que 

*  ^  ce  terme  pour  exprimer  nos  mets ,  nos  plats ,  nos  entrées 
de  table  et  nos  menus.  Plut  à  Dieu  que  vous  enfliez 
raifon ,  je  m'en  porterais  mieux  !  'mais  malheureufc- 
ment  nous  avons  un  dictionnaire  entier  de  cuifine. 

Vous  vous  vantez  de  deux  expreflions  pour  fignî- 
fier  gourmand  ;  mais  daignez  plaindre ,  Moniieur,  nos 

^  gourmands ,  nos  goulus ,  nos  friands ,  nos  mangeurs , 

nos  gloutons. 

Vous  ne  connaiffez  que  le  mot  dt /avant  ^  ajoutez*- 
y ,  s'il  vous  plaît ,  docte ,  érudit,  injlruit^  éclairé^  habile  ^ 
lettré;  vous  trouverez  parmi  nous  le  nom  et  la  chofe* 
Croyez  qu'il  en  eft  ainfi  de  tous  les  reproches  que 
vous  nous  faites.  Nous  n'avons  point  de  diminutifs; 
nous  en  avions  autant  que  vous  du  temps  de  Marot^ 
et  de  Rabelais,  et  de  Montagne;  mais  cette  puérilité 
nous  a  paru  indigne  d'une  langue  ennotlie  par  les 
Pafcal ,  les  Bojfuet ,  les  Fénélon ,  les  Pélijfon ,  les  Corneille , 
.  les  Dejpréaux,  les  Racine ,  les  MaJJillon ,  les  la  Fontaine , 
les  la  Bruyère,  &c.  ;  nous  avons  laiffé  à  Ronjard,  à 

s  Marot ,  à  Dubartas ,  les  diminutifs  badins  en  otte  et  en 

ette,  et  nous  n'avons  guère  confervé  (\ut  Jleurette  , 
amourette  ^Jillette  ,  grijette ,  grandelette ,  vieillotte ,  nabotie , 
maijonnette  ,  villotte  ;  encore  ne  les  employons-nous 
que  dans  le  ftyle  très-familier.  N'imitez  pas  le  Buon 
Matthei  qui ,  dans  fa  harangue  à  l'académie  de  I4 
Crufca,  fait  tant  valoir  l'avantagç  exclufif  d'exprimer 
corbello,  corh'tllino,  en  oubliant  que  nous  avons  dc$ 
corbeilles  et  des  corbillons. 

Vous  poffédcz ,  Monteur,  des  avantages  bien  plus* 
réels  ^  celui  des  inverfions ,  celui  de  faire  plus  faci* 
lement  cent  boQs  vers  en  italien,  que  nous  nen 
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pouvons  faire  dix  en  français.  La  raifon  de  cettcfacilité, 

ccft  que  vous  vous  permcttcr  ces  hiatus,  ces  bâille-  i?"*» 
mens  de  fyllabcs  que  nous  profçrivons  ;  c'eft  que  tous 
vos  mots  finiffant  en  a,  e^  i,  o,  vous  fournirent  au 
moins  vingt  fois  plus  de  rimes  que  nous  n  en  avons , 
et  que  ,  par-deffus  cela,  vous  pouvez  encore  vous 
palTer  de  rimes.  Vous  êtes  moins  aflervis  que  nous  à 
rhémi/liche  et  à  la  céfure  ;  vous  danfcz  en  liberté  et 
nous  danfons  avec  nos  chaînes. 

Mais  croyez-moi ,  Monficur ,  ne  reprochez  à  notre 
langue  ni  la  rudefle ,  ni  le  défaut  dç  profodic ,  ni 
robfcurité ,  ni  la  féchcreffc.  Vos  traductions  de  quel- 
ques ouvrages  français  prouveraient  le  contraire.  Lifez 
d'ailleurs  tout  ce  que  MM.  à'Olivtt  et  du  Marjais  ont 
compofé  fur  la  manière  de  bien  parler  notre  langue  : 
lifez  M.  Duclos;  voyez  avec  combien  de  force,  de  clarté^ 
d'énergie  et  de  grâce  s'expriment  MM.  d'AUmbert  et 
Diderot.  Quelles  expreflions  pittorefques  emploient 
fouvent  M.  de  Buffon  et  M.   Htlvétius ,  dans   dois 
ouvrages  qui  n'en  paraiflent  pas  toujours  fufceptibles  ! 
Je  finis  cette  lettre  trop  longue  par  une  réflexion. 
Si  le  peuple  a  formé  les  langues ,  les  grands-hommes 
les  perfectionnent  par  les  bons  livres;  et  la  première 
de  toutes  les  langues  efi  celle  qui  a  le. plus  d'excel- 
lens  ouvrages. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monfieur ,  avec  beaucoup 
d'eflime  pour  vous  et  pour  la  langue  italienne,  &c. 


C4 
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1761.       •     LETTRE     XVII. 

A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

Au  château  de  Ferney ,  s 6  de  janvier. 

JljT  ces  yeux  ,  ces  yeux  que  vous  fermez  quand 
vous  êtes  content,  fc  portent-ils  mieux,  mon  cher 
ange  ? 

J'ai  un  bcfoin  très- grand  d'être  fortement  recom* 
mandé  à  M,  de  Villeneuve.  Eft-il  poffible  que  je  n'aye 
befoin  de  perfonne  dans  le  pays  étranger ,  et  que  j'ayc 
befoin  d'un  intendant  en  France  .  avec  mes  terres 
libres  ?  Je  ferai  une  belle  requête  pour  M.  le  duc  de 
Choijeul;  mais  je  lui  ai  tant  demandé  de  chofes  pour 
les  autres,  que  je  n  ofc  plus  lui  rien  demander  pour 
moi. 

•J  ai  de  terribles  affeires  fur  les  bras.  Je  chaffe  les 
jéfuites  d'un  domaine  ufurpé  par  eux.  Je  pourfuis 
criminellement  un  curé.  Je  convertis  une  huguenotte  ; 
et  ma  befogne  la  plus  difficile  eft  ,d'enfeigner  la 
grammaire  à  mademoifcUe  Corneille^  qui  n'a  aucune 
difpofition  pour  cette  fublime  fcience. 

Eft-il  vrai ,  Monficur  et  Madame ,  mes  anges  tuté- 
laifcs,  cft-il  vrai  qu'on  joue  Tancrède? 

Eft-il  Vrai  qu'on  joue  aux  italiens  une  parade 
intitulée  le  comte  de  Bourjoufle,  fous  mon  nomPJuftice  ! 
juflice  !  Puiflances  céleftes,  empêchez  cette  profana- 
tion ;  ne  fouffirez  pas  qu'un  nom  que  vous  avez  tou- 
jours daigné  aimer,  foit  proflitué  dansNunc  affiche 
de  la  comédie  italienne.  J'imagine  qu'il  eft  aifé  de 
leur  défendre  d'imputer ,  dans  les  carrefours  de  Paris, 
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à  un  pauvre  auteur ,  une  pièce  dont  il  n  eft  pas  ■ 

coupable.'  >76«- 

J'eftime ,  mes  anges ,  qu'il  faut  retrancher  U  Franc 
de  ce  Panta-odai  à  madcmoifelle  Clairon  ;  fious  le 
retrouverons  bien  une  autre  fois.  11  ne  faut  pas  fouil- 
ler, par  une  fatirc,  les  louanges  de  Melpoméne.  En 
ôtant  U  Franc ,  tout  va ,  tout  fe  lie. 

Et  le  roman  de  Jean-Jacques  !  A  mon  gré ,  il  eft 
fot,  bourgeois,  impudent ,' ennuyeux;  mais  il  y  a 
un  morceau  admirable  fur  le  fuicide,  qui  donne 
appétit  de  mourir. 

Avez- vous  vu  celui  de  la  Popliniere on  Poupliniére? 

Eft-ce  vous  qui  avez  envoyé  à  M.  de  la  Marche 
notre  Tancrède? 

Nous  avons  ici  Ximenès  ,  oui  ,  le  marquis  de 
Ximenès.  Hélas  !  nous  ne  vous  aurons  pas.  Nous  bai* 
fons  le  bout  de  vos  ailes. 

LETTREXVIII. 

A      M.     MARMONTEL. 

A  Ferncy ,  2  7  de  janvier. 

jnLpRÈS  avoir  été  tant  applaudi  en  vers  à  Tacadémie , 
il  faut  que  vous  y  foyez  applaudi  en  profe,  mon 
cher  ami ,  dans  un  beau  difcours  de  réception.  Vous 
fûtes  d'abord  mon  difciple  ;  vous  êtes  devenu  mon 
maître  ;  il  faut  que  vous  foyez  mon  confrère.  Il  me 
femble  que  cette  place  vous  eft  due  à  plus  d'un 
égard  :  ce  fera  une  récompenfc  du  mérite,  et  une 
confôlation  de  finjuftice  que  vous  avez  effuyée.  Je 
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■  ne  regretterai  Paris  que  le  jour  où  je  voudrais  vous 

^^  entendre  et  vous  répondre.  Je  partagerai  du  moins 
tous  vos  fuccès,  du  fond  de  mes  retraites.  Si  ma 
plume  pouvait  fuivre  mon  cœur,  je  vous  en  dirais 
davantage;  mais  ma  mauvaife  fanté  me  force  d'être 
court  quand  Tamitié  voudrait  me  rendre  bien  long* 
Nous  avons  ici  M.  de  Ximenès  ^  votre  confrère  en 
poè'lie.  Il  me  paraît  n'avoir  nulle  envie  d'être  le 
Rodrigue  de  la  Chimène  tjue  nous  pofledons.  Sur  le 
nom  du  père  de  Chimène  ,  mes  refpects  à  votre 
voifine. 

LETTRE      XIX. 
À  M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

Fcrney ,  3o  dç  janvier. 

iVloN  divin  ange  et  ma  divine  ange,  amufez- 
vous  de  cet  imprimé ,  et  voyez  comme  on  trouve 
des  jéfuites  par-tout;  mais  auffi  ils  me  trouvent.  Je 
leur  ai  ôté  la  vigne  de  Nahoth.  Il  leur  en  coûte 
vingt-quatre  mille  livres  :  cela  apprendra  à  Berthier 
qu'il  y  a  des  gens  qu'on  doit  ménager.  Il  s'agit  à 
préfent  de  pourfuivre  un  facrilége.  Je  ferai  aufli  ter- 
rible dans  le  fpirituel  que  dans  le  temporel. 

Adorables  anges ,  je  demande  grâce  pour  ce  beau 
n^ot  :  s'il  y  fert  dieu  ,  c'eft  qu'il  eft  exilé;  car  vous 
favez  que  d'ordinaire ,  difgrâce  engendre  dévotion. 
'  Oui,  mort-dieu,  je  fers  dieu,  car  j'ai  en  horreur  les 
jéfuite^  et  les  janféniftes ,  car  j'aime  ma  patrie,  car 
je  vais  à  la  mefle  tous  les  dimanches,  car  j  établis 
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des  écoles  ,  car  je  bâtis  des  égKfes,  car  je  vais  cta-  ' 
blir  un  hôpital ,  car  il  n'y  a  plus  de  pauvres  chez    '76x» 
moi ,  en  dépit  des  commis  des  gabelles.  Oui ,  je  fers 
D I  £  u ,  je  crois  en  o  i  e  u ,  et  je  veux  qu'on  le  fâche. 

Vous  n'êtes  pas  contcns  du  portrait  du  petit 
fingc  ?  Eh  bien ,  en  voici  un  autre. 

Un  petit  finge ,  ignorant  indocile , 
Au  fourcil  noir ,  au  long  et  nohr  habit , 
Plus  noir  encore  et  de  cœur  et  d'efprit , 
Répand  fur  moi  fes  phrafes  et  fa  bile  ; 
En  grimaçant  le  monftre  s'applaudit 
D'être  à  la  fois  et  Therfite  et  Zoïle  ; 
Mais  ,  grâce  au  ciel ,  il  eft  un  roi  puiflant , 
Sage,  éclaire,  8cc.  («) 

Le  fingc  fc  reconnaîtra  s'il  veut;  je  ne  peux 
faire  mieux  quant  à  préfent.  Je  n'ai  que  trois 
gardes  ;  fi  j'en  avais  davantage ,  je  vous  réponds  que 
tous  ces  drôles  s'en  trouveraient  mal.  Il  faut  vcrfer 
fon  fang  pour  fervir  fes  amis  et  pfour  fe  venger  de 
fes  ennemis ,  fans  quoi  on  n  eft  pas  digne  d'être 
homme.  Je  mourrai  en  bravant  tous  ces  ennemis 
du  Cens  commun.  S'ils  ont  le  pouvoir  (  ce  que 
je  ne  crois  pas)  de  me  perfécuter  dans  l'enceinte 
de  quatre-vingts  lieues  de  montagnes  ^  qui  touchent 
au  ciel ,  j'ai  ,  Dieu  merci ,  quarante-cinq  mille 
livres  de  rente  dans  les  pays  étrangers ,  et  j'aban- 
donnerai volontiers  ce  qui  me  rcfte  en  France  pour 
aller  méprifer  ailleurs  à  mon  aifc  ,  et  d'un  fouve- 
rain  mépris ,  des  bourgeois  infolens  dont  le  roi  eft 
auffi  mécontent  que   moi. 

(  *  )  Voyez  répîtrc  à  Dapkné ,  vol.  d'EpîtrcS, 
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—       Pardonnez ,  mes  divins  anges,  à  cet  cnthoufiafmc  ; 

^7"*'  il  eft  d'un  cœur  né  fenfible  ;   et  qui  ne  fait  point 
haïr ,  ne  fait   point  aimer. 

Venons  à   préfent   au  tripot»  et  changeons   de 
Hyle. 

Vous  vous  plaignez  de  n  avoir  point  Fanime.  Quoi  ! 
vous  voulez  donner  tout  de  fuite  deux  vieillards 
radoteurs  qui  grondent  leurs  filles?  n'avez -vous 
pas  de  honte  ?  ne  fentez  -  vous  pas  quelle  prodi- 
gieufe  différence  il  y  a  entre  la  fin  de  Tancrède  et 
la  fin^de  Fanime?  Attendez,  vous  dis-jc  ,  attendez 
Pâque  fleurie.  Je  vous  remercie  bien  humblement , 
bien  tendrement ,  de  toutes  vos  bontés  charmantes, 
et  de  votre  taffe  pour  la  mufe  limonadière. 

Je  vois  d'ici  mademoifelle  Clairon  enchanter  tous 
les  cœurs  ;  et  fi  les  fifflets  font  pour  moi ,  les  bat- 
temens  de  mains  font  pour  elle.  Je  m'appelle 
Pancrace;  mais  je  ne  veux  de  ma  vie  gratter  la 
porte  d'aucun  cabinet  .-j'aimerais  mieux  gratter  la 
terre.  Mon  feul  malheur  dans  ce  monde  ,  c'eft  de 
n'être  pas  dans  votre  cabinet  pour  manger  avec  vous 
du  parmefan,  pour  boire,  car  j'aime  à  boire,  comme 
vous  favez.  Puiffent  les  yeux  de  M.  d'Argental  ne 
pleurer  qu'aux  tragédies  !  Les  miens  pleurent  d'une 
abfence  qu'un  parti  trifte  ,  mais  fagement  pris  , 
rend   éternelle.  . 

Une  autre  fois  je  vous  parlerai  du  Droit  du 
feigneur;  je  ne  peux  vous  parler  aujourd'hui  que 
des   juftes  droits  que  vous  avez  fur  mon  amc. 

Je  fuis  malingre  ;  j'ai  dicté,  et  peut-être  avec  mau- 
vaife  humeur  :  excufez  un  vieillard  verd. 


DE    M.    DE   VOLTAIRE. 

LETTRE     XX. 
A      M.      THIRIOT. 

A  Ferney ,  le  3 1  de  janvier. 


J  £  reçois  des  lettres  bien  aimables  de  M.  DamilavilU 
et  de  M.  Thiriot;  j'en  avais  grand  befoin,  car 
rats  contemporains  meurent  de  tous  côtés ,  et  je 
me  porte  afiez  mal  :  cependant  1  epitre  à  mademoi- 
felle  Clairon  fera  envoyée  à  mes  amis  probablement 
par  la  pofte  prochaine  ,  après  quoi  j'aurai  grand 
foin  de  tout  ce  qu'ils  me  recommandent;  il  faut 
mourir  au  lit  d'honneur. 

Je  fuis  très-fâché  que  les  impies  aient  rayé  de 
ma  pancarte  le  culu  et  les  exercices  de  religion  ,  parce 
que  je  remplis  tbus  ces  devoirs  avec  la  plus  grande 
exactitude.  On  ne  devait  pas  non  plus  mettre  dans 
les  terres  y  au  lieu  de  mes  terres,  parce  que  je  ne  fuis 
pas  obligé  d'aller  à  la  méfie  dans  les  terres  d'autrui  » 
mais  je  fuis  obligé  d'y  aller  dans  les  miennes. 
Mes  amis  verront  la  preuve  de  ce  que  je  prends 
la  liberté  de  leur  repréfenter  dans  ma  lettre  à 
M.  le  marquis   AlbergatL 

hsL  néceflité  de  remplir  tous  les  devoirs  de  la 
religion  chez  moi  m'efl  d'autant  plus  févèrement 
impofée  ,  que  je  fuis  comptable  de  l'éducation  que 
je  donne  à  mademoifeUe  Corneille.  J'ai  lu  malheu- 
reufement  la  page  164  de  Fréron,  dans  laquelle  il 
dit  55  que  je  fais  élever  mademoifelle  Corneille ,  au 
»  foxtir  du  couvent ,  par  un  bateleur  de  la  foire , 
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—  »9  que  je  traite  en  frère  depuis  un    an  ,    et    que 
'76'«   99  mademoifelle  Corneille  aura  une  plaifantc  édu- 
99  cation.  99 

Ces  lignes  diffamatoires  font  d'autant  plus 
puniiTables  ,  qu'elles  outragent  perfonnellement 
mademoifelle  Corneille^  et  furtout  madame  Denis  , 
ma  nièce ,  qui  Télève  comme  fa  fille.  Mes  amis 
et  le  public  fentiront  aifément  que  mademoifelle 
Corneille ,  étant  chez  moi ,  ne  peut  jamais  trouver  un 
mari  que  par  la  conduite  la  plus  irréprochable. 
Fréron  la  perd  fans  refiburcc ,  en  avançant  fauffe- 
ment  que  je  la  fais  élever  par  Lècluje.  Il  eft  très- 
faux  que  Lécluje  foit  chez  moi  ;  il  y  a  environ 
fix  mois  qu  il  exerce  fa  profeflion  de  chirurgien- 
dentifte  à  Genève  ,  et  qu'il  n  cfl  forti  de  cette  ville. 
Madame  Denis ,  qui  Tavait  mandé  ,  il  y  a  environ 
huit  mois  ,  pour  lui  accommoder  les  dents,  ne  la 
pas  revu  deux  fois  depuis  ce  temps-là  ;  il  travaille 
fans  relâche  à  Genève  ,  et  y  rend  de  très -grands 
fervices. 

Il  eft  très-permis  au  nommé  Fréron  de  critiquer 
tant  qu'il  voudra  des  vers  et  de  la  profe ,  mais 
il  ne  lui  eft  permis  ni  d'attaquer  une  dame^ 
veuve  d'un  gentilhomme  mort  au  fervicc  du  roi  , 
ni  une  demoifelle  alliée  aux  plus  grandes  maifons 
du  royaume ,  et  qui  porte  un  nom  plus  grand  que 
fes  alliances  ,  ni  même  le  fieur  Lécluje  qui  peut 
avoir  joué  autrefois  la  comédie,  mais  qui  eft  chi- 
rurgien du  roi  de  Pologne ,  et  auquel  le  reproche 
d'avoir  été  acteur  peut  faire  un  très-grand  tort  dans 
fa  profeffion.  Ces  trois  diffamations  réunies  forment 
un  corps  de  délit  dont  il  eft  néceffaire  de  demander 


DÉ    M,    DEVOLTAIRE.  47 

juftîcc.  Le  père  de  mademoifcUc  Corneille  outragée  — — - 
doit  agir  en  fon  nom,  fans  aucun  délai.  ^  lyoï. 

La  pofte  va  partir;  je  n  ai  que  le  temps  d*ajouter 
à  ma  lettre  que  je  perfide  toujours  dans  mon 
opinion  fur  les  finances.  II  y  a  eu  beaucoup  de 
diffipation  et  de  brigandage,  je  l'avoue  ;  maïs,  quand 
on  a  contre  les  Anglais  une  guerre  fi  funefte ,  il 
faut ,  ou  que  toute  la  nation  combatte ,  ou  que  la 
moitié  de  la  nation  s'cpuife  à  payer  la  moitié  qui 
verfe  fon  fang  pour  elle.  J'ai  une  penfion  du  roi, 
je  rougirais  de  la  recevoir  tant  qu'il  y  aura  de$ 
officiers  qui  fouffiriront. 

Je  fuis  pénétré  de  la  phis  tendre  reconnaiflance 
pour  toutes  les  bontés  affidues  de  M.  DamilavilU 
et  de  M.  Thiriot.  Plura  aliâs. 

LETTRE      XXL 
A   MADAME   DE    FONTAINE. 

A  Fcrney ,  x  de  février. 

JL  uiSQUEvous  aimez  la  campagne,  ma  chère  nièce; 
je  vous  envoie  la  petite  épître  adrcflee  à  votre  fœur 
fur  l'agriculture  (*).  Le  droit  de  champart ,  et  tous 
les  droits  feigneuriaux  que  vous  avez  ne  font  pas 
fi  favorables  à  la  poëfie  que  la  charrue  et  les  mou- 
tons. Virgile  a  chanté  les  troupeaux  et  les  abeilles, 
et  n'a  jamais  parlé  du  droit  de  champart.  Je  vous 
ferai  une  épître  pour  vous  confirmer  dans  le  jufle 

(  *  )  Voyez  le  volame  (TEfîtrcs» 
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mépris  que  vous  femblez  avoir  pour  le  tumulte  et 

'7"'-    leis  inutilités  de  Paris  ,   et  dans  votre  heureux  goût 
pour   les  douceurs  de  la  retraite. 

Il  eft  vrai  que  Ferney  eft  devenu  un  des  féjours 
les  plus  rians  de  la  terre.  Je  joins  à  l'agrément 
d  avoir  un  château  d'une  jolie  ftructure,  et  celui 
d  avoir  planté  des  jardins. finguliers  ,  le  plaifir  folide 
d'être  utile  au  pays  que  j'ai  choifi  pour  ma  retraite. 
J'ai  obtenu  du  confeil  le  defféchement  des  marais 
qui  infectaient  la  province,  et  qui  y  portaient  la 
ilérilité.  J'ai  fait  défricher  des  bruyères  immenfes; 
en  un  mot,  j'ai  mis  en  pratique  toute  la  théorie 
de  mon  épître.  Si  vous  ne  venez  pas  voir  cette 
terre  qui  doit  vous  appartenir  un  jour,  je  vous 
avertis  que  je  viendrai  bouleverfer  Ornoi,  y  planter 
et  y  bâtir;  car  il  faut  que  je  me  ferve  de  la  truelle 
ou  de   la  plume. 

Le  Kain  devait  venir  jouer  la  comédie  avec  nous 
à  Pâque  ;  mais  il  m'a  fallu  communier  fans  jouer. 
J'ai  édifié  mes  paroiffiens,  au  lieu  de  les  amufer  ; 
et  M.  de  Richelieu  s'eft  avifé  de  mettre  k  Kain  en 
pénitence  dans  ce  faint  temps. 

Je  veux  vous  donner  avis  de  tout.  L'impératrice 
de  Ruffie  rn'avait  envoyé  fon  portrait  avec  de  gros 
diamans  :  lé  paquet  a  été  volé  fur  la  route.  J'ai  du 
moins  uae  fouveraine  de  deux  mille  lieues  de  pays 
dans  mon  parti  ;  cela  confole  des  cris  des  poliflbns. 
Ma  chère  nièce  ,  je  fais  encore  plus  de  cas  de 
votre  amitié.  Adieu  ;  j'embraffe  tout  ce  que  vous 
aimez. 

Eft-il  vrai  que  la  Dubois  récite  le  rôle  d'Atide 
comme  une  petite  fille  qui  ânonne  fa  leçon  ? 

Les 
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Lf  S  étrennes  du  chevalier  de  Molmire  ne  paraiflent  ■ 

pas  vous  être  dédiées  (*).  Ne  montrez  le  fermon  du  ï?'*» 
bon  rabbin  Akib  qu'à  d'honnêtes  gens  dignes  d'en- 
tendre la  parole  de  dieu.  Savez^vous  que  j'avais 
autrefois  une  penfion  que  je  perdis  en  perdant  la 
place  d'hiftoriographe  :  le  roi  vient  de  m'en  donner 
une  autre,  fans  qu'aflurément  j'aye  ofé  la  demander; 
et  M.  le  comte  de  Saini-Florentin  m'envoie  l'ordon* 
nance  pour  être  payé  de  la  première  année.  La  façon 
elt  infiniment  agréable.  Je  foupçonne  que  c'eft  un 
tour  de  madame  de  Pampadour  et  de  M.  le  duc  de 
ChoiJeuU 

LETTRE    XXI  L 
A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Ferncy  ,  s  de  février* 

x\ng£S  de  paix ,  mais  anges  de  juftioe ,  voici  le 
Pania-odai  du  fieur  Abraham  Chaumeix ,  tel  qu*on  me 
Va  envoyé  de  Paris  ;  je  l'ai  fait  copier  fidellcment^ 
Je  ne  connais  point  le  petit  finge  à  face  de  TherfiU; 
mais  fi  cet  homme  eft  tel  qu'on  me  le  mande» 
il  mérite  l'exécration  publique ,  et  je  ne  connais 
perfonnc  qui  doive  craindre  de  démafquer  un  per- 
sonnage fi  ridicule  et  fi  odieux.  Quand  on  joint 
les  menfonges  de  Sinon  au  ftyle  de  2£tU  »  à  Tim- 
pudence  de  Therfite ,  et  à  la  figure  de  Ragolin  ,  on 

[*)  Les  cUvmx  et  Uf  ânes ^  Eirennes  aux/oti:  volume  de  Contes  et 
Jaiires. 

Corrtjp.  générale.  Tome  VL        D 
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doit  s'attendre  de  recevoir  en  public  le  châtiment 

^7^^-  qu'on  mérite;  et  ceux  qui  n'ont  pas  la  force  eil 
main  pour  fe  venger  ,  font  très-bien  de  payer  les 
Therjitt  et  les  T^ile  dans  leur  propre  monnaie.  Se 
reconnaîtra  qui  voudra  dans  cette  fidelle  peinture , 
on  n'en  craint  point  le^  conféquences  ;  on  eft  bien 
aîfe  même  que  Therjitt  fâche  à  quel  point  on  le 
hait  et  on  le  méprife  ;  on  en  fera  profeffion  publique 
'  quand  il  le  faudra.  Le  chevalier  à'Aidie  vient  de 
mourir  en  revenant  de  la  chaffe  ;  on  mourra  volon- 
tiers après  avoir  tiré  fur  les  bêtes  puantes.  D'ailleurs 
on  n  a  rien  à  perdre  en  France ,  et  on  trouvera 
par-tout  ailleurs  des  établiflemens  affez  avantageux 
pour  braver  avec  fécurité,  et  pour  confondre  ,  avec 
les  armes  de  la  vérité ,  les  délateurs  hypocrites  et 
les  calomniateurs  impudens.  je  ne  connais  Thomme 
dont  il  eft  queftion  qu'à  ces  titres  ;  et,  fi  je  le  ren- 
contrais ,  je  le  lui  dirais  en  face ,  s'il  a  une  face. 
Pardonnez,  mes  divins  anges,  à  cette  petite  digref- 
'  fion  un  peu  aigrelette  ;  il  y  a  long-temps  que  je 
couve  ce  fiel  dans  le  fond  de  mon  coeur  ;  voilà 
ma  bile  purgée.  Je  me  rends  à  tous  les  charmes  de 
votre  commerce ,  à  votre  douceur ,  à  vos  grâces. 
Je  fuis  doux  comme  vous,  quand  je  me  fuis  vengé. 
Je  ne  crois  pas  que  l'auteur  du  Panta-odai  doive 
le  lâcher  fitôt.  Il  n'y  a  que  Thiriot  y  je  crois,  qui 
en  foit  en  poffeffion.  Je  lui  mande  d'attendre  ,  et  il 
attendra.  Il  faut  tendre  actuellement  toutes  les  cordes 
,  de  fon  ame  pour  punir  Fréron  de  fon  infolence  ,  et 
pour  lui  procurer  quelque  peine  afflictive  falutaire 
qui  lui  apprenne  à  ne  plus  infulter  une  fille  de 
condition,  et  le  nom  de  Corneille ^  dans  fes  infamies 
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littéraires.  Lécluje ,  qui  n  cft  point  celui  de  l'opéra  — - 
comique,  mais  chirurgien  du  roi  de  Pologne,  a  'T^** 
donné  fa  procuration  et  demande  juftice.  Madame 
Dmù  a  envoyé  fon  certificat.  Le  nommé  Friron 
cft  très-puniflablc ,  et  le  procès  criminel  ne  fera  pas 
long.  Le  Brun  a  toutes  les  pièces  ;  il  ne  manque 
que  la  procuration  du  bon  homme  CorneHU;  je 
mets  le  tout  fous  votre  protection.  Vous  êtes  bon, 
mais  vous  êtes  ferme  ;  et  c'cft  ici  qu'il  faut  l'être. 
Mon  contemporain  ,  le  préGdent  de  lu  Marche ,  m'a 
écrit  une  lettre  pleine  d'efprit.  * 

Le  maréchal  de  Bellijle  eft-il  mort  ?  M.  de  Chaijeul 
a-t-il  la  guerre?  M.  de  Ckauvelin  le  miniftère  djC 
paix? 

Pleurez -vous  toujours  ?  je  pleure  votre  abfcncc. 

LETTRE     XXIII. 
A    M.    S  A  U  R  I  N. 

Fcrney ,  le  a  de  février. 

A  OUTES  les  fois  qu'un  des  frères  gratifie  le  public 
de  quelque  bon  ouvrage  auquel  on  applaudit,  je 
me  jette  à  genoux  dans  mon  petit  oratoire  ;  je  remer- 
cie d  i  E  u ,  et  je  m'écrie  :  O  D  i  e  U  des  bons  efprits , 
DIEU  des  efprits  juftes ,  D  i  E  u  des  efprits  aimables , 
répands  ta  miféricorde  fur  teus  nos  frères ,  continue 
à  confondre  les  fots ,  les  hypocrites  et  les  fanatiques! 
Plus  nos  frères  feront  de  bons  ouvrages ,  en  quel-  • 
que  genre  que  ce  puiflc  être ,  plus  la  gloire  de  ton 

D  a 
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. faint  nom  fera  étendue.  Fais  toujoursréuflir  les  fages  , 

1761»  fais  fiffler  les  impertinens.  Puiff»  je  voir,  avant.de 
mourir  ,  ton  fidelle  fcrviteur  Hdvéiius  et  ton  ferviteur 
fidelle  Saurin  dans  le  nombre  des  quarante  !    . 

Ce  font  l^s  VŒUX  les  plus  ardens  du  moine 
Voltarius  qui ,  du  fond  de  fa  cellule ,  fe  joint  à  la 
communion  des  frères,  les  falue  et  les  bénit  dans 
Tefprit  d'une  concorde  indilToluble.  Il  fe  Batte  furtout 
que  le  vénérable  frère  Hdvéiius  raflemblera ,  autant 
qu'il  pourra ,  les  fidellcs  difperfés ,  les  fauvera  du 
venin  dt^bafilic,  et  de  la  morfure  du  fcorpion ,  et  des 
dents  des  Frirons  et  des  Pdi/fots.  Nous  recomman- 
dons auffi  aux  combattans  du  Seigneur  les  perfécuteurs 
fanatiques  qu'il  faut  dévouer  à  l'exécration  publique. 
Pourquoi  l'auteur  des  Mœurs  du  temps ,  qui  peint 
fi  bien  fon  monde ,  ne  peindrait-il   pas  un ...  ? 

Car  eft  le  peintre  indigne,  de  louange 

Qui  ne  fait  peindre  aujji  bien  diable  quange. 

J'embraffe  frère  Saurin  bien  tendrement. 

Frère  Voltaire. 


DE    M,    DE    VOLTAIRE.  55 

LETTRE    XXIV.  176^ 

A    M.     DAMILAVILLE. 

A  Fcrney ,  3  de  février. 

Je  réitère  à  M.,  DamilaviUe  et  à  M.  Thirioi  mes 
fincères  remercîmens  de  la  bonté  qu  ils  ont  de  publier 
ma  déclaration  fur  mes  lettres  et  fur  celles  de  madame 
Denis  «imprimées  à  Paris  fous  le  nom  de  Genève. 
Il  m'eft  très-important  que  Genève,  qui  n*eft  quà 
une  lieue  de  mon  féjour,  ne  pafie  point  pour  un 
magafin  clandeRin  d'éditions  furtives.  Je  leur  ai  très- 
grande  obligation  de  vpuloir  bien  détruire  ce  foup- 
çon  injufte  qui  n'eft  déjà  que  trop  répandu. 

Je  les  fupplie  aufii  très-^inftamment  de  ne  rien 
changer  à  ma  déclaration.  L'article  du  culte  et  des 
devoirs  de  la  religion  eft  eflentiel.  Je  dois  parler 
de  ces  devoirs ,  parce  que  je  les  remplis ,  et  que 
furtout  j'en  dois  Texcrople  à  mademoifelle  CorruilU 
que  j  élève.  Il  ne  faut  pas  qu  après  les  calomnies 
punifiables  de  Fréron  «  on  puiffe  foupçonner  que 
madame  Z)efff5  et  moi  nous  ayons  fait  venir  rhéri- 
tière  du  nom  de  CorneilU  aux  portes  de  Genève , 
pour  ne  pas  profefler.  hautement  la  religion  du  roi 
et  du  royaume.  On  à  fubftitué  à  cet  article  nécef-* 
faire  que  je  tn  occupe  de  ce  qui  iniérejfe  mes  amis.  On 
doit  concevoir  combien  cela  eft  déplacé  ,  pour  ne 
rien  dire  dé  plus.  Je  ne  dois  jpoint  compte  au  public 
de  ce  qui  intérefle  mes  amis ,  mais  je  lui  dois  compte 
de  la  religion  de  mademoifelle  Corneille. 

n  3 
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J'infifte,  avec  la  même  chaleur ,  fur  le  changement 

*7"ï*  quon  veut  faire  dans  ce  que  je  dis  de  Tode  de 
M.  le  Brun.  Je  dis  qu  il  y  a  dans  fon  ode  des 
ftrophes  admirables ,  et  cela  eft  vrai.  Les  trois  der- 
nières furtout  me  paraiffent  auffi  fublimes  que 
touchantes  ;  et  j'avoue  qu'elles  me  déterminèrent 
fur  le  champ  à  me  charger  de  mademoifelle  Corneille^ 
et  i  rélever  comme  ma  fille.  Ces  trois  dernières 
ftrophes  me  paraiffent  admirables ,  je  le  répète. 
Vous  voulez  mettre  à  la  pldicc ferUimens  admirables^ 
mais  un  fentiment  de  compaffion  n'eft  point  admi- 
rable ;  ce  font  ces  ftrophes  qui  le  font.  Je  demandé 
en  grâce  qu'on  imprime  ce  que  j'ai  dit ,  et  non  pas 
ce  qu'on  croit  que  j'ai  dû  dire.  Je  fais  bien  qu'il 
y  a  des  longueurs  dans  l'ode  ,  et  des  exprcffions 
hafardécs.  Le  partage  de  M.  le  Brun  eft  de  rendre 
fori  ode  parfaite  en  la  corrigeant  ;  et  le  mien  eft 
de   IcTuer  ce  que  j'y  trouve  de  parfait. 

Obfervez ,  je  vous  prie,  mes  chers  amis,  que 
M.  le  Brun  trouverait  très-mauvais  que  je  me  bor- 
naffe  à  faire  l'éloge  de  fes  fentimens  ,  quand  je 
lui  dois  celui  des  jbc^utés  réelles  qui  font  dans 
fon  ode. 

Je  renvoie  à  mes  deux  amis  l'épître  d Abraham 
Chaumeix  à  mademoifelle  Clairon ,  telle  que  je  lai 
reçue  de  Paris.  M.  Thiriot  peut  fe  donner  le  plaifir 
de  porter  ces  étrennes  à  Melpomène.  Mon  correfpon- 
dant  de  Paris  a  mis  l'abbé  Guyon  en  note  ,  d'autres 
prétendent  qu'il  fallait  un  autre  nom.  Valete. 
M.  Thiriot  ne  fe  deffaifira  pas  du  Panta-odai. 
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LETTRE    XXV.  TTêZ 

A   M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

7  de  février.  *» 

JD  E  projundis  clamavu  J'ignore  tout  du  pied  de  mes 
Alpes.  Joue*  t- on  Tancrèdc?  perfionne  ne  m'en  dit 
mot.  Réuflit-elie  ?  eft-elle  tombée?  J ai  vraiment 
bien  pris  mon  temps  pour  écrire  à  M.  le  duc  de 
Choijcul  !  Citait  bien  de  chanjons  qu  alors  il  s'agijfait  ! 
Le  voilà  donc  chargé  de  la  guerre  et  de  la  paix. 
Deux  miniftères  à  la  fois  !  plus  de  plaiûrs  !  plus  de 
foupers  !  Il  eft  mort ,  s  il  veut  allier  tout  cela.  Ce 
qui  regarde  mademoifelle  CorruilU  paraît -il  aufli 
important  à  mes  anges  qu  à  moi  ?  ont-ils  le  temps 
d'y  penfcr  ?  n  ont-ils  pas  eux-mêmes  un  peu  d'aflPai- 
rcs  ?  Je  ne  fais  par  quel  oubli  je  n'ai  pas  répondu  à 
le  Kain.  Il  y  a  un  arrangement  pour  Oedipc.  Eh ,  mon 
cher  ange ,  n'étes-vous  pas  le  maître  abfolu  de  tout  ? 
A  quoi  fert  ma  voix  ?  je  n'en  fais  ufage  que  pour  vous 
regretter.  Oui ,  tous  les  rôles  font  bien  diflribués  ;  oui , 
tout  eft  bien.  Mais  M.  de  Richilieu  eft-il  à  Verfailles  ? 
entrera-t-ilau  confeil  ?  et  maître  Orner  ^  que  fait-il  brû- 
ler ?  quel  plat  et  calomnieux  réquilitoire  fait-il  impri- 
mer? J'ai  cet  homme  en  tête.  J'aime  l'Ëcdéfiafte  :  le 
roi  1  avait  lu  à  fon  fouper.  Il  fut  fait  pour  madame 
de  P&mpadour.  £t  un  Orner  ! ....  Ah  !  ce  petit  finge 
à  face  de  Therfite  doit  être  puni.  Que  je  hais  cesmonf- 
tres  !  Plus  je  vais  en  avatit  ,  plus  le  fang  me  bout. 
Le  roman  de  Jean-Jacquts  excite  aufli  un  peu  ma 
mauvaife  humeur. 

D4 
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Ne  regrettez- vous  pas  le  chevalier  d'Aidie  ?  Tous 

*  761*   nos  contemporains  s'en  vont  ;  je  n'ai  que  deux  jours 

à  vivre,  mais  je  les  emploierai  à  rendre  les  ennemis 

de  la  raifon  ridicules. 
Je  baife  le  bout  dç  vos  ailes  ;  mais  vos  yeux  ! 

vos  yeux  f 

LETTRE     XXV  !• 

A  U    ME  M  E. 

g  de  février. 

Voici  la  plus  belle  occaGon,  mon  cher  ange» 
d'exercer  votre  miniftère  célefte.  II  s'agit  du  meilleur 
office  que  je  pxiiffe  recevoir  de  vos  bontés. 

Je  vous  conjure ,  mon  cher  et  refpectable  ami , 
d'employer  tout  votre  crédit  auprès  de  M.  le  duc  de 
Ckoifetil ,  auprèa  de  fes  amis ,  s'il  le  faut ,  auprès  de 
fa  maîtreffe  ,  &c. ,  &c.  Et  pourquoi  ofé- je  vous 
demander  tant  d'appui,  tant  de  zèle /tant  de  vivacité, 
et  furtout  un  prompt  fuccès  ?  pour  le  bien  du  fervice,  ' 
mon  cher  ange  ;  pour  battre  le  duc  de  Brunfwieh. 
M.  GakUin ,  officier  aux  gardes  fuifles ,  qui  vous  pré* 
fentera  ma  très-humble  reqiiête ,  eft  de  la  plus  ancienne 
famille  de  Genève  ;  ils  fe  font  tuer  pour  nous ,  de 
père  en  fils,  depuis  Henri  /F.  L'oncle  de  celui-ci  a 
été  tué  devant  Oftende  ;  fon  frère  l'a  été  à  la  maUieu- 
reufe  et  abominable  journée  de  Rosbac ,  à  ce  que  je 
crois  ;  journée  où  les  régimcns  fuiffes  firent  feuls  leur 
devoir.  Si  ce  n'eft  pas  à  Rosbac ,  ççft  ailleurs;  k 
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fait  cft  qu'il  a  été  tué  ;  celui-ci  a  été  blcffé.  Il  fcrt  — 
depuis  dix  ans  ;  il  a  été  aide-major,  il  veut  l'être.  *7"** 
Il  faut  des  aides-major  qui  parlent  bien  allemand , 
qui  foient  actifs ,  intelligens  ;  il  ell  tout  cela.  Enfin , 
vous  faurez  de  lui  précifément  ce  qu'il  lui  faut  :  c'ell, 
en  général ,  la  permiflion  d  aller  vite  chercher  la 
mort  à  votre  fcrvice.  Faites-lui  cette  grâce ,  et  qu'il 
ne  foit  point  tué  ;  car  il  eft  fort  aimable ,  et  il  eft 
neveu  de  cette  madame  Ca/^nirm  que  vous  avez 
vue  étant  enfant.  Madame  fa  mère  eft  bien  auIII 
aimable  que  madame  Calendrin. 

LETTRE    XXVI  L 

.    A  U    M  E  M  E. 

X I  de  février. 

V  o  I L  A  le  cas  de  mourir  ;  tout  abandonne  Voltaire. 
Voltaire  a  écrit  deux  lettres  à  M.  le  duc  de  Choijeul  ; 
point  de  réponfe.  Je  lui  pardonne  ;  il  eft  furchargé. 
Pcdt-fils  PratUtnsL  pas  daigné  m'cnvoyer  unTancrède; 
je  ne  lui  pardonne  pas.  Mais ,  que  mes  anges  ne 
m'infiruifent  ni  de  la  fanté  de  mademoifelle  Clairoh\ 
ni  d'aucune  pardcularité  du  tripot ,  ni  du  retour  de 
M.  de  Richelieu  ,  ni  de  la  façon  dont  certaine  épître 
dédicatoire  a  été  reçue ,  ni  de  l'unique  repréfentation 
delà  Chevalerie,  ni  du  Père  de  famille ,  c'eft  le  comble 
du  malheur.  A  quoi  dois*jc  attribuer  ce  déteftable 
filence  ?  mon  cher  ange  a-t-il  toujours  mal  auK 
yeux  y  comme  moi  à  tout  mon  corps  ?  le  fecrétaixe 
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■  que  je  préfère  à  tous  les  fecrétaîrcs  d'Etat  ferait-il 

^7^^'  malade  ?  ou  ferait-elle  malade?  mésanges  font-ils 
abforbés  dans  la  lecture  du  roman  àcjtan-yacquts^ 
ou^  de  celui  de  la  Popliniérc  ?  Chacun  fe  peint  dans 
fes  romans.  Le  héros  de  la  Popliniérc  eft  un  homme 
auquel  il  faut  un  férail;  celui  de  Jean- Jacques  cft 
un  précepteur  qui  prend  le  pucelage  de  fon  ccolièrc 
pour  fes  gages.  Si  jamais  M.  à'Argcnial  fait  un  roman^ 
il  prendra  pour  fon  héros  un  homme  aimable  qui 
faura  aimer ,  mais  qui  laiflera  languir  fon  ancien 
ami  dans  Tattente  d'une  de  fes  lettres. 

Hélas  !  j'écris ,  mais  avec  bien  de  la  peine  ;  ma 
main  pèfe  deux  cents  livres  ,  ma  tête  auffi;  je  ne  fais 
ce  que  j'ai  ;  vraiment,  je  fuis  bien  loin  de  faire  une 
tragédie.  La  vie  eft  trop  courte.  Puiffe  la  vôtre  être 
bien  longue ,  ô  mes  divins  anges  ! 

LETTRE     X  X  V  I  I  I. 

AU      MEME. 

i6  de  février. 

\^  E  n'eft  pas  aux  yeux  que  j'ai  mal ,  c'eft  à  la  main 
écrivante.  On  dit  que  j'ai  la  goutte ,  mes  divins  anges , 
et  que  je  fuis  le  plus  maigre  des  goutteux.  Non  , 
ce  n  eft  pas  moi  qui  ne  réponds  point  aux  articles 
des  lettres,  c'eft  vous,  vous  qui  parlez.  Je  n'avais 
oublié  que  l'article  à'Oedipc^  et  j'ai  réparé  bien  vite 
cette  omiffion.  Mais  vous,  avez -vous  répondu  à 
mes  juftes  plaintes  contre  PrauU  petit-fils ,  qui  n'a 
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pas  feulement  daigné  m'envoyer  un  exemplaire  de  

fa  petite  drôlerie  de  Tancrède?  m'avcz-vous  dit  lin  'T^i. 
mot  du  Père  de  famille  ?  Si  vous  aviez  daigne  m'inf- 
truirc  de  la  maladie  de  M.  de  BtUiJle/]t  n'aurais  pas 
pris  fottement  ce  temps-là  pour  importuner  M.  le 
duc  de  Choifeul  de  mes  facéties  ;  j  ai  fi  bien  pris  mon 
temps ,  quil  ne  m'a  point  fait  de  réponfe  ;  mais, 
n^allez  pas  l'imiter. 

Je  ne  fuis  pas  exceflivement' content  de  madame 
de  Pompadour  ;  mais  auffi  je  ne  fuis  pas  fâché  contre 
elle  ;  je  trouve  feulement  la  mufe  limonadière  plus 
attentive  qu'elle. 

J'ignore  auffi  fi  M.  le  duc  de  Richelieu  cft  à  Ver- 
failles.  C'eft  encore  un  de  nos  hommes  exacts  ,  qui 
vous  écrivent  une  lettre  de  huit  pages ,  et  qui  vous 
laiifent  là  des  années  entières. 

Acharnement  pour  raffàire  du  curé  ?  non  ;  viva- 
citéi?  oui.  Et  puis,  quand  j'ai  rendu  ce  fervicc  à 
l'Eglife ,  je  fais  un  chant  de  la  Pucelle. 

Je  n'ai  point  trouvé  d'autre  façon  de  répondre  à 
tous  les  faquins  qui  m'accufent  de  n'être  pas  bon 
chrétien ,  que  de  leur  dire  que  je  fuis  meilleur  chré- 
tien qu'eux.  Je  fais  plus ,  je  le  prouve  ;  mais  mon 
chriftianifme  ne  va  pas  jufqu'à  pardonner  à  Orner. 
Je  n'ai  point  de  fiel  contre  Fréron  ;  c'eft  à  lui  à  me 
détefler  ,  puifque  je  l'ai  rendu  •ridicule  ,  et  que  je 
l'ai  fait  bafouer  de  Paris  à  Vienne.  J'aurais  voulu  , 
il  eft  vrai ,  pour  mon  divcrtiffcment ,  qu'on  lui  eût 
fait  dire  deux  mots  par  le  lieutenant  criminel ,  au 
fujet  de  mademoifelle  Corneille  ;  fi  cela  ne  fe  peut , 
il  faut  tâcher  de  prendre  une  autre  route.  M.  Corneille 
père  peut  fe  plaindre  à  M.  de  SairU-FloreMin  ;  j'en 
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-^ —  écris  à  M.  le  Brun.  Il  eft  bon  de  tenter  toute$  les 
^  7^  '  •  voies  :  car  ce  n  eft  pas  affez  de  rendre  Frérm  ridicule  ; 
récrafer ,  eft  le  plaifir.  J*ai  quelque  maitalent  contre 
M.  de  Mdtshcrhcs  qui  protège  les  feuilles  de  ce 
nionftre  ;  mais  toutes  ces  belles  pallions  s'anéantiflent 
devant  la  haine  cordiale  que  je  porte  à  Timpudent 
Orner.  Cependant  la  violence  de  cette  jufte  haine 
peut  céder  à  la  raifon  ;  et ,  puifque  .je  ne  peux  lui 
couper  la  main  dont  il  a  écrit  fon  infâme  réquiii*- 
toire  ,  qu'on  lui  a  dicté  ,  je  labandonne  à  fa  pédan- 
terie, à  fon  hypocrifie,  à  fa  méchanceté  de  finge, 
et  à  toute  la  noirceur  de  fon  noir  caractère.  Que  le 
Panta-odai  refie  un  ouvrage  de  fociétè  entre  les  mains 
de  trois  ou  quatre  perfonnes  ;  que  mademoifelle 
Clairon  nen  ait  pas  même  d'exemplaire  «  et  que  le 
plus  profond  mépris  fafle  place  à  ma  jufte  colère, 
colère  d'autant  plus  véhémente  que  je  Tai  couvée 

.  un  an  entier.  t 

Mes  anges  ,  fi  j'avais  cent  mille  hommes  ,  je  fais 
bien  ce  que  je  ferais  ;  mais  »  comme  je  ne  les  ai  pas , 
je  communierai  à  Pâque  ,  et  vous  m'appellerez 
hypocrite  tant  que  vous  voudrez.  Oui ,  pardieu ,  je 
communierai  avec  madame  Denis  et  mademoifelle 

.  Corneille;  et ,  fi  vous  me  fâchez,  je  mettrsd  en  rimei 
croifées  le  Tantnm  trgo. 

Je  m'aperçois  que  cette  lettre  eft  plus  brûlable  que 
l'Eccléfiafte;  ainfi  je  vous  fupplie  de  vous  fouvenir  de 
moi  au  coin  de  votre  cheminée. 

A  propos  ,  qui  vous  a  dit  que  je  fefais  une  tragé*- 
die  ?  je*  fuis  fâché  de  vous  ôter  cette  douce  illufion. 

^  Cette  lanterne  vient  de  ce  que  madame  Denis ,  qui  eft 
toujours  folle  du  Droit  du  feigneur,  avait  m^ndé 
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à  fa  fœur  que  nous  jouerions  quelque  chofe  de  nou-  ■•     » 
veau  et  de  merveilleux  ;   mais  fans  lui  dire  de  quoi   ^1^^» 
il  était  queftion.    Gardez-moi  ,  je  vous  prie ,   un 
étemel  fecret,  mes  divins  anges,  fur. ce  Droit  du 
feigneur  qui  m'enchante. 

PourFanime ,  je  la  regarderai  toute  ma  vie  comme 
un  ouvrage  médiocre  ;  et  ce  beau  fils  qui  rend  Fanime 
à  fon  père ,  pour  s'eç  débarraffer ,  me  paraîtra  tou- 
jours un  des  plus  plats  perfonnages  qui  aient  jamais 
exifié.  II  y  a  des  morceaux  touchans ,  d'accord  : 
on  y  pleure  «  je  le  palTe  :  mais  je  ne  juge  point 
d  un  vifage  par  un  nez  et  par  un  menton  ;  je  veux 
du  tout  enfemble.  Vive  Tancrède;  cette  pièce  me 
paraît  bien  faite  »neuvfc  «  finguiière.  Cependant,  nous 
verrons  ce  que  je  pourrai  faire  pour  obéir  à  vos 
ordres  ,  au  faint  temps  de  Pâques.  Et  la  dififertation 
contre  ces  barbares  Anglais,  vous. n en  parlez  pas? 
Mes  divins  anges  ,  je  vous  regarde  comme  la  cou* 
folation  et  Thonneur  de  ma  vie. 

Je  fuis  bien  faible;  mais  je  vous.aime  fortement. 

i8  de  ftvtier.  , 

Tenez,  mes  gloutons  ,  vous  demandiez  une 
tragédie  ,  voilà  un  chant  de  la  Pucdk  ;  c'cft  envoyer 
une  grive  à  des  gens  qui  veulent  manger  un  dindon  ; 
mais  on  donne  ce  qu  on  a. 

Tenez ,  voilà  encore  des  lettres  fur  le  roman  de 
Jean-Jacques  {*);  mandez-moi  qui  les  a  faites ,  ô  mes 
anges  ,  qui  avez  le  nez  fin.  Et  le  Père  de  famille , 
qu  eft-il  devenu  ? 

{*)  Lettre»  de  M»  k  marquis  de  Ximtnis» 
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1761.  LETTRE    XXIX. 

A     M.     DAMILAVILLE. 

18  de  février. 

J  E  falue  tendrcmcnf  les  frèros ,  j  elcvc  mon  cœur 
à  eux  ,  et  je  prie  dieu  pour  le  fuccès  du  Ptire  de 
famille. 

J'envoie  aux  frères  une  petite  cargaifon  contenant 
un  chant  de  la  Pucelle ,  et  les  lettres  fur  la  JVouvdle 
Héloije  ou  Aloijia  àcjean-jacaues  ,  auxquelles  mon- 
fieur  le  marquis  de  Ximenès  n  a  fait  nulle  difficulté 
de  mettre  fon  nom ,  attendu  qu'il  ne  craint  pas 
plus  Jean- Jacques  ,  que  Jean -Jacques  ne  femble 
craindre  fes  lecteurs.  La  JVouvelle  Héloije  et  Ddirà 
m'ont  fait  relire  T^ide  :  qu'on  faffe  quelque  nouvelle 
tragédie ,  je  relirai  Racine. 

J'ai  demandé  à  M.  Thiriot  les  recueils  /,  K ,  Ly 
M  ,  JV;  il  faut  bien  que  j'aye  tout  l'alphabet.  Je  fuis 
trèsJàché  qu'il  y  ait  une  ville  en  France  ,  nommée 
Paris  ,  où  il  foit  permis  à  un  Fréron  d'infulter  l'hé- 
ritière du  nom  de  Corneille  ;  on  ne  m'écrit  fur  cela 
que  des  lanternes.  Si  Fréron  en  avait  dit  autant  de  la 
petite -fille  d'un  laquais  dont  le  père  fût  confeiller 
du  parlement  ou  de  la  cour  des  aides ,  on  mettrait 
Fréron  au  cachot.  Il  eft  digne  de  ceux  qui  laiflaient 
mourir  de  faim  la  coufine  de  Cinna ,  de  ne  la  pas 
venger-:  cela  redouble  mon  mépris  pour  ks  bourgeois 
qui  font  le  gros  dos ,  parce  qu'ils  ont  un  office. 

Je  prie  inftamment  M.  Thiriot  de  mettre  au  cabinet 
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répîtrc  d! Abraham  Chaumein  à  madcmoifellc  Clairon.  — — - 
Ce  ncft  pas  qu'on  craigne  le  petit  finge  à  face  de  *76i. 
Tkerfiu  ,  au  fourcil  noir  et  au  cœur  noir  ;  on  a  pour 
lui  autant  d'horreur  que  pour  Friron.  C'eft  dommage 
qu'un  auffi  infolent  et  auffi  abfurde  perfécuteur 
ne  foit  puni  que  par  des  vers  et  par  l'exécration 
publique;  il  eft  bien  heureux  d'avoir  affaire  à  des 
philofophes  qui  ne  peuvent  fe  venger  que  par  le 
mépris.  Je  voudrais  bien  voir  un  de  ces  faquins, 
fi  fiers  de  leurs  petites  charges  ,  voyager  dans  les 
pays  étrangers  ;  il  ferait  une  plaifante  figure  à  côté 
d'un  homme  de  mérite. 


L  E  T  T  RE     XXX. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

Le  24  de  février. 

JLi' EVANGILE  a  raifon  de  dire  ,  Monfieur  :  Si  le 
fel  s'évanouit ,  avec  quoi  falera-t-on  ?  Grâce  à  la 
prudence  de  votre  cuifinier ,  et  à  quatre  doigts  de 
lard  bien  placés  entre  les  perdrix  et  la  croûte ,  votre 
pâté  eft  arrivé  frais  et  excellent,  et  il  y  a  huit  jours 
que  nous  en  mangeons.  Nous  avons  fait  grande 
commémoration  de  vous  ,  le  verre  à  la  main  ,  non 
fans  regretter  le  temps  où  vous  avez  bien  voulu  être 
de  nos  frères ,  dans  votre  petite  cellule  des  fleurs. 

Je  ne  mérite  pas  tout-à-fait  les  coraplimens  dont 
vous  m'honorez  fur  l'expulfion  du  gros  frère  Fe//i; 
j'ai  bien  eu  l'avantage  de  chafier  les  jéfuites  de  cent 
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^ — •  arpens  de  terre ,  qu'ils  avaient  ufurpés  fur  des  officiers 

*7^^'  du  roi  ;  mais  je  ne  peux  leur  ôter  les  terres  qu'ils 

pofledaiexit  auparavant ,  et  qu'ils  avaient  obtenues 

par  la  confifcation  des  biens  d'un  gentilhomme  :  on 

ne  pfcut  pas  couper  toutes  les  têtes  de  l'hydre. 

Si  vous  êtes  curieux  de  nouvelles  de  philofophie , 
je  vous  dirai  qu'un  officier ,  commandant  d^un  petit 
fort  fur  la  côte  de  Coromandel ,  m'a  apporté  de 
rinde  Yévangile  des  anciens  brachmanes  ;  c'eft,  je 
crois  ,  le  livre  le  plus  curieux  et  le  plus  ancien  que 
nous  ayons  ;  j'en  excepte  toujours  ïancicn  Te/la-- 
ment ,  dont  vous  connaiflez  la  fainteté  »  la  vérité  et 
l'ancienneté.  Une  chofe  fort  plaifante ,  c'eft  que  tous 
les  peuples  anciens  croyaient  l'immortalité  de  Tame  » 
quand  les  Juifs  n'en  croyaient  pas  un  mot.  Si  vous 
voulez  des  nouvelles  de  nos  armées  ,  le  régiment 
de  Champagne  s'eft  battu  comme  un  Mon  »  et  a  été 
battu  comme  un  chien.  Si  vous  voulez  des  nouvelles 
de  la  marine  ,  on  nous  prend  nos  vaiiTeaux  tous  le^ 
jours.  Si  vous  aimez  mieux  des  nouvelles  de  finances , 
nous  n'avons  pas  le  fou.  Je  vous  aime  et  je  vous 
regrette  de  tout  mon  coeur. 


LETTRE 
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LETTRE    XXXI.  nêï^ 

A     M.      DAMILAVILLE. 

27  de  février. 


J 


E  VOUS  envoie  toujours,  Monfieur,  mes  lettres 
ouvertes  ;  tout  doit  être  commun  entre  amis.  Celle 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  pour  mon- 
fieur Bagieu  eft  pourtant  cachetée  ;  mais  c'ell  qu'il 
s'agit  de  vér. . .  Ce  n  eft  pas  pour  moi ,  Dieu  merci  ; 
ce  n  eft  pas  non  plus  pour  ma  nièce  ;  ce  n  eft  pas 
pour  mademoifelle  Corneille  que  je  tiens  plus  pucclle 
que  la  pucelle  ^'Orléans  ,  et  qui  eft  beaucoup  plus 
aimable  ;  c'eft  pour -un  officier  de  mesparcns,  dont 
je  prends  foin  ,  et  que  j'ai  laifle  aux  Délices ,  injuf- 
temcnt  foupçonné  et  mourant. 

Reçu  K  et  L.  Enivré  du  fuccès  du  Père  de  famille , 
je  croîs  qu'il  faut  tout  tenter  pour  mettre  M.  Diderot 
de  l'académie  ;  c'cft  toujours  une  efpèce  de  rempart 
contre  les  fanatiques  et  les  fripons.  Si  je  peux 
exécuter  quelques  ordres  pour  M.  Damilaville ,  auprès 
de  M.  de  CourteilU ,  je  fuis  tout  prêt  et  trop  heureux. 

Les  frères  ont -ils  reçu  un  chant  de  Dorothée\ 
retrouvé  dans  d'anciennes  paperafles ,  et  des  lettres 
du  marquis  de  Ximenès  fur  le  roman  de  J*  J-^  • 

J'aflbmmc  les  frères  de  petites  dépenfes  :  je  prie 
M.  Thiriot  de  mettre  tout  fur  fon  agenda.  Il  y  a  long- 
temps qu'il  ne  m'a  écrit  ;  il  ne  fait  pas  que  j'aime 
paflionnément  fes  lettres.  Mille  tendres  amitiés. 

Correfp.  générale.  Tome  VI.        E 
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7^  LETTRE     XXXII. 

A  MADAME  DE  FONTAINE,  à  Paris. 

A  Fcrney ,  i;  de  Tévricr. 

1\  OS  montagnes  couvertes  de  neiges,  et  mes  che- 
veux devenus  auffi  blancs  qu'elles ,  m'ont  rendu 
•pareffeux  ,  ma  chère  nièce  ;  j'écris  trop  rarement. 
J'en  fuis  très-fâché ,  car  c'eft  une  grande  confolatioh 
d'écrire  aux  gens  qu'on  aime  :  c'eft  une"  belle  inven- 
tion que  de  fe  parler,  de  cent  cinquante  lieues ,  pour 
vingt  fous. 

Aver-vous  lu  le  roman  de  Roujffau  ?  Si  vous  ne 
l'avez  pas  lu  tant  mieux  ;  fi  vous  l'avez  lu  ,  je  vous 
enverrai  les  lettres  du  marquis  de  Ximenès  fur  ce 
roman  fuiffe. 

Nous  montrons  toujours  l'orthographe  à  la  confine 
îffue  de  germaine  de  Polyeuctt  et  de  Cinna,  Si  celle-là 
fait  jamais  une  tragédie ,  je  ferai  bien  attrapé  ;  elle 
fait  du  moins  de  la  tapiflerie.  Je  crois,  que  c'eft  un 
des  beaux  arts  ;  car  Minerve  ,  comme  vous  favez  ,^ 
était  la  première  tapiffière  du  monde.  •  II  n'y  a  que 
la  profeffion  de  tailleur  qui  foit  au-deffus,  dieu 
ayant  été  lui-même  le  premier  tailleur ,  et  ayant 
fait  des  culottes  pour  Adam ,  quand  il  le  chafla  du 
paradis  terreftre  à  coups  de  pied  au  eu. 

Votre  fœur  embellit  les  dedans  de  Ferncy ,  et  moi 
je  me  ruine  dans  les  dehors.  C'eft  une  terrible  affairé 
que  la  création  ;  vous  avez  très-bien  fait  de  vous 
borner  à  rapetaffer.  Je  vous  croîs  actuellement  bien 
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à  votre  aifc  dans  votre  château  ;  mais  je  vous  plains  — — 
de  n'avoir  ni  grand  jardin ,  ni  grand  lac  :  ce  neft   *76*» 
pas  aflez  d'avoir  trois  mille  gerbes  de  champart ,  il 
faut  que  la  vue  foit  fatisfaite. 

Le  grand  écuycr  de  Cyrus  (*)  aura  beau  faire ,  il 
ne  formera  point  de  paylage  où  la  nature  n'en  a 
pas  mis.  J'ai  peur  qu'à  la  longue  le  terrain  ne  vous 
dégoûte.  Quand  vous  voudrez  voir  quelque  chofe 
de  fort  au-deflus  des  Délices ,  venez  chez  nous  à 
Femey  ;  furtout  n'allez  jamais  à  Paris;  ce  féjour 
n  efi  bon  que  po^r  les  gens  à  ijluiion ,  ou  pour  les 
fermiers  généraux.  Vive  la  campagne  ,  ma  chère 
nièce  ;  vivent  les  terres  ,  et  furtout  les  terres  libres, 
où  Ton  cft  chez  foi  maître  abfolu  ,  et  où  l'on  n'a 
point  de  vingtièmes  à  payer.  C'eft  beaucoup  d'être 
indépendant;  mais  d'avoir  trouvé  le  fccret  de  l'être 
en  France ,  cela  vaut  mieux  jjue  d'avoir  fait  la 
Henriade. 

Nous  ^allons  avoir  une  troupe  de  bateleurs  auprès 
des  Délices  /  ce  qui  fait  deux  avec  la  nôtre.  En 
attendant  que  nous  ouvrions  notre  théâtre  ,  je 
m'amufe  à  chaffcr  les  jéfuites  d'un  terrain  qu'ils 
avaient  ufurpé  ,  et  à  tâcher  de  faire  envoyer  aux 
galères  un  curé  de  leurs  amis.  Ces  petits  amufemens 
font  néceflaires  à  la  campagne  ;  il  ne  faut  jamais 
^trc  oifif. 

Votre  jurifconfulte  eft-il  à  Omoy  ou  à  Paris? 
votre  confeiller  clerc ,  qui  écrit  de  fi  jolies  lettres 
tous  les  jours  de  courier ,  à  fes  parens ,  eft-il  allé 
juger  ?  lé  grand  écuycr  travaille-t-il  en  petits  points  ? 
montez-vous  à  cheval  ?  D'Aumart  eft  au  lit  depuis 

(*)M.  de  Florin^  . 
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1761.  cinq  mois,  fans  pouvoir  remuer.  Tronchin  vous  a 
guérie  ,  parce  qu'il  ne  vous  a  rien  fait  ;  mais  ,  pour 
avoir  fait  quelque  chofe  à  d'Aumart ,  ce  pauvre 
garçon  en  mourra ,  ou  fa  vie  fera  pire  que  la  mort. 
Ccft  une  bien  malhcureufe  créature  que  ce  d'Aumari; 
mais  fon  père  était  encore  plus  fot  que  lui ,  et  fon 
grand-père  encore  plus.  Je  n'ai  pas  connu  le  bifaïeul , 
mais  ce  devait  être  un  rare  homme. 

J'ai  commencé  ma  lettre  par  le  roman  de  Roujfeau , 
je  veux  finir  par  celui  de  la  Popliniére.  Ceft ,  je  vous 
jure,  un  des  plus  abfurdes  ouvrages  qu'on  ait  jamais 
écrit  :  pour  peu  qu'il  en  faffe  encore  un  dans  ce  goût , 
il  fera  de  l'académie. 

Bonfoir  ;  portez-vous  bien.  Je  ne  vous  écris  pas 
de  ma  main  :  on  dit  que  j'ai  la  goutte ,  mais  ce  font 
mes  ennemis  qui  font  courir  ce  bruit-là.  Je  vous 
embralTe  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE    XXXIII. 

A     M.     DAMILAVILLE. 

A  Ferney  t  le  3  de  mars. 

Voici  ,  Monfieur,  mon  ulrimatum  à  M.  Dtoiati  (*)• 
Monfieur  le  cenfeur  hebdomadaire  ,  à  qui  je  fais  mes 
complimens  ,  peut  inférer  ce  traité  de  paix  dans  fon 
journal. 

Je  regarde  le  jour  du  fuccès  du  Père  de  famille 
comme  une  victoire  que  la  vertu  a  remportée ,  et 
comme  une  amende  honorable  que  le  public  a  faite 
d'avoir  fouffert  l'infâme  fatirc  intitulée  La  comédie  des 
philojophes. 

Je  remercie  tendrement  M.  Diderot  de  m'avoîr 
înftruit  d'un  fuccès  auquel  tous  les  honnêtes  gens 
doivent  s'intéreffer  ;  je  lu»  en  fuis  d'autant  plus  obligé 
que  je  fais  qu'il  n'aime  guère  à  écrire.  Ce  n  eft  que 
par  excès  d'humanité  qu'il  a  oublié  fa  parefle  avec 
moi  ;  il  a  fenti  le  plaifir  qu'il  me  fefait.  Je  doute 
qu'il  fâche  à  quel  point  cette  réuffite  était  néceffaire. 
Les  affaires  de  la  philofophie  ne  vont  point  mal  ;  les 
monftres  qui  la  perfécutaîent  feront  du  moins 
humiliés. 

J'avais  demandé  à  M.  Thiriot  ï Interprétation  de  Icl 
nature  ;  il  m'a  oublié. 

Mille  tendreffes  à  tous  les  frères, 

('*')  Lettre  du  24  de  janvier.  ^ 
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1761.  LETTRE      XXXIV. 

A      MADAME 

LA  MARQUISE   DU   DEFFANT. 

Au  château  de  Ferney ,  6  de  mars* 

Vous  ferez  étonnée  ,  Madame,  de  recevoir  lettres 
fur  lettres  d'un  homme  que  vous  avez  traité  de 
négligent.  Vous  me  mandez  que  vous  vous  ennuyez  : 
pour  peu  que  je  continue ,  je  faurai  bien  d'où  vous 
vient  cette  maladie.  Mais  fi  mes  lettres  et  la  Pucelle 
entrent  pour  quelque  chofe  dans  cette  léthargie  ,  je 
crois  que  les  fix  tomes  de  Jean-Jacques  font  pour  le 
moins  auffi  coupables  que  moi.  Je  pcnfe  que  voilà 
le  cas.de  fouhaiter  d'être  fcmrde ,  puifque  la  perte  de 
vos  yeux  vous  laiffe  encore  des  oreilles  pour  entendre 
toutes  nos  fottifes. 

Je  fais  qu'il  y  a  des  perfonnes  affez  déterminées 
pour  foutenir  ce  malheureux  fatras  intitulé  Roman  ; 
mais,  quelque  courage  ou  quelques  bontés  qu'elles 
aient ,  elles  n'en  auront  jamais  affez  pour  le  relire. 
Je  voudrais  que  madame  de  la  Fayette  revîntau  monde , 
et  qu'on  lui  montrât  un  roman  fuiffe. 

Franchement ,  tout  eft  de  même  parure ,  depuis 
les  remontrances  et  les  réquilitoircs  jufqu'à  nos 
romans  et  nos  comédies.  Je  trouve  que  le  fiècle  de 
Louis  XIV  s'embellit  tous  les  jours.  Il  me  femble 
que ,  du  temps  de  Molière  et  de  Chapelle ,  j'aurais  été 
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J^hé  d'être  dans  le  pays  de  Gcx  ;  mais  actuellement  

ceft  un  fort  bon  parp.  1761. 

Vous  me  demandez ,  Madame  ,  ce  que  c'cft  que 
mademoifelle  Corneille  ;  ce  n  eft  ni  Pierre  ni  Thomas  : 
elle  joue  encore'avec  fa  poupée  ;  mais  elle  eft  très- 
heureufement  née  ,  douce  et  gaie ,  bonne  ,  vraie  , 
reconnailTante ,  careOante  fans  deifein  et  par  goût. 
Elle  aura  du  bonfens  ;  mais ,  pour  le  bon  ton,  comme 
nous  y  avons  renoncé ,  elle  le  ptendra  où  elle  pourra. 
Ce  ne  fera  pas  chez  madame  de  Volmar.  Nous  n'avons 
aucune  envie ,  Madame  ,  d'aller  à  Clarence ,  depuis 
que  vous  avez  déclaré  qu'on  ne  vous  trouvait  pas  là. 
Nous  fentons  tous  qu'il  faudrait  aller  à  Saint-Jofeph, 
mais  les  tranfmîgrations  font  trop  difficiles.  J'ai 
l'honneur  d'être  à  moitié  fuiffe  ,  indépendant ,  heu-^ 
reux.  Les  mots  de  Paris  et  de  couvent  m'effraient 
autant  que  votre  fociété  charmante  m'attire. 

Je  n'avais  point  d'idée  du  bonheur  réiervé  à  la 
vieilleffe  dans  la  retraite.  Après  avoir  bien  réQéchi 
à  foixante  ans  de  fottifes  que  j'ai  vues  et  que  j'ai 
faites ,  j'ai  cru  m'apercevoir  que  le  monde  n'eft  que 
le  théâtre  d'une  petite  guerre  continuelle ,  ou  cruelle, 
ou  ridicule ,  et  un  ramas  de  vanité  à  faire  mal  au 
cœur ,  comme  le  dit  très-bien  le  bon  déifte  de  juif  qui 
a  pris  le  nom  de  Sakmon  dans  rEccléfiafte  que  vous 
ne  lifez  pas. 

Adieu ,  Madame  ;  confolez-vous  de  votre  exif- 
tence ,  et  pouffez-la  cependant  auffi  loin  .que  vous 
pourrez.  J'ai  trouvé  dans  le  roman  Jacques  une  lettre 
fur  le  fuicide ,  que  j'ai  trouvée  excellente ,  quoique 
ridiculement  placée  ;  elle  ne  m'a  pourtant  donné 
aucune  envie  de  me  tuer ,  et  je  fens  que  je  ne  me  ferais 
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jamais  donné  un  coup  de  piftolct  par  la  tête ,  pour 

*7"^«   un  baifer  acre  de  madame  de  Volmar. 

J'ai  eu  rhonneur  de  vous  envoyer  un  petit  chant 

delaPucelle,par  Verfailles;  je  ne  fais  plus  comment 

faire. 

LETTRE     XXXV- 

A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Fcrncy ,  19  de  mars. 

v>i'est  pourtant  aujourd'hui  le  jeudi  de  Tabfoute  , 
mes  chers  anges  ,  et  le  Kain  n'eft  point  arrivé.  J'ai 
ouï  dire  des  chofes  qui  percent  le  coeur.  Eft-il  donc 
bien  vrai  que  k  Kain  ait  été  en  prifon  pour  n'avoir 
eu  un  congé  que  de  M.  le  duc  d'Aumoni ,  et  pour 
n'en  avoir  pas  pris  deux?  Mademoifelle  Corneille  a,v3it 
appris  trois  rôles,  notre  théâtre  était  tout  arrangé, 
et  furtout  nous  nous  attendions  à  voir  le  Kain  muni 
de  vos  lettres  et  de  vos  ordres.  Toutes  ces  belles 
efpérances  ont  été  détruites  par  la  noble  févérité  du 
premier  gentilhomme  de  la  chambre. 

J'efpérais  encore  que  le  Kain  m'apporterait  une 
édition  de  ce  Tancrède  qui  doit  tant  à  vos  bontés  ,  et 
de  cette  petite  vengeance  que  j'ai  tirée  de  l'outrecui- 
dance anglaife.  Le  Prault ,  petit- fils  ,  cft  un  pçtit 
drôle  ;  il  va  criant  que  cette  juflification  de  Corneille  y 
que  ce  plaidoyer  contre  Shakejpeare ,  que  cette  préfé- 
rence donnée  à  la  politeffe  françaife  fur  la  barbarie 
anglaife  ,  eftun  ouvrage  de  votre  créature  des  Alpes; 


DE    M.    DE    V  O  L  T  A  I  R  E.  73 

Ce  PrauU  eft  peu  dtjcret  d'avoir  dit  monjecrtt  ;  ce  Pravlt  a  

joué  d'un  tour  à  Cramer.  Il  y  a  un  nouveau  tome  tout  *  7  6*« 
garni  de  facéties;  c*cft  Candide,  Socrate,  rEcoflaife, 
et  chofes  hardies.  Envoyez-moi  ce  tome  par  lapojle ,  écrit 
Prault  à  Cramer ,  ajin  que  je  juge  de/on  mérite ,  et  que 
je  voye  fi  je  peux  me  charger  de  quinze  cents  de  vos 
exemplaires.  Cramer  envoie  fon  tome  comme  un  fot  ; 
Prault  l'imprime  en  deux  jours,  et ,  probablement , 
y  met  mon  nom  pour  me  faire  brûler  par  Orner, 
Ah ,  mes  chers  anges ,  que  ce  coquinet  ôte  mon  nom  ! 
il  ne  faut  pas  être  brûlé  tous  les  fix  mois. 

Mes  chers  anges ,  il  eft  vrai  que  j  ai  un  beau  fujct , 
que  je  penfe  'pouvoir  donner  un  peu  de  force  à  La 
tragédie  françaife ,  que  j'imagine  qu'il  y  a  encore  une 
route  ,  que  je  reflemble  à  l'ingénieur  du  roi  de 
Narfinguc ,  qui  s'avifait  de  toutes  fortes  de  fottifes  ; 
mais  attendons  le  moment  de  l'infpiration  pour  tra- 
vailler; Je  fuis  àpréfent  dans  les  horreurs  de  l'Hiftoire 
générale  qu'on  réimprime;  mais  que  de  changemens! 
le  tableau  n'était  qu'en  miniature ,  il  eft  en  grand. 
Mes  anges  verront  le  genre-humain  dans  toute  fa 
turpitude ,  dans  toute  fa  démence.  Omer  frémira  ;  je 
m'en  moque  :  Omer  n'aura  jamais  ni  un  aufli  joli 
château  que  moi ,  ni  de  fi  agréables  jardins.  Vous 
faurez  que  j'ai  fait  des  jardins  qui  font  comme  la 
tragédie  que  j.'ai  en  tête  ;  ils  ne  reffemblent  à  rien  du 
tout.  Des  vignes  en  feftoris ,  à  perte  de  vue  ;  quatre 
jardins  champêtres ,  aux  quatre  points  cardinaux  ;  la 
maifon  au  milieu  ;  prefque  rien  de  régulier ,  Dieu 
merci.  Ma  tragédie  fera  plus  régulière  ,  mais  aufli 
neuve.  Laiflez-moi  faire  ;  plus  je  vieillis  ,  plus  je 
fuis  hardi.  Mes  chers  anges ,  foyez  aufli  hardis  ;  faites 


•  f      74  RECUEIL    DES    LETTRES 

■  jouer  Orefte  ;  faîtes  une  brigue ,  je  vous  en  prie  ;  qu'on 

^  3  ^  '  •  entende  les  cris  de  Clytemnejlrt ,  que  Clairon  et  Duménil 
joutent ,  que  le  Kain  fafle  friffonner  ;  les  comédiens 
me  doivent  cette  complaifance.-  Vous  m'allez  dire  : 
Fanime  ,  Fanime  ;  eh  bien ,  il  eft  vrai  que  Fanime , 
Enide  et  le  père  font  d'affcz  beaux  rôles  ;  mais 
lamant  eft  un  benêt ,  foyez-en  sûrs.  U  faut  que  je 
donne  une  meilleure  éducation  à  ce  fat  ;  il  faut  du 
temps.  J'ai  THiftoire  générale  et  une  demi-lieue  de 
pays  à  défricher ,  et  des  marais  à  deflfécher ,  et  un 
curé  à  mettre  aux  galères  ;  tout  cela  prend  quelques 
heures  d'un  pauvre  malade. 

Voici  une  épître  fur  l'agriculture ,  dont  vous  ne 
vous  foucierez  point  ;  vouç  n  aimez  pas  Ja  chofe 
ruftique ,  et  j'en  fuis  fou.  J'aime  mes  bœufs,  je  les 
careffe  ,  ils  me  font  des  mines.  Je  me  fuis  fait  faire 
une  paire  de  fabots  ;  mais ,  fi  vous  faites  jouer  Orefte , 
je  les  troquerai  contre  deux  cothurnes ,  fous  l'om* 
brage  de  vos  ailes. 

Et  vos  yeux  ?  parlez-moi  donc  de  vos  yeux. 
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LETTRE    XXXVI.  «jë^ 

A     M.     DAMILAVILLE. 

A  Ferncy,  le  i  g  de  xoars. 

J  E  fuis  fâché  contre  M.  Thirioi  le  parefieux  ;  je  fuis 
enchanté  de  M.  DamilavilU  le  diligent.  Je  reçois 
Y  Interprétation  de  la  nature ,  livre  auquel  je  n'avais  pu 
encore  parvenir  ,  non  plus  qu'au  fujet  qu'il  traite. 
Je  vais  le  lire ,  et  je  fuis  sûr  que  je  trouverai  cent 
*  traits  de  lumière  dans  cet  abyme. 

Voilà  donc  Jean- Jacques  politique  ;  nous  verrons 
s'il  gouvernera  l'Europe  comme  il  a  gouverné  la 
maifon  de  madame  de  Volmar.  C'eft  un  étrange  fou. 
Il  m'écrivit ,  il  y  a  un  an  :  Vous  avez  corrompu  la  ville 
de  Genève ,  pour  prix  de  tafile  quelle  vous  a  donné.  Ce 
pauvre  bâtard  de  Diogéne  voulait  alors  fe  faire  valoir 
parmi  fes  compatriotes  en  décriant  les  fpectacles; 
et  y  dans  foo  fauic  enthoufiafme ,  il  s'imaginait  que  je 
vivais  à  Genève ,  moi  qui  n'y  ai  pas  couché  deux 
nuits  depuis  cinq  ans.  Il  a  Tinfolence  de  me  dire 
que  j'ai  un  afile  à  Genève  ,  à  moi  qui  ai  pour  vaf- 
faux  plufieurs  des  magiftrats  de  fa  république  ^ 
parmi  lefquels  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  le  regarde 
comme  un  infenféé  II  m'ofiFenfe  de  gaieté  de  cœur, 
moi  qui  lui  avais  offert  non  pas  un  afile ,  mais  ma 
maifon  on  il  aurait  vécu  comme  mon  frère.  Je  fais 
juge  M.  Diderot ,  M.  Thiriot,  et  tous  nos  amis  ,  du 
procédé  de  Jean -Jacques;  et  je  leur  demande  fi  , 
quand  un  détracteur-  de  ComeiUe  ,  de  Racine  ,   de 
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• Molière ,  fait  un  roman  dont  le  héros  va  au  b , 

^  ^     •  et  dont  rhéroïne  fait  un  enfant  avec  fon  précepteur , 

il  ne  mérite  pas  bien  le  mépris  dont  M.  de  Ximenés 

daigne  Taccabler. 

L'abbé  Trublet  a  donc  la  place  du  maréchal  de 

BelliJU  ?  Vous  verrez  qu'il  n aura  que  celle  de  labbé 

Cotin. 

M,  Thiriot  le  parefleux  ,  un  petit  mot ,  je  vous 

prie.  Quand  il  faudra  écrire  à  M.  de  CourtetlU^ 

ordonnez. 

LETTRE  XXXVII. 
A  M.  DECIDEVILLE. 

Aux  Délices,  le  26  de  man. 

IVl  o  N  cher  et  ancien  ami ,  nous  fommes  tous 
malades.  Nous  avons  quitté  Ferney  pour  revenir 
aux  Délices ,  à  portée  des  Tronchin.  Madame  Dinis 
fe  fait  faigner,  et  moi  je  cherche  à  faire  diverfion 
en  écrivant.  Si  on  faigne  auffi  la  petite -nièce  du 
grand  Corneille ,  je  demanderai  que  Ton  mette  quel- 
ques gouttes  de  fon  fang  dans  mes  veines ,  fi  faire 
fe  peut,  pour  la  première  tragédie  que  je  ferai. 
*  M.  de  Ximenes  eft  le  feul  de  la  maifon  qui  ait 
réfifté  à  l'épidémie;  il  s'était  purgé  par  les  Lettres 
/«rj^.  y.  Voici  unRefcritdel'cmpereuf  de  la  Chine 
fur  la  paix  perpétuelle  que  ce  Jean-Jacques  va  nous 
procurer.  Amufez-vous  de  cela,  en  attendant  la 
diète  europaine.  Ce  petit  rogaton  n'enflera  pas  beau- 
coup  le  paquet.  Je  voudrais  vous  envoyer   une 
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grande  diable  d'épître  en  vers  à  madame  Denis ,  fur  — — 
l'agriculture  que  nous  aimons  tous  deux.  Si  vous  en   *76*- 
êtes  curieux,  demandez -la  à  M.  àiArgenial  ou  à 
M.  Thiriot;  elle  pt  vaut  pas  le  port.  ^ 

Je  vous  fuppofe  à  Paris ,  Janum  et  hilarem;  je  fuis 
hilaris^  mais  non  Janus;  fi  j'avais  de  la  fanté,  on 

verrait  beau  jeu Adieu,  je  vous  embraflc 

tendrement. 

LETTRE     XXXVIII. 
A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  29  de  man. 

JLl  faut  que  j'aye  commis  quelque  grande  iniquité, 
dont  je  ne  me  fuis  pas  accufé  en  fefant  mes  pâques; 
car  mes  anges  ont  détourné  de  moi  leur  face  et  leur 
plume.  Je  leur  dirai  comme  le  prophète  :  Je  vous  ai 
joué  de  lajlùte,  tt  vous  navet  point  danjé;  je  leur  ai 
envoyé  vers  et  profe ,  point  de  nouvelles ,  nul  figne 
de  vie.  J'effuie  d'ailleurs  plus  d'une  tribulation. 
PrauU  a  imprimé  Tancrède.  Non  -  feulement  il 
ne  la  point  imprimé  tel  que  je  lai  fait  ,  mais 
ni  Prault^  ni  le  Kain,  ni  mademoifelle  Clairon,  qui 
en  ont  eu  le  profit,  n  ont  daigné  m'en  faire  tenir  un 
exemplaire.  En  récompcnfe ,  on  a  imprimé  Tancrède 
entièrement  altéré ,  et  d'une  manière  qui ,  dit-on ,  me 
couvre  de  honte.  Prault  donne  au  public ,  fous  mon 
nom,  l'Apologie  de  Corneille  et  de  Racine,  malgré 
tout  ce  que  j'ai  exigé  de  lui.  Il  faut  donc  m'armer 
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• de  patience ,  et  me  réfigncr.  Mes  chers  anges ,  ne 

^761-  m  abandonnez  pas  dans  mes  dctreffcs.  J'ai  furtout 
une  grâce  à  vous  demander  ;  c'eft  de  me  garder  un 
profond  fecret  fur  le  Droit  du  feigi}eur ,  et  de  rie  pas 
empêcher  qu'une  perfonne  de  mérite ,  qui  eft  dans 
la  pauvreté ,  retire  quelque  émolument  de  ce  petit 
ouvrage  que  j'ai  retouché  avec  le  plus  grand  foin. 
C'eft  une  chofe  que  j'ai  infiniment  à  cœur  ;  et  vous 
êtes  trop  bons  pour  ne  pas  vous  prêter  à  mes  fai- 
blefles. 

Vous  ne  m'avez  point  écrit  depuis  le  roman  de^ 
Jean  -Jacques.  Seriez  -  vous  de  ceux  qui  ont  pris  le 
parti  de  ce  petit  Diogène  manqué  ?  Savez-vous  qu'il 
y  a  dix-huit  mois  que  ce  fou  férieux  fit  une  cabale , 
du  fond  de  fon  village ,  à  Genève ,  pour  empêcher  la 
comédie ,  -et  qu'il  m'écrivit  à  moi  :  Vous  corrompez 
ma  république  pour  prix  de  lajile  quelle  vous  a  donne  ? 

Ne  vous  l'ai-je  pas  mandé,  et  ne  trouvez-vous  pas 
qu'il  eft  trop  doucement  puni  ? 

Ne  foyez  pas  fâchés  contre  panime.  Tant  que  fon 
amant  ne  fera  qu'un  fot ,  elle  ne  fera  pas  digne  de 
paraître.     , 

Dites-moi ,  je  vous  en  conjure ,  fi  M.  le  duc  de 
Choijeul  a  toujours  de  la  bonté  pour  moi,  et  fi  par 
hafard  nous  pouvons  cfpcrer  la  paix.  Mais  furtout 
inftruifez-moi  comment  vont  les  yeux  et  la  fente  de 
mes  anges  9  et  ne  mettez  pas  mon  cœur  au  défefpoin 
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LETTRE     XXXIX.  T^. 

AU  R.  P.  BETTlNELLl.JerviU, à  Vérone. 

Man. 

i3i  j'étais  moins  vieux  ,  et  fi  j'avais  pu  me  con- 
traindrc ,  j'aurais  certainement  vu  Rome ,  Venife  et 
votre  Vérone  ;  mais  la  liberté  fuiffe  et  anglaife ,  qui  a 
toujours  fait  ma  paflion  ,  ne  me  permet  guère 
d'aller  dans  votre  pays  voir  les  frères  inquifiteUrs ,  à 
moins  que  je  n'y  fois  le  plus  fort.  Et  comme  il  n'y  a 
pasd'apparencequeje  fois  jamais  ni  général  d'armée 
ni  ambafladcur,  vous  trouverez  bon  que  je  n'aille 
point  dans  un  pays  où  Ton  faifit,  aux  portes  des  villes, 
les  livres  qu'un  pauvre  voyageur  a  dans  fa  valife.  Je 
ne  fuis  point  du  tout  curieUx  de  demander  à  un 
dominicain  permiffion  de  parler,  de  penfer  et  de 
lire;  et  je  vous  dirai  ingénument  que  ce  lâche  efcla- 
vage  de  l'Italie  me  fait  horreur.  Je  crois  la  bafiliquc 
Saint-Pierre  de  Rome  fort  belle  ;  mais  j'aime  mieux 
un  bon  livre  anglais ,  écrit  librement ,  que  cent  mille 
colonnes  de  marbre.  Je  ne  fais  pas  de  quelle  liberté 
vous  me  parlez  auprès  de  Monte-Baldo  ;  je  ne  connais 
de  liberté  que  celle  dont  on  jouit  à  Londres.  C'eft 
celle  où  je  fuis  parvenu,  après  l'avoir  cherchée 
toute  ma  vie.  La  félicité  que  je  me  fuis  faite  redouble 
par  votre  commerce.  Je  recevrai ,.  avec  la  plus  tendre 
reconnaiflance  ,  lesinftructions  que  vous  voulez  bien 
me  promettre  fur  l'ancienne  littérature  italienne ,  et 
j'en  ferai  certainement  ufage  dans  la  nouvelle  édition 
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de  THiftoire  générale,  hifloire  de  Fefprit  humain 

*70i.  beaucoup  plus  que  des  horreurs  de  la  guerre  et  des 
fourberies  de  la  politique.  Je  parlerai  des  gens  de 
lettres  beaucoup  plus  au  long  que  dans  les  premières  ; 
parce  qu'après  tout  ce  font  eux  qui  ont  civilifé  le 
genre  humain  :  Thiftoire  qu'on  appelle  civile  et  reli^ 
gieufe  eft  trop  fouvent  le  tableau  des  fottifes  et  des 
crimes. 

Je  fais  grand  cas  du  courage  avec  lequel  vous  avez 
ofé  dire  que  le  Dante  était  un  fou ,  et  fon  ouvrage  un 
monilre. J  aime  encore  mieux  pourtantdans  ce  monfire 
une  cinquantaine  de  vers  fùpérieurs  à  fon  fiècle ,  que 
tous  les  vermiffeaux  appelés /o«r///,  qui  naiiOTent  et 
qui  meurent  à  milliers  aujourd'hui  dans  l'Italie ,  de 
Milan  jufqu'à  Otrante. 

Algarotti  a  donc  abandonné  le  Triumvirat ,  comme 
Lépidus  :  je  crois  que,  dans  le  fond,  il  penfe  comme 
vous  fur  le  Dante.  Il  eft  plaifant  que ,  même  fur  ces 
bagatelles,  un  homme  qui  penfe  n'ofe  dire  fon  fenti- 
ment  qu'à  l'oreille  de  fon  ami.  Ce  monde-ci  eft  une 
pauvre  mafcarade.  Je  conçois  à  toute  force  comment 
on  peut  difCmuler  fes  opinions  pour  devenir  cardinal 
ou  pape;  mais  je  ne  conçois  guère  qu'on  fe  déguife 
fur  le  refte.  Ce  qui  me  fait  aimer  l'Angleterre ,  c'eft 
qu'il  n'y  a  d'hypocrites  en  aucun  genre.  J'ai  tranfporté 
l'Angleterre  chez  moi ,  eftimant  d'ailleurs  infiniment 
les  Italiens ,  et  furtout  vous ,  Monfieur ,  dont  le  génie 
et  le  caractère  font  faits  pour  plaire  à  toutes  les 
nations  ,  et  qui  mériteriez  d'être  auffi  libre  que 
moi. 

Pour  le  poliflbn  nommé  Marini ,  qui  vient  de 
faire  imprimer  le  Dante  à  Paris  dans  la  collection  des 

poète* 
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poètes  italiens ,  c^eft  un  marchand  qui  vient  établir  fa  ^ 
boutique,  et  qui  vante  fa  marchandife  ;  il  dit  des  inju-  1761. 
res  à  BayU  et  à  moi ,  et  nous  reproche  comme  un 
crime  de  préférer  Virgile  à  fon  Dante.  Ce  pauvre 
homme  a  beau  dire  »  le  Dante  pourra  entrer  dans  les 
bibliothèques  des  curieux ,  mais  il  ne  fera  jamais  lu. 
On  me  vole  toujours  un  tome  de  PAriqfie  ,  on  ne 
m'a  jamais  volé  un  Dante. 

Je  vous  prie  de  donner  au  diable  il  figAor  Marini 
et  tout  fon  enfer ,  avec  la  panthère  que  le  Dante  ren- 
contre d'abord  dans  fon  chemin ,  fa  lionne  et  fa  louve. 
Demandez  bien  pardon  à  Virgile  qu'un  poète  de  fon 
pays  Tait  mis  en  fi  mauvaife  compagnie.  Ceux  qui 
ont  quelque  étincelle  de  bon  fens,  doivent  rougir  de 
cet  étrange  affemblage  en  enfer ,  du  Dante ,  de  Virgile , 
de  S*  Pierre  et  de  madona  Béatrice.  On  trouve 
chez  nous,  dans  le  dix-huitième  fiècle,  des  gens  qui 
s'efforcent  d'admirer  des  imaginations  auflfi  ftupide- 
ment  extravagantes  et  aufli  barbares  ;  on  a  la  brutalité 
de  les  oppofer  aux  chefs-d'œuvre  de  génie ,  de  fagelfe 
et  d'éloquence  que  nous  avons  dans  notre  langue , 
&c.  0  tempera  !  ojudicium  ! 


Correjp.  générale.  Tome  VI.        F 
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1761.  LETTRE    XL. 

A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  x  d*avnl. 

XjL  Peine  avais-je  fait  partir  mes  doléances ,  qu une 
lettre  de  mes  ^ges,  du  25  de  mars,  eft  venue  me 
confoler  et  m'encouragcr  ;  fur  le  champ  ,  la  rage  du 
tripot  m'a  repris.  J'ai  déniché  un  vieil  Orefte;  et, 
prefto ,  prefto  ,  j'ai  fait  des  points  d'aiguille  à  la 
reconnaiflance  à! Orefte  et  à! Electre,  et  à  la  mort  dé 
Clytemnejlre;  puis,  étant  de  fang  froid,  j'ai  écrit  la 
pancarte  du  privilège ,  et  la  requête  aux  comédiens 
pour  les  rôles  ;  et  j'envoie  le  tout  à  mes  chers  anges  , 
félicitant  mon  refpectable  ami  de  la  guérifon  de  fes 
deux  yeux ,  qui  vont  mieux  que  mes  deux  oreilles. 
M.  àHArgental  voit,  et  moi  je  n'entends  guère. 
Surdité  annonce  décadence;  mais  la  main  va  et 
griffonne. 

Vous  faurez  que  M.  de  Lauraguais  a  fait  auffi  fon 
Orefte,  et  qu'il  eft  jufte  qu'il  foit  joué  fur  le  théâtre 
qu'il  a  embelli;  mais  il  permet  que  je  paffe  avant, 
pour  lui  faire  bientôt  place.  Sa  folie  d'être  repréfenté 
n'eft  pas  une  folie  néceflaire ,  et  la  mienne  Teft.  On 
a  eu  rinjuftice  de  me  reprocher  d'avoir  traité  le  même 
fujet  que  Crébillon  mon  maître ,  comme  fi  Euripide 
n'avait  pas  fait  fon  Electre  après  celle  de  Sophocle  ; 
mais  enfin  il  fut  joué  :  on  ne  lui  fit  pas  un  crime 
d'avoir  travaillé  fur  le  même  fujet  ;  on  ne  voulut  pas 
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le  perdre  auprès  de  madame  de  Pampadouf.  Mon  — 
Pammène  ne  vaut  pas  le  Palamède  de  Cribillon;  mais  *76i- 
peut-être  ma  Clytemnejlrt  vaut  mieux  que  la  fienne; 
et  c'eft  quelque  chofe  d'avoir  fait,  cinq  actes  fans 
amour  ,  quand  on  eft  français.  Si  raademoifelle 
Dttménii  s'imagine  que  Clytemnejlre  ncîïp^s  le  premier 
rôle,  elle  fe  trompé;  mais  il  faut  que  mademoifelle 
Clairon  foit  perfuadée  que  le  premier  eft  Electre.  Je 
mets  le  tout  à  l'ombre  de  vos  ailes.  Signalez  vos 
bontés  et  votre  crédit. 

M.  le  duc  de  la  Vallière ,  tout  grave  auteur  qu'il 
eft ,  m'a  donc  trompé.  Voilà  de  la  pâture  pour  les 
Frérons.  Heureufcment ,  je  connais  des  fermons  tout 
auflj  ridicules  que  le  recueil  des  Facéties,  et  j'en 
ferai  ufage  pour  l'édification  du  prochain.  Pour 
l'amour  de  Dieu ,  dites-moi  ce  que  vous  penfet  de  la 
paix.  Pour  moi,  je  ne  l'attends  pas  fitô^    . 

Eft-ilbien  vrai  que  l'abbé  Coycr  foit  exilé,  et  qu« 
fon  approbateur  foit  en  prifon  ?  et  pourquoi  ?  qu'a- 
t-on  donc  vu  ou  voulu  voir  dans  VHiJloirt  de  Sobieski 
qui  puiflc  mériter  cette  févérité  ?  s'agit-il  de  religion  ? 
la  fureur  du  fanatifme  a-t-elle  pu  être  portée  jufqu'à 
trouver  par- tout  des  prétextes  de  perfécution  ?  que 
diront  nos  pauvres  philofophes  ?  dans  quel  pays  des 
fingcs  et  des  tigres  êtes-vous  ?  Mes  chers  anges ,  que  ^ 
ne  pouvez-vous  être  les  anges  exterminateurs  des 
fots  ! 
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LETTRE     XL  I. 

AU     MEME. 

Xl  faut  apprendre  a  mes  anges  gardiens  que  la 
feuille  de  Fréron ,  qu'on  a  traitée  de  bagatelle ,  a  eu 
les  fuites  les  plus  défagréables.  Un  gentillâtre  bour* 
guignon  voulait  Tépoufer  (cette  Corneille)  ;  il  a  vu  la 
feuille;  il  a  vu  que  mademoifellc  Corneille  était  JilU 
£un  payfan  quijvhfijlait  £nn  emploi  de  cinquante  livres 
par  mois,  à  la  pojte  de  deux  fous.  Il  n'a  jamais  lu  le  Cid  ; 
il  a  cfti  qu'on  le  trompait  quand  on  lui  difait  que 
mademoifelle  Corneille  avait  deux  cents  ans  de 
nobleffe  :  le  mariage  a  été  rompu.  Il  eft  bien  étrange 
qu'on  fou£Fre  de  telles  perfonnalités ,  uniquement 
parce  qu'on  croit  que  je  fuis  compromis.  Nous 
demandons  à  M.  de  Malesherbes  qu'il  exige  au 
moins  une  rétractation  formelle  du  coquin  ;  qu'il 
dife  qui/  demande  pardon  au  public  Savoir  outragé  un 
nom  rejpectable ,  en  dijant  quemademoijelle  Corneille  avait 
quitté  le  couvent  pour  dler  recevoif  une  nouvelle  éduca^ 
tiott  du  jieuT  Léclufe ,  acteur  de  t opéra- comique  rqu  il 
avoue  quil  a  été  grojfièrement  trompé,  ttquiife  repent 
d'avoir  donné  cejtandale. 

Mon  cher  ange,  prenez  le  fort  de  mademoifelle 
Corneille  kcctVLT,  nous  vous  en  conjurons.  Je  jure  bien 
de  ne  jamais  travailler  pour  le  théâtre,  fi  on  profane 
ainfi  le  nom  de  notre  père. 
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Voici  un  mémoire  bien  bas  (*)  ;  mais  c'cfl  aufli  du  — -- 
plus  bas  dts  hommes  dont  il  s'agît.  Je  le  tiens  de   «T^*' 
Thiriot;  cela  parait  avoir  un  air  de  grande  vérité. 
Eft-il  poffible  qu'on  protège  un  tel  miférable  ?  Si 
M.  de  Malesherbes  favait  le  tort  qu*il  fe  fait  en  auto*- 
rifant  Fréron^  il  ceflerait  de  protéger  Xes  turpitudes. 

Ayez  la  bonté  de  m'apprendre  ce  que  c*eft  que  la 
déconvenue  de  cet  abbé  .Cq^^.  Je  m'/  intéreiïe  infini-^ 
ment  ;  c  eft  un  de  nos  frères. 

La  littérature  eft  trop  déshonorée  et  trop  perfécutée 
à  Paris;  et  mon  aver&on  pour  c<tte  ville  eft  égale  à 
mon  idolâtrie  pour  mes  anges. 

Je  les  fupplie  de  me  répondre  fur  Orefte ,  fur  la 
pièce  â!Hurùaud,  fur  M.  de  MaUsherbes.  Pe  la  paix, 
je  ne  m'en  foucie  guère;' je  fais  bien  quelle  ne  fe 
fera  pas. 

(*]  Anecdotes  fur  Frércn, 
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,761.  LETTRE    XLII. 

A    M.    D  U  C  L  O  S. 

Ferney ,  10  d'avrîL 

Je  vous  affurç,  Monficur,  que  vous  me  faîtes 
grand  plai&r  en  m^apprenant  que  racadémie  va  r en  dre 
à  la  France  et  à  ^Europe  le  fervice  de  publier  un 
recueil  de  nos  auteurs  clafliqueSj  avec  des  notes  qui 
fixeront  la  langue  et  le  goût ,  deux  chofes  affez  inconf- 
tantes  dans  ma  volage  patrie.  Il  me  femble  que 
mademoifelle  Corneille  aurait  droit  de  me  bouder,  fi 
je  ne  retenais  pas  le  grand  Cùmeille  pour  ma  part.  Je 
demande  donc  à  Tacadémie  la  permiflion  de  prendre 
cette  tâche ,  en  cas  que  perfonne  ne  s'en  foit  emparé. 

Le  deffein  de  l'académie  eft-il  d'imprimer  tous  les 
ouvrages  de  chaque  auteur  claflique  ?  faudra -t- il 
des  notes  fur  Agéfilasetfur  Attila,  comme  fur  Cinna 
et  fur  Rodogune?  voulez -vous  avoir  la  bonté  de 
m'inftruire  des  intentions  de  la  compagnie?  exige-t-elle 
une  critique  raifonnée  ?  veut-elle  qu'on  fàffe  fcntir 
le  bon ,  le  médiocre  et  le  mauvais  ?  qu'on  remarque 
ce  qui  était  autrefois  d'ufage,  et  ce  qui  n'en  eft  plus? 
qu'on  diftingue  les  licences  des  fautes  ?  et  ne  pro- 
pofe-t-elle  pas  un  petit  modèle  auquel  il  faudra  fc 
conformer  ?  l'ouvrage  eft -il  prcfle  ?  combien  de 
temps  me  donnez- vous  ? 

Puifqu'on  veut  bien  placer  ma  maigre  figure  fous 
le  vifage  rebondi  de  M.  le  cardinal  de  -B^m/i,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  envoyer  inccflammcnt  ma  petite 
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tête  en  pcmique  naiflantc.  L'original  aurait  bien  — 
voulu  venir  fc  prcfcntcr  lui-mêmic,  et  renouveler  à  *76** 
lacadémie  fon  attachement  et  fon  refpect,  mais  les 
laboureurs ,  les  vignerons  et  les  jardiniers  me  font  la 
loi  :  è  niiido  Jii  jujiicus.  Comptez  cependant  que» 
dans  le  fond  de  mon  coeur,  je  fais  très-bien  qu'il  vaut 
mieux  vous  entendre  que  de  planter  des  mûriers 
l>lancs. 

LETTRE     XLIII. 

A  M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL, 

•  Femcy,  xi  d^avril. 

Xe  r  s  o  n  n  e  au  monde  n  a  jamais  adrefle  plus  de 
prières  que  moi  à  fes  anges  gardiens.  Ce  Tancrède 
eft ,  dit-on ,  rejoué  et  reçu  avec  quelque  indulgence , 
c(vnme  une  pièce  à  laquelle  vos  bons  avis  ont  oté 
quelques  défauts ,  et  on  pardonne  à  ceux  qui  reftent  ; 
mais  je  ne  reçois  ni  l'exemplaire  de  Tancrède ,  ni 
celui  de  Tapologie  de  mes  maîtres  contre  les  Anglais. 
Vous  m'avouerez  ,  mes  anges ,  que  cela  n  eft  pas 
jufte.  Soufirez  que  je  recommande  encore  Orefte  à 
vos  bontés  :  voyez  fi  ces  petits  changemens  que  je 
vous  envoie  font  admiflibles. 

J  ai  une  autre  fupplique  à  préfenter  :  le  petit 
Praulif  qui  ne  m'a  pas  envoyé  un  Tancrède ,  n'a  pas 
mieux  traité  madame  de  Pompadour  et  M.  le  duc  de 
Choijeul,  malgré  toutes  fes  promcffes.  Je  foupçonne 
qu'ils  n'en  font  pas  trop  contens ,  et  qu'ils  croient 
que  j'ai  manqué  à  mon  devoir.  Ils  ne  peuvent  favoir 
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-^ que  je  ne  mefuis  pas  mêlé  de  rédition.  Il  eût  été  affez 

J761.  placé  que  le  Kain  ou  mademoifelle  Clairon  eût  pré- 
fenté  rouvrage.  Tout  le  fruit  que  j  ai  recueilli  de  mes 
peines  aura  été,  peut-être,  de  déplaire  à  ceux  dont 
je  voulais  mériter  la  bienveillance ,  et  d'être  immolé 
à  une. parodie  :  tout  cela  efl  letat  du  métier.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  planter,  femer  et  bâtir? 

J  ai  écrit,  en  dernier  lieu,  à  M.  le  duc  de  Choifeul 
une  lettre  dont  il  a  dû  être  content.  Je  crois  bien 
que  le  fardeau,  immenfe  dont  il  efl;  chargé  ne  lui 
permet  pas  de  faire  réponfe  à  des  gens,  aufii  inutiles 
que  moi;  il  y  avait  pourtant  dans  ma  lettre  quel- 
que chofe  d'utile.  Enfin ,  je  demande  en  grâce  à 
M.  àiArgcntal  de  m  apprendre  fi  je  fuis  en  grâce 
auprès  de  fon  ami. 

Malgré  les  petits  défagrémens  que  j'éfliiie  fur 
Tancrède ,  j'ai  toujours  du  goût  pour  Orcfte.  Ce  ferait 
une  action  digne  de  mes  anges  de  faire,  enfin  triom- 
pher la  fimplicité  de  Sùphoak  des  cabales  des  foléats 
de  Corbulon. 

Mille  tendres  refpects. 
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LETTRE     XLIV. 

AU      MEME. 

A  Ferncy,  17  d*avrih 


p. 


I  Xlus  anges  que  jamais  »  et  moi  plus  endiablé ,  la 

tête  me  tourne  de  ma  création  de  Femey.  Je  tiens  une 
terre  à  gouverner  pire  qu*un  royaume  ;  car  un  miniftrc 
n  a  qu  à  ordonner ,  et  le  pauvre  campagnard  des 
Alpes  eft  obligé  de  faire  tout  lui-même  ;  il  n  a  jamais 
de  loifir  »  et  il  en  faut  pour  penfer.  Ainfi  donc ,  mes 
anges,  vous  pardonnerez  à  ma  tête  épuifée. 

1^.  Orejie  fe  recommande  à  vos  divines  ailes.  Ma 
mère  en  fait  autant  eft  le  commencement  d*une  chan- 
fon  plutôt  que  d*un  vers  tragique.  Quelquefois  un 
miférable  hémiftiche  coûte. 

Il  a  montré  pour  nous  Tamitié  la  plus  tendre  ; 
Il  révérait  mon  père,  il  pleurait  fur  fa  cendre. 

ELECTRE. 

Et  ma  mère  l'invoque  !  Ainfi  donc  les  mortels 
Se  baignent  dans  le  fang ,  et  tremblent  aux  autels. 

Voilà,  je  crois ,  la  fottife  amendée. 

Il  eft  plaifant  que  Bernard  m  ait  volé,  et  que  jfc 
n  ofe  pas  le  dire  {*);  mais  nn Riche  vaut  mieux ,  et 
grâces  vous  foient  rendues.  Le  produit  net  des  cent 

{*)  Nota,  n  était  frère  de  la  pranière  ptélidçiitc  Mole ^  qui  ne  paya 
|)oint  fes  dettes,  mais  qui  trouvait  fort  mauvais  qu'on  dit  qu'Û  avait  volé 
fes  créancien. 
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foixante  et  treize  journaux  efl  fort  plaifant  et  plus 

^7 6^-  honnête  :  mais  favez-vous  bien  que  vous  faites  J^fûn- 
Jacques  un  très- grand  feigneur  ?  vous  lui  donnez  là 
cent  mille  écus  de  rente.  La  compagnie  des  Indes , 
fans  le  tabac ,  ne  pourrait  en  donner  autant  à  fes 
actionnaires.  Vous  êtes  généreux ,  mes  anges. 

J  ai  une  curiofité  extrême  de  favoir  ii  madame 
de  Pompadour  et  M.  le  duc  de  Choifeul  ont  reçu  leur 
.  exemplaire  de  Prault. 

Autre  curiofité,  de  favoir  fi  on  joue  la  féconde 
fcène  du  fécond  acte  de  Tancrède  ,  comme  elle  efl 
imprimée  dans  l'édition  Cramer,  et  comme  elle  ne 
Tell  pas  dans  l'édition  de  ce  Prault.  ]t  vous  conjure 
de  me  dire  la  vérité.  Je  trouve  la  façon  Cramer  plus 
attachante ,  plus  théâtrale ,  plus  favorable  à  de  bons 
acteurs.  Ai -je  tort  ? 

Le  Kain  ne  m'a  point  écrit. 

Si  vous  étiez  des  anges  fans  préjugés ,  vous  verriez 
que  le  Droit  du  feigneur  n'eft  pas  à  dédaigner  ;  que 
le  fond  en  était  bon  ;  que  la  forme  y  a  été  mifc  à  la 
fin  ;  qu'il  n'y  a  pas  une  de  vos  critiques  dont  on 
n'ait  profité;  que  la  pièce  efl  tout  le  contraire  de  ce 
que  vous  avez  vu  :  en  un  mot ,  je  vous  conjure  de  la 
laifler  pafTer  fous  le  mafque  çn  fon  temps. 

Il  faut  un  autre  amant  à  Fanime.  Je  lui  en  four- 
nirai un;  mais  le  czar  m'attend,, et  l'Hifloire géné- 
rale fe  réimprime,  augmentée  de  moitié  ;  et  la  jour- 
née n'a  que  vingt-quatre  heures,  et  je  ne  fuis  pas  de 
fer. 

Je  n'ai  point  la  nouvelle  reconnaiffance  d'Ore/le  et 
d'£fet/r^  ;  daignez  me  l'envoyer  ,  ou  j'en  ferai  une 
autre.  Je  fuis  entouré  de  vers,  de  profe,  de  comptes 
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d'ouvriers  ;  je  ne  peux  me  reconnaître.  Il  eft  très-  

vrai  qu'il  s'agit  d'un   mariage  pour  madcmoifcUe   ^T^** 
Corneille ,  et  que  l'emploi  de  valut  de  pq/le  a  arrêté  le 
foupirant.  Voilà  ce  qu'a  produit  Fréron;  et  on  pro- 
tège cet  homme  ! 

Le  Brun  eft  un  bavard.  Il  m'avait  infinuè ,  danis 
fes  premières  lettres ,  que  je  ne  devais  pas  laiffcr 
mademoifelle  Corneille  dans  l'indigence  après  ma 
mort.  Je  lui  ai  mandé  que  j'avais  fait  là-defTus  mon 
devoir.  Il  l'a  dû,  et  il  a  tort. 

Que  voulez-vous  donc  de  plus  terrible ,  de  plus 
afireux  à  la  mort  de  ClyUmneJlre ,  que  de  l'entendre 
crier?  Il  n'y  a  point  là  de  beaux  Vers' à  faire  :  c'eft  le 
fpectacle  qui  parle;  et  ce  qu'on  dit,  en  pareil  cas , 
affaiblit  ce  qu'on  fait. 

Mais  fongez  que  Térée  et  Orefte  tout  de  fuite , 
voilà  bien  du  grec ,  voilà  bien  de  l'horreur  ;  il  faut 
laiffer  rcfpirrt.  Je  voudrais  une  petite  comédie  entre 
ces  deux  atrocités,  pour  le  bien  du  tripot. 

Daignerez -vous  répondre  à  tous  mes  points  ?  Je 
n'en  peux  plus;  mais  je  vous  adore. 

Pour  Dieu ,  dîtes-moi  fi  vous  ne  trouvez  pas  le 
m:èmoire  contre  les  jéfuites  bien  fort  et  bien  con- 
cluant ?  comment  s'en  tireront-ils  ?  Je  les  ai  fait  plier  • 
tout  d'un  coup  fans  mémoire;  je  les  ai  fait  fortir 
dun  domaine  qu'ils  ufurpaient.  Ils  n'ont  pas  ofé 
plaider  contre  moi  ;  mais  il  ne  s'agiffait  que  de  cent 
foixante  mille  livres. 
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1761.  LETTRE    XL  V. 

A    M.     DAMILAVILLE. 

^  A  Ferncy,  k  33  d'avril^ 

J  E  fuis  le  partifan  de  M.  Diderot ,  parce  qu*à  fcs 
profondes  connaiflances  il  joint  le  mérite  de  ne 
vouloir  point  jouer  le  philofophe ,  et  qu'il  la 
toujours  été  affcz  pour  ne  pas  facrifier  à  d'infâmes 
préjugés  qui  déshonorent  la  raifon.  Mais  qu'un  J^^a»- 
Jacques ,  un  valet  tic  Diogène ,  crie ,  du  fond  de  fon 
tonneau ,  contre  la  comédie ,  après  avoir  fait  des 
comédies  (et  même  déteftables);  que  ce  poliflbn  ait 
1  mfolence  fle  m'écrire  que  je  corromps  les  mœurs 
de  fa  patrie  ;  qull  fe  donne  l'air  d'aimer  fa  patrie 
(quife  moque  de  lui) ;  qu'enfin,  aprè^ avoir  changé 
trois  fois  de  religion ,  ce  mifétable  fafie  une  brigue 
avec  des  prêtres  fociniens  de  la  ville  de  Genève ,  pour 
empêcher  le  peu  de  genevois  qui  ont  des  talens ,  de 
venir  les  exercer  dans  ma  maifon  (laquelle  n'eft  pas 
dans  le  petit  territoire  de  Genève)  :  tous  ces  traits 
raiTemblés  forment  le  portrait  du  fou  le  plus  mépris 
fable  que  j'aye  jamais  connu.  M.  le  marquis  de 
Ximtnés  a  daigné  s'abaiffer  jufqu'à  couvrir  de  ridi- 
cule fon  ennuyeux  et  impertinent  roman.  Ce  roman 
eft  un  libelle  fort  plat  contre  la  nation  qui  donne  à 
Tauteur  de  quoi  vivre  ;  et  ceux  qui  ont  traité  les 
quatre  jolies  lettres  de  M.  de  Ximenès  de  libelle,  ont 
extravagué.  Un  homme  de  condition  eft  au  moins 
en  droit  de  réprimer  Tinfolence  tf  un  J.  J. ,  qui 
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imprime  quily  a  vingt  contre  un  à  parier  que  tout  gentil-   * 
homme  dcfcend  d'un  fripon,  1761. 

Voila ,  mon  cher  Monfieur ,  ce  que  je  penfe  hau- 
tement ,  et  ce  que  je  vous  prie  de  dire  à  M.  Diderot. 
II  ne  doit  pas  être  à  fe  repentir  d*avoir  apoflrophé 
«e  pauvre  homme  comme  grand-homme ,  et  de  s'être 
écrié  :  0  Roujfeau  !  dans  un  dictionnaire.  Il  fe  trouve, 
à  fin  de  compte ,  que  0  Roujfeau  !  ne  fignifie  que  0 
injenji  !  Il  faut  connaître  fes  gens  avant  de  leur  pro- 
diguer des  louanges.  J'écris  tout  ceci  pour  vous. 

Prauli  petit -fils  efl;  un  petit  fot  :  il  a  imprimé 
TAppel  aux  nations  avec  autant  de  fautes  qu'il  y  a 
de  lignes.  Que  M.  Thiriot  ne  s'expliquait-il  ?  Je  lui 
aurais  envoyé ,  depuis  deux  ans  »  de  quoi  fe  faire  un 
honnête  pécule  en  rogatons. 

Vous  me  trouverez  un  peu  de  mauvaife  humeur , 
mais  comment  voulez-vous  que  je  ne  fois  pas  outré  ? 
Je  bâtis  un  joli  théâtre  à  Fcmey,  et  il  fe  trouve  un 
Jean- Jacques  ,  dans  un  village  de  France  «  qui  fe 
ligue  avec  deux  coquins,  prêtres  calviniftes,  pour 
empêcher  un  bon  acteur  de  jouer  chez  moi.  jf^  y. 
prétend  qu'il  ne  convient  pas  à  la  dignité  d'un  hor- 
loger de  Genève,  de  jouer  Cinna  chez  moi  avec 
madcmoifclle  Corneille.  Le  poliffon  !  le  poliflbn  !  S'il 
vient  au  pays,  je  le  ferai  mettre  dans  un  tonneau, 
avec  la  moitié  d'un  manteau  fur  fon  vilain  petit  corps 
à  bonnes  fortunes. 

Pardonnez  à  ma  colère ,  Monfieur  ,  vous  qui 
a  aimez  point  les  enthouiiaftes  hypocrites. 
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1761.  LETTRE     X  L  V  I. 

A    M.     L'ABBÉ    TRUBLET, 

Qui  lui  avait  envoyé  fon  Djfcours  de  réception  à 
r académie  françaife. 


Au  château  de  Feiuey,  ce  27  dVvrU. 


Vc 


OTRE  lettre  et  votre  procédé  généreux,  Monûeur, 
font  des  preuves  que  vous  n  êtes  pas  mon  ennemi , 
et  votre  livre  vous  fefait  foupçonner  de  Têtrc.  J'aime 
bien  mieux  en  croire  votre  lettre  que  votre  livre  :- 
vous  aviez  imprimé  que  je  vous  fefais  bâiller  ,  et 
moi  j'ai  laifle  imprimer  que  je  me  mettais  à  rire.  Il 
réfulte  de  tout  cela  que  vous  êtes  difficile  à  amufer , . 
et  que  je  fuis  mauvais  plaifant  ;  mais  enfin ,  en  bâil- 
lant et  en  riant ,  vous  voilà  mon  confrère ,  et  il  faut 
tout  oublier  en  bons  chrétiens  et  en  bons  académi- 
ciens. 

Je  fuis  fort  content,  Monfieur,  de  votre  harangue, 
et  très-reconnaiflant  de  la  bonté  que  vous  avez  de 
me  l'envoyer;  à  l'égard  de  votre  lettre,  nardifarvus 
onixeliciet  cadum.  Pardon  de  vous  citer  Horace,  que 
vos  héros  ,  MM.  de  Fontenelle  et  de  la  Motte ,  ne 
citaient  guère.  Je  fuis  obligé  en  confcience  de  vous 
dire  que  je  ne  fuis  pas  né  plus  malin  que  vous,  et 
que  dans  le  fond  je  fuis  bon  homme.  Il  eft  vrai 
qu'ayant  fait  réflexion,  depuis  quelques  années, 
qu'on  ne  gagnait  rien  à  l'être,  je  me  fuis  mis  à  être 
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un  peu  gai ,  parce  qu'on  m'a  dit  que  cela  eft  bon  • 

pour  la  fanté.  D'ailleurs ,  je  ne  me  fuis  pas  cru  affcz  ^I^'* 
important,  afiez  conûdérable ,  pour  dédaigner  tou- 
jours certains  illufires  ennemis  qui  m'ont  attaque 
perfonnellement  pendant  une  quarantaine  d'années  » 
et  qui,  les  uns  après  les  autres  «  ont  eflayé  de 
m  accabler ,  comme  fi  je  leur  avais  difputé  ui\évêché 
ou  une  place  de  fermier  général.  Ceft  par  pure 
modeftie  que  je  leur  ai  donné  enfin  fur  les  doigts. 
Je  me  fuis  cru  précifémênt  à  leur  niveau  ;  et  in  arenam 
cum  aqualibus  defcendi,  conune  dit  Cicéron. 

Croyez,  Monfieur,  que  je  fais  une  grande  diffé- 
rence entre  vous  et  eux  ;  mais  je  me  fouviens  que 
mes  rivaux  et  moi ,  quand  j'étais  à  Paris ,  nous  étions 
tous  fort  peu  de  choft ,  de  pauvres  écoliers  du  fiècle 
\ie  Lotàs  XIV ^  les  uns  en  vers,  les  autres  en  profe, 
quelques-uns  moitié  profe,  moitié  yers,  du  nombre 
dcfquels  j'avais  l'honneur  d'être  ;  infatigables  auteurs 
de  pièces  médiocres ,  grands  compofiteurs  de  riens  , 
pefant  gravement  des  œufs  de  mouche  dans  des 
balances  de  toile  d'araignée.  Je  n'ai  prefque  vu  que  ' 
de  la  petite  charlatanerie  :  je  fens  parfaitement  la 
valeur  de  ce  néant  ;  mais  comme  je  fens  également 
le  néant  de  tout  le  refte ,  j'imite  le  Vejanius  Ôl  Horace  ; 

.      Vejanius ,  armis 

Herculis  ad  pqftem  Jixis ,  laut  abditus  agro. 

C'eftde  cette  retraite  que  je  vous  dis  très-fîncère- 
ment  que  je  trouve  des  chofes  utiles  et  agréables 
dans  tout  ce  que  vous  avez  fait  ;  que  je  vous  par- 
donne cordialement  de  m'avoir  pincé,  que  je  fuis 
fâché  de  vous  avoir  donné  quelques  coups  d'épingle , 
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que  votre  procédé  me  défarme  pour  jamais ,  que  bon- 

'7^*'  hommie  vaut  mieux  que  raillerie,  et  que  je  fuis, 
Monfieur  mon  cher  confrère ,  de  tout  mon  cœur  » 
avec  une  véritable  eftime  et  fans  compliment  » 
comme  fi  de  rien  n était,  votre,  8cc. 


LETTRE     XLVIL 
A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

Fcrney  ,  par  Genève,  37  (Tavril. 

J*ENVOiE  à  mes  anges  un  moiceau  fcîentifique  (*)  ^ 
en  réponfe  à  la  génércufe  lettre  de  M.  le  duc  de* 
la  Vallière.  Je  crois  que  Thiriot  fera  imprimer  tout 
cela  pour  Tédification  du  prochain  ;  mais  fi  Thiriot 
na  pas  aflez  de  crédit,  je  me  mets  toujours  fous 
les  ailes  de  mes  anges.  Je  ne  fuis  pas  fâché  de 
faire  voir  tout  doucement  que  le  théâtre  eft  plus 
ancien  que  la  chaire,  et  quil  vaut  mieux. 

Je  ne  fais  qui  a  fait  la  confultation  de  made-* 
moifelle  Clairon  à  un  avocat.  Je  ne  connàiffais  pas 
l'anecdote  du  repofoir  et  des  mille  écus  ;  je  vois 
qu'on  ne  fait  rien  fur  la  terre  ,  en  enfer  et  au 
ciel ,  que  pour  de  l'argent  :  une  religion  qui  veut 
attacher  de  l'infamie  à  Cinna ,  eft  elle  -  même  ce 
qu'il  y  a  de  plus  infâme.  Il  faut  pourtant  ne  fe 
pas  mettre  en  colère  ;  mais  comment  lire ,  fans  fc 

{*)  Verrez  la  lettre  à  M.  le  duc  de  la  Vallière ,  Mélanges  littéraires  , 
tome  ni. 

fâcher, 
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fâcher,  le  déteflable  flylc  du  déteftablc  avocat  qui 
a   fait  un   mémoire  fi  inlifîble  ? 

On  me  mande  qu'on  n  entend  pas  un  mot  de 
ce  que  dit  U  Kain ,  qu'il  étouffe  de  graiffe  ,  et  que 
les  autres  acteurs',  excepté  mademoifelie  Clairon  , 
font  étoufFej  d*ennui  :  cela  eft-il  vrai  ?  J'en  ferais 
fâché  pour  Oreftc.  Daignez-vous  toujours  aimer  cet 
OreftePConfervez  au  moins  vos  bontés  pour  celui 
qui  a  purgé  ce  beau  fujet  des  amours  ridicules  qui 
l'avaient  défiguré. 

J'ai  peur  que  le  congrès  ne  commence  tard,  et 
que  la  guerre  ne  dure  long-temps. 

M.  de  X/m^n^J  achève  de  fe  ruiner  à  faire  jouer 
fon  Don  Carlos  à  Lyon ,  et  moi  à  bâtir  une  églifc. 
Comme  le  monde  efl  fait! 


LETTRE     XLVIIL 
A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

A  Fcrney,  x  de  mai. 
MONSIEUR, 

1\e  jugez  pas  de  mes  fentimens  par  mon  long 
filence;  je  fuis  accablé  de  maladies  et  de  travaux. 
lioract  pourrait  me  dire  : 

Tujecanda  marmora 
Locas/ub  ipfumfunus^  eifepulchri 
Immemor ,  Jiruis  domos. 
Correfp.  générale.  Tome  VL        G 


"T- 
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Figurez-vous  ce  que  c  eu  que  d'avoir  à  défricher 

*7"ï*   des  déferts,  et  à  bâtir  des  maifons  à  l'italienne  par 

des  allobroges ,  d'avoir  à  finir  Thiftoire  du  czar  Pierre  ^ 

et  d'ajufter  un  théâtre  pour  des  gens  qui  fe  portent 

bien ,  dans  le  temps  qu'on  n'en  peut  plus. 

Je  crois  que  le  fignor  Carlo  Goldoni  y  ferait  lui- 
même  très-embarraffé ,  et  qu'il  faudrait  lui  pardonner 
s'il  était  un  peu  parelTeux  avec  fes  amis.  Je  reçois 
dans  le  moment  fon  nouveau  théâtre.  Je  partage, 
Monfieur  ,  mes  remercîmens  entre  vous  et  lui. 
Dès  que  j'aurai  un  moment  à  moi,  je  lirai  fes  nou- 
velles pièces,  et  je  crois  que  j'y  trouverai  toujours 
cette  variété  et  ce  naturel  charmant  qui  font  fon 
caractère.  Je  vois  avec  peine ,  en  ouvrant  le  livre , 
qu'il  s'intitule  poète  du  duc  de  Parme  ;  il  me  femblc 
que  Tére^ce  ne  s'appelait  point  le  poète  AtScipion; 
on  né  doit  être  le.  poète  de  perfonne  ,  furtout  quand 
on  eft  celui  du  public.  Il  me  paraît  que  le  génie 
n'eft  point  une  charge  de  cour ,  et  que  les  beaux 
arts  ne  font  point  faits  pour  être  dépendans. 

Je  préfente  le  fentiment  de  la  plus  vive  rccon- 
naiflance  à  M.  Paràdiji.  Je  me  flatte  qu'il  aura 
un  peu  de  pitié  de  mon  état ,  et  qu'il  trouvera  bon 
que  je  le  joigne  ici  avec  vous ,  Monfieur  ,  au  lieu 
de  lui  écrire  en  droiture.  Je  ne  lui  manderais  pas 
des  chofes  différentes  de  celles  que  je  vous  dis.  Je 
lui  dirais  combien  je  l'eftime,  et  à  quel  point  je 
•fuis  pénétré  de  l'honneur  qu'il  me  fait.  Vous  voyer, 
Monfieur  ,  que  je  fuis  obligé  de  dicter  mes  lettres. 
Je  n'ai  plus  la  force  d'écrire;  j'ai  toutes  les  infir- 
mités de  la  vieilleffe  ;  mais  dans  le  fond  du  cœur 
tous  les  goûts  de  la  jeuneffe.  Je  crois  que  c'eft  ce 
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qui  me  fait  vivre.  Comptez  ,  Monfieur  ,  que ,  tant  

que  je  vivrai,  je  ferai  fâché  que  les  truites  du  lac    *7^*« 
de  Genève  foient  fi  loin  des  fauciflbns  de  Bologne  « 
et  que  je  ferai  toujours  avec  tous  les  fentimens  que 
je  vous  dois  ,  Monfieur  ,  votre ,  kc* ,  di  jcuore  , 

Voltaire. 

LETTRE     XLIX- 

A  M.    LE   COMTE    D'ARGENTAL* 

t  de  mai* 

Xe  RM  ET  TE  2,  mes  anges,  que  je  fafle  pafler,  par 
vos  mains ,  cette  lettre  à  Duclos ,  ou  plutôt  à  laça- 
demie  ,  en  réponfe  à  la  proppfition  que  notre  ^ 
fecrétaire  m'a  faite  de  travailler  à  donner  au  public 
nos  auteurs  clailiques.  Il  eft  vrai  que  j*ai  un  peu 
d'occupation;  car,  excepté  de  fendre  du  bois,  il, 
n'y  a  forte  de  métier  que  je  ne  fafFe^ 

Cependant ,  mettez-vous  Orefte  à  l'ombre  de  vos 
ailes  ? 

Pardon  ,  encore  une  fois;  mais  je  n'ai  pu  m'em- 
pêchcr  de  donner  beaucoup  de  temps  à  cette  pièce 
du  temps  de  François  /.  Ce  fujct  m'a  tourné  la 
tête.  Vous  dites  que  c'cft  à  peu -près  ce  que  j'ai 
fait  de  plus  mauvais  en  ce  genre;  madame  Denis 
foucient  que  c'eft  ce  que  j'ai  fait  de  mieux. 

Je  vous  demande  pardon  ;  mais  je  donne  la 
préférence  cette  fois  -  ci  à  madame  Denis.  Pour 
mademoifellc  Corneille  ,  elle  n'eft   pas  encore  dans 
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■  le  fecret.  Nous   lui   apprcnens  toujours  à  lire,   à 

1761.  écrire,  à  chiffrer,  et  dans  un  an  nous  lui  ferons 
lire  le  Cid.  Elle  n'a  pas  le  nez  tourné  au  tragique. 
M.  de  Ximtnès  n  eft  pas  non  plus  dans  la  confi- 
dence :  il  fait  jouer  cette  femaine  Don  Carlos  à  Lyon , 
et  eft  trop  occupé  de  fa  gloire  pour  qu'on  lui 
'  confie   des  bagatelles. 

Mes  anges,  je  fuis  accablé  de  tant  de  riens,  fi 
furchargé  de  bilkvefées ,  et  fi  faible  que  vous  me 
pardonnerez  le  laconifme   de  ma  lettre. 

JSfoiabenè  pourtant  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous 
adreflcr,  par  M.  Tronchin,  ma  trifte  figure  pour 
lacadémie  qui  la  demande  ;  n'allez  pas  faire  le  diffi- 
cile comme  fur  la  pièce  d'Huriaud.  Ayez  la  bonté 
de  fouflfrir  cette  enfeigne  à  bière;  je  la  mets  fous 
votre  protection ,  ci  Hurtaud  2Lu{ii  qui  brigue  ,  je 
crois  ,  une  plaicc   d'Arlequin. 


OEM.    DE   VOLTAIRE.  loi 

LETTRE      L.  7ïc7 

A     M.      D    U    C    L    O    S. 

A  Ferney ,  i  de  mai. 

xvTRis  le  Dictionnaire  de  t académie^  ouvrage 
d'autant  plus  utile  que  la  langue  commence  à 
fe  corrompre  ,  je  ne  connais  point  d'entreprife  plus 
digne  de  Tacadémie  et  plus  honorable ,  pour  la  lit- 
térature ,  que  celle  de  donner  nos  auteurs  claffiques 
avec  des  notes  inflructives. 

Voici,  Monfieur,  les  propofitions  que  j'ofe  faire 
à  Tacadémie,  avec  autant  de  défiance  de  moi* 
même  ,  que  de  foumiffion  à  fes  décifions.  Je  penfe 
qu'on  doit  commencer  par  Pierre  Corneille,  puifque 
c'eft  lui  qui  commença  à  rendre  notre  langue  ref- 
pcctable  chez  les  étrangers.  Ce  qu'il  y  a  de  beaii 
chez  lui  eft  fi  fublime ,  qu'il  rend  précieux  tout 
ce  qui  eft  moins  digne  de  fon  génie  :  il  me  femble 
que  nous  devons  le  regarder  du  même  œil  que 
les  Grecs  voyaient  Homère ,  le  premier  en  fon  genre , 
et  l'unique  même  avec  fes  défauts.  C'eft  un  fi  grand 
mérite  d'avoir  ouvert  la  carrière,  les  inventeurs 
font  fi  au-dcffus  des  autres  hommes  ,  que  la  pof- 
térité  pardonne  leurs  plus  grandes  fautes.  C'eft 
donc  en  rendant  juftice  à  ce  grand-homme,  et  en 
même  temps  en  marquant  les  vices  du  langage  où 
il  peut  être  tombé ,  et  même  les  fautes  contre  fon 
art ,  que  je  me  propofe  de  faire  une  édition  in-4° 
de  fes  ouvrages. 

J'ofe  croire ,  Monfieur ,  que   l'académie  ne  me 
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^- — ^  défavoucra  pas,  fi  je  propofe  de  faire  cette  édition 
n6i.  pour  l'avantage  du  fcul  homme  qui  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Corneille ,  et  pour  celui  de  fa  fille. 
Je  ne  peux  biffer  à  mademoifelle  Corneille  qu'un 
bien  affez  médiocre  ;  ce  que  je  dois  à  ma  famille 
ne  me  permet  pas  d'autres  arrangemens.  Nous  tâchons, 
madame  Denis  et  moi ,  de  lui  donner  une  'édu* 
cation  digne  de  fa  naiffance.  Il  me  paraît  de  mon  ' 
devoir  d'inftruire  l'académie  des  calomnies  que  le 
nommé  Fréron  a  répandues  au  fujet  de  cette  éduca- 
tion. Il  dit ,  dans  une  des  feuilles  de  cette  année , 
que  cette  demoifelle ,  auffi  refpectable  par  fon  infor- 
tune et  par  fes  moeurs ,  que  par  fon  nom  ,  eft  élevée 
chez  moi  par  un  bateleur  de  la  foire,  que  je  loge 
et   que  je   traite  comme  mon  frère. 

Je  peux  affurer  Tacadémie  ,  qui  s'intéreffe  au  nom 
de  Corneille ,  et  à  qui  je  crois  devoir  compte  de 
mes  démarches ,  que  cette  calomnie  abfurde  n  a 
aucun  fondement  ;  que  ce  prétendu  acteur  de  la 
foire  eft  un  chirurgien-^dcntifte  du  roi  de  Pologne , 
qui  n'a  jamais  habité  au  château  de  Ferney ,  et  qui 
n'y  eft  venu  exercer  fon  art  qu'une  feule  fois.  Je 
ne  conçois  pas  comment  le  cenfeur  des  feuilles  du 
nommé  Fréron  a  pu  laiflTer  paffer  un  menfonge  fi 
perfonnel,  fi  infolent  et  fi  groffier  contre  la  nièce 
du  grand   Corneille. 

J'affure  l'académie  que  cette  jeune  perfonne ,  qui 
remplit  tous  les  devoirs  de  la  religion  et  de  la 
fociété  ,  mérite  tout  l'intérêt  que  j'efpère  qu'on  vou- 
dra bien  prendre  à  elle.  Mon  idée  eft  que  l'on 
ouvre  une  fimple  foufcription  fans  rien  payer 
d'avance, 
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Je  ne  doute  pas  que  les  plus  grands  feigneurs  du  

royaume ,  dont  plufieurs  font  nos  confrères ,  ne  s'em-    *  7  6 1* 
preflent  à  foufcrire   pour  quelques  exemplaires.  Je 
fuis  perfùadé    même  que    toute   la  famille  royale 
donnera  l'exemple. 

Pendant  que  quelques  perfonnes  zélées  prendront 
fur  elles  le  foin  généreux  de  recueillir  ces  fouf- 
criptÎDns,  c'cft- à-dire,  feulement  le  nom  des  fouf- 
cripteurs ,  et  devront  les  remettre  à  vous ,  Monfieur , 
ou  à  celui  qui  s*en  chargera,  les  meilleurs  graveurs 
de  Paris  entreprendront  les  vignettes  et  les  eftam- 
pes,  à  un  prix  d'autant  plus  raifonnable,  quil  s*agit 
de  rhonneur  des  arts  et  de  la  nation.  Les  planches 
feront  remifes ,  ou  à  l'imprimeur  de  l'académie , 
ou  à  la  perfonne  que  vous  indiquerez.  L'imprimeur 
m'enverra  des  caractères  qu'il  aura  fait  fondre  par 
le  meilleur  fondeur  de  Paris  ;  il  me  fera  venir  aufli 
le  meilleur  papier  de  France  ;  il  m'enverra  un  habile 
compofiteur  et  un  habile  ouvrier.  Ainfi  tout  fe  fera 
par  des  français  et  chez  des  français.  Ce  libraire 
n'aura  aucune  avance  à  faire  ;  les  deniers  de  ceux 
qui  acquerront  l'ouvrage  imprimé  feront  rerais  à 
nne  perfonne  nommée  par  l'académie ,  et  le  profit  v 
fera  partagé  entre  Théritier  du  nom  de  Corneille  et 
votre  libraire ,  foiis  le  nom  duquel  les  Oeuvres  de 
Corneille  feront  imprimées;  la  plus  grofle  part ,  comme 
de  raifon,  pour  M.  Corneille. 

Je  fupplie  l'académie  de  daigner  en  accepter  la 
dédicace.  Chaque  amateur  foufcrira  pour  tel  nombre 
d'exemplaires  qu'il  voudra. 

Je  crois  que  chaque  exemplaire  pourra  revenir 
à  cinquante  livres. 
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'    Les  fieurs  Cramer  fe  feront  un  plaifir  et  un  hon- 

*76^-  ncur  de  préfider,  fous  mes  yeux,  à  cet  ouvrage;  on 
leur  donnera,  pour  leurs  honoraires,  certain  nombre 
d'exemplaires  pour  les  pays  étrangers. 

Je  prendrai  la  liberté  de  cpnfulter  quelquefois 
l'ôcadémie,  dans  le  cours  de  Timpreflion.Je  la  fup- 
plie  d'obferver  que  je  ne  peux  me  charger'  de  ce 
travail,  à  moins  que  tout  ne  fe  fafle  fous»  mes 
yeux  ;  ma  méthode  étant  de  travailler  toujours  lur 
les  épreuves  des  feuilles ,  attendu  que  l'efprit  femble 
plus  éclairé  quand  les  yeux  font  fatisfaits.  D'ailleurs 
il  m'eft  impoffible  de  me  tranfplanter  et  de  quitter 
un  moment  un  pays  que  je  défriche. 

Je  peux  répondre  que  l'édition ,  une  fois  com- 
mencée, fera  faite  au  bout  de  fix  mois.  Telles  font 
Monfieur,  mes  propofitions  fur  lefquelles  j'attends 
les  ordres  de  mes  refpectables  confrères. 

Il  me  paraît  que  cette  entreprife  fera  quelque 
honneur  à  notre  fiècle  et  à  notre  patrie  ;  on  verra 
que  nos  gens  de  lettres  ne  méritaient  pas  l'outrage 
qu'on  leur  a  fait ,  quand  on  a  ofé  leur  imputer  des 
fentimens  peu  patriotiques  ,  une  philofophie  danger 
reufe ,  et  même  de  l'indiflFérence  pour  l'honneur  des 
arts  qu'ils  cultivent. 

J'efpère  que  plufieurs  académiciens  voudront  bien 
fe  charger  des  autres  auteurs  claffiqucs.  M.  le  cardinal 
de  Bernis  et  M.  l'archevêque  de  Lyon  feraient  une 
chofe  digne  de  leur  efpritet  de  leurs  places,  de  préfider 
a  une  édition  des  oraifons  funèbres  et  des.  fermons 
des  illuftrcs  Bojfud  et  Majfillon.  Les  Fables  de  la 
fontaine  ont  befoin  de  notes,  furtout  pour  l'inftruc- 
tion  des  étrangers.  Plus  d'un  académicien  s'ofirira  à 
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remplir  cette  tâche,  qui  me  paraîtra  auffi  agréable  — - 
qu'utile.  1761* 

Pour  moi ,  j'imagine  qu'il  me  convient  d'ofer  être 
Je  commentateur  du  grand  Corneille ,  non-feulement 
parce  qu'il  cft  mon  maître ,  mais  parce  que  l'héritier 
de  fon  nom  eft  un  nouveau  motif  qui  m'attache  à  la 
gloire  de  ce  grand-homme. 

Je  vous  fupplie  donc,  MonEeur,  de  vouloir  bien 
faire  convçquer  une  affemblée  affez  nombreufe  pour 
que  mes  offres  foient  examinées  et  rectifiées ,  et  que 
je  me. conforme  en  tout  aux  ordres  que  l'acaîdémic 
voudra  bien  me  faire  parvenir  par  vous ,  8cc, 

LETTRE     LI. 

A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

4  de  mai. 

A-iES  divins  anges  auront  de  TOrefte  tant  qu'ils 
voudront.  J'ai  relu  les  fureurs  :  je  n'aime  pas  ces 
fureurs  étudiées,  ces  déclamations;  je  ne  les  aime 
pas  même  dans  Andromaque.  Je  ne  fais  ce  qui  m'eft 
arrivé,  mais  je  ne  fuis  content  ni  de  ce  que  je  fais, 
ni  de  ce  que  je  lis.  Il  y  a  furtout  une  confultation 
d'avocat,  pour  mademoifelle  Clairon,  qui  cft  duftyle 
des  charniers  Saints-Innocens.  J'ai  pardonné  à  l'archi- 
diacre ;  j'oublie  Fréron ,  mais  Onur  me  le  payera. 

Les  jéfuites  font  bien  impudens  d'ofer  dire  que 
frère  la  Valette  ne  fefait  pas  le  commerce ,  et  qu'il  ne 
vendait  que  les  denrées  du  cru.  Je  connais  un  homme 
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d'honneur,  un  brave  corfairc  qui   Ta  vu,   déguifé 

'76''  en  matelot,  courir  les  colonies  anglaifcs  et  hoUan- 
daifcs  ,  et  qui  Ta  accompagné  dans  un  voyage  à 
Amfterdam. 

Je  fuis  encore  plus  indigné  de  tout  ce  que  je  voîs 
que  de  tout  ce  que  je  lis.  Je  regrette  fort  le  chevaliet 
d'Aidie  ;  car  il  était  bien  fâché  contre  le  genre-humain. 
Je  crois  que  je  n'aime  que  mes  anges  et  Fcmey. 

M.  le  duc  de  Choijeul  ma  écrit  une  fort  jolie  lettre; 
mais  il  eft  fi  grand  feigneur  que  je  n  ofe  l'aimer. 

Le*  cardinal  de  Bernis  eft  à  Lyon.  Je  ne  l'ai  pas 
prié  de  venir  dans  mon  joli  féjour.  Je  ne  fuis  pas 
arrangé  encore ,  et  il  eft  cardinal. 

Je  vous  demanderai  encore  en  grâce  de  lire  le  Droit 

du  feigneur  ou  l'Ecueil  du  fage.  Je  vous  dis  qu'il  faut 

que  vous  ayez  des  âmes  de  bronze,  fi  vous  n'en  êtes 

,  pas  contens.  Il  eft  vrai  que  c'eft  tout  autre  chofe 

que  ce  que  vous  avez  vu  :  mais  fongeons  à  Orefte* 

J'y  travaille  daùs  l'inftant. 
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LETTRE        LII.  'ï^.. 

A     M.      DAMILAVILLE. 

le  8  de  mai. 

J'envoie  aux  philofophes  le  fcul  cxchiplairc  que 
j  aye  du  Procès  du  théâtre  anglais,  feul  procès  que 
nous  puiffions  gagner  aujourd*hui  contre  meflieurs 
d'Albion.  M.  DamilavilU ,  ou  M.  Thiriot,  doit  avoir 
la  lettre  de  M.  le  duc  de  la  Vallièfc,  et  la  réponfc. 
M.  le  duc  de  la  Valliérc  a  lu  cette  réponfe  à  madame 
dt  Pompadour  f  à  M.  le  duc  de  Choijeul;  ils  en  ont  été 
très-contens ,  et  il  me  mande  qu'il  faut  fur  le  champ 
l'imprimer. 

Les  Anglais  nous  font  bien  du  mal  au  dehors  ,  et 
la  fupcrftition  au  dedans.  Ne  mettra-t-on  point  ordre 
à  tout  cela  ?  Les  échos  de  nos  montagnes  nous  difent 
que  Belle-Ifle  eft  pris  :  c'eft  le  dernier  coup  porté  à 
notre  commerce  maritime.  Il  faut  fonger  à  cultiver 
la  terre. 

Voici  une  lettre  pour  Protagoras.  On  n*a  d'autre 
exemplaire  de  l'épître  fur  l'agriculture  ,  que  celui 
qu'on  a  reçu ,  à^  ce  qu'on  crqit ,  par  la  voie  des 
philofophes  :  on  le  renverra  purgé  des  fautes  typo- 
graphiques dont  il  fourmille,  avec  l'Appel  aux  nations, 
qui  eft  auili  plein  de  fautes  à  chaque  page;  et  il  y 
aura  corrections  et  additions  tant  qu  on  en  pourra 
faire. 

Il  eft  fort  trifte  qu'on  ait  imprimé  l'épître  à  la 
dcmoifelle  Clairon;  le  public  fe  foucie  fort  peu  qu'on 
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"  difc,  en  vers,  aune  actrice  quelle  joue  bien;  mais 

'  ^  ^  '  il  aime  fort  à  voir  un  pédant,  ignorant  et  mal-honnête 
homme,  démafqué  et  traîné  dans  la  fange  où  fa  famille 
aurait  dû  croupir;  un  perfécuteur  de  la  philofophie 
et  de  la  littérature,  bourgeois  infolent,  fier  de  fa 
petite  charge ,  un  délateur  abfurde  de  la  raifon ,  traité 
comme  il  le  mérite.  Ceft  précifément  le  portrait  de 
ce  faquin  qu'on  a  retranché  ;  le  reftc  ne  valait  pas  la 
peine  d'être  dit. 

On  embraffe  les  philofophes,  et  on  les  prie  d'inf- 
pirer  pour  Yinf. . . .  toute  Thorreur  qu'on  lui  doit. 

A-t-on  joué  TéréePSi  l'auteur  eft  philofophe,  je 
lui  fouhaite  profpérité.  Qu'on  lie  J^.  J^.  Que  tous  les 
frères  foient  unis. 


LETTRE    LUI. 

AM.      HELVETIUS. 

I  i  de  mii. 

J  E  fuppofe ,  mon  cher  philofophe ,  que  vous  jouiflez 
à  préfent  des  douceurs  de  la  retraite  à  la  campagne. 
Plût  à  Dieu  que  vous  y  goûtaffiez  les  douceurs  plus 
néceffaires  d'une  entière  indépendance ,  et  que  vous 
puffiez  vous  livrer  à  ce  noble  amour  de  la  vérité , 
fans  craindre  fes  indignes  ennemis.  Elle  eft  donc  plus 
perfécutée  que  jamais.  Voilà  un  pauvre  bavard  rayé 
du  tableau  des  bavards,  et  la  confultation  de  made- 
moifelle  Clairon  incendiée.  Une  pauvre  fille  demande 
à  être  chrétienne ,  et  on  ne  veut  pas  qu'elle  le  foit. 
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Eh,  meflieur^les  inquifiteurs ,  accordez-vous  donc  !   

Vous  condamnez  ceux  que  vous  foupçonnez  de  *76i. 
n'être  pas  chrétiens  ;  vous  brûlez  les  requêtes  des  filles 
qui  veulent  communier  :  on  ne  fait  plus  comment 
faire  avec  vous.  Les  janféniftes,  les  convulfionnaires 
gouvernent  donc  Paris  !  C'eft  bien  pis  que  le  règne  des 
jéfuites  ;  il  y  avait  'des  accommodemens  avec  le  ciel, 
du  temps  qu'ils  avaient  du  crédit  ;  mais  les  janféniftes 
font  impitoyables.  Eft-ce  que  la  propofition  honnête 
et  modefte  d'étrangler  le  dernier  jéfuite  avec  les 
boyaux  du  dernier  janfénifte ,  ne  pourrait  amener  les 
chofes  à  quelque  conciliation  ? 

Je  fuis  'bien  confolé  de  voir  Saurtn  de  l'académie. 
Si  le  Franc  de  Pompignan  avait  eu  dans  notre  troupe 
l'autorité  qu'il  y  prétçndait,  j'aurais  prié  qu'on  me 
rayât  du  tableau,  comme  on  a  exclus  Huern  de  la 
matricule  des  avocats.  • 

Je  trouve  que  notre  philofophe  Saurtn  a  parlé  bien 
ferme  ;  il  y  a  même  un  trait  qui  femble  vous  regar- 
der et  défigner  vos  perfécuteurs  :  cela  eft  d'une  ame 
vigoureufe.  Saurtn  a  du  courage  dans  l'amitié,  et 
Orner  ne  le  fait  pas  trembler.  Il  me  revient  que -cet 
Orner  eft  fort  méprifé  de  tous  les  gens  qui  penfent« 
Le  nombre  eft  petit,  je  l'avoue;  mais  il  fera  toujours 
refpectable  :  c'eft  ce  petit  nombre  qui  fait  le  public , 
le  refte  eft  le  vulgaire.  Travaillez  donc  pour  ce  petit 
public,  fans  vous  expofer  à  la  démence  du  grand 
nombre.  On  n'a  point  fu  quel  eft  l'auteur  de  l  Oracle 
des  fdelles;  il  n'y  a  point  de  réponfe  à  ce  livre.  Je 
tiens  toujours  qu'il  doit  avoir  fait  un  grand  effet  fur 
ceux  qui  l'ont  lu  avec  attention.  Il  manque  à  cet 
ouvrage  de  l'agrément  €t  de  l'éloquence  ;  ce  font-là 
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■-  vos  armes,  daignez  vous  en  fervir.  Le  Nil  ^  difait-on, 
^761.  cachait  fa  tête,  et  répandait. fes  eaux  bicnfefantes ; 
faites-en  autant ,  vous  jouirez  en  paix  et  en  fecrct 
de  votre  triomphe.  Hélas  !  vous  feriez  de  notre  aca- 
démie avec  M.  Saurin ,  fans  le  malheureux  confeil 
qu'on  vous  donna  de  demander  un  privilège;  je  ne 
m'en  confolerai  jamais.  Enfin,  mon  cher  philofophe, 
fi  vous  n'êtes  pas  mon  confrère  dans  une  compagnie 
qui  avait  befoin  de  vous ,  foyez  mon  confrère  dans  le 
petit  nombre  des  élus  qui  marchent  fur  le  ferpent  et 
fur  le  baûlic.  Je  vous  recommande  VinJ. . . .  Adieu  ; 
l'amitié  eft  la  confolation  de  ceux  qui  fe  trouvent 
accablés  par  les  fots  et  par  les  méchans. 

LETTRE     LIV. 

A     M.     DE     GIDEVILLE. 

Aux  Délices  ,  le  20  de  mai* 


Mon 


cher  et  ancien  ami ,  nos  hermitages  enten- 
dent fouvent  prononcer  votre  nom.  Nous  difons 
plus  d'une  fois  :  Que  n  cft-il  ici  ?  il  ferait  des  vers 
galans  pour  la  nièce  du  grand  Corneille,  nous  par- 
lerions enfemble  de  Cinna,  et  nous  conviendrions 
qu'Athalie ,  qui  eft  le  chef-d'œuvre  de  la  belle  poëfie, 
n'en  eft  pas  moins  le  chef-d'œuvre  du  fanatifme. 

Il  me  femble  que  Grégoire  VII  et  Innocent  IV 
reffemblerit  à  Joad  ,  comme  Ravaillac  reffemble  à 
Damiens, 

Il  me  fouvient  d  un  poème  intitulé  la  Pucellc ,  que , 
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par  parcnthèfc ,  pcrfonnc  ne  connaît.  Il  y  a  dans  ce  ■ 

poème  une  petite  lifte  des  aflaffins   facrés,  pas  û  '76 1. 
petite  pourtant  :  elle  finit  ainG  : 

Et  Mérobad  ,  aflaffin  d'Itobad , 

Et  Benadad,  et  la  reine  Athalie 

Si  méchamment  mife  à  mort  par  Joad. 

Vous  voyez  ,  mon  cher  ami ,  que  vous  vous  êtes 
rencontré  avec  cet  auteur. 

Je  pardonne  donc  à  tous  ceux  dont  je  me  fuis 
moqué ,  et  notammeXit  à  Tarchidiacre  Tnihlet ,  et 
même  à  frère  Berthicr ,  à  condition  que  les  jéfuites , 
que  j'ai  dépofledés  d'un  bien  qu'ils  avaient  ufurpé 
à  ma  porte ,  payeront  leur  contingent  de  la  fomme  à 
quoi  tous  les  frères  font  condamnés  folidairement. 

J'ai  un  beau  procès  contre  un  promoteur.  Ainfi  je 
finis ,  mon  ancien  ami ,  en  vous  envoyant  une  petite 
réponfe,  faitô  à  la  hâte,  pour  votre  très-aimable  ♦ 
dame  (*).  Je  la  fais  courte  ,  pour  ne  pas  enfler  le 
paquet;  c'eft  la  troifième  d'aujourd'hui  dans  ce  goût  ; 
et  le  czar  m'appelle. 

\*)  ^ladame  FAie  de  BeaumOvi,  Voyez  dans  le  volume  d'Epitreg  celle 
qai  commence  par  ce  vers  : 

S'il  eft  au  monde  une  beauté ,  kc. 
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1761.  LETTRE     LV. 

A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL, 


SI  de  mai. 


M, 


.  E  S  anges ,  mon  noble  courroux  contre  maître 
le  Dain  et  conforts  commence  à  s'apaifer  un  peu , 
puifque  maître  Loyola  a  eu*  fur  les  doigts  ;  mais  cette 
noble  colère  renaît  contre  tout  prêtre ,  à  l'occafion 
d'un  beau  procès  qu'on  me  fait  pour  des  murs  de 
cimetière.  Je  bâtiffais  une  jolie  églife  dans  un  défert; 
je  neffuie  que  des  chicanes  affreufes  pour  prix  de 
mes  bienfaits.  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'eft  que  cet  abo- 
minable procès  me  fait  perdre  mon  temps ,  tr#for 
plus  précieux  que  l'argent  qu'il  me  coûte.  Adieu  le 
czar ,  .adieu  THiftoire  générale ,  et  tragédie ,  et  comé- 
die ,  et  amufemens  de  la  campagne ,  et  défrichemens. 
Il  faut  combattre,  et  je  fuis  très-malade;  voilà  mon 
état. 

Je  vous  enverrai  pourtant ,  mes  divins  anges ,  ce 
Droit  du  feigneur  ou  l'Ecueil  du  fage  ;  mais  voici  ce 
qui  m'eft  arrivé.  J'en  avais  deux  copies  ;  on  a  fait 
partir  deux  féconds  actes ,  au  litu  du  premier  et  du 
fécond,  dans  le  paquet  deftiné  à  celui  qui  doit  faire 
préfenter  cet  anonyme.  Dès  que  la  méprife  fera 
réparée,  et  qu'un  de  mes  féconds  actes  fera  revenu, 
vous  aurez  les  cinq.  Mais,  hélas  !  à  préfent  je  ne  fuis 
ni  plaifant  ni  touchant  ;  je  ne  fuis  que  monfieur 
Chicaruau  :  voilà  une  trifte  fin.  Il  vaUit  mieux  mourk 
d'une  tragédie  que  d'un  procès. 

Priez 


DE    M.    DE    VOLTAIRE.  Il3 

Priez  DIEU ,  mes  anges  ^gardiens ,  pour  que  j'aye  ■ 

affcz  de  tête  pour  foutenir  tout  cela.  Il  me  femble   *7^ï« 
qu'il  faut  de  la  fanté  pour  avoir  Tefprit  courageux. 
Mon  cœur  ne  fe  relTent  point  de  mon  état  ;  il  eft 
plus  à  vous  que  jamais. 

« 
LETTRE     LVI. 

A    M,     DAMILAVILLE. 


Le  24  de  mai. 


o, 


N  cil  accablé  d'aflfaires  et  de  travaux.  Il  faut 

défricher  une  lieue  de  bruyères  et  THiftoire  de  Pierre  /, 

i  faire  réimprimer  THiftoire  générale ,   où  le  genre- 

I  humain  fera  peint  trait  pour  trait ,  et  ne  fera  pas  en 

I  beau. 

On  demande  le  plus  profond  fecret  fur  la  pièce 
I  du  confeiller  de  Dijon. 

I  On    n'a   plus  la   petite    épitre   à   mademoifelle 

I  Clairon  :  ce   font  des  bagatelles  qu'on  a  faites  en 

déjeûnant ,  et  dont  on  ne  fé  fouvient  plus. 

Le  nom  du  vengeur  de  Corneille  contre  les  Anglais 
ne  doit  point  être  mis  à  cette  brochure.  Jamais  de 
nom  :  à  quoi  bon  ?  Si  on  trouve  quelque  rogaton , 
on  l'enverra  ;  mais  les  rogatons  font  aux  Délices. 
Mademoifelle  Corneille  a  l'ame  aufli  fublime  que 
fon  grand-oncle;  elle  mérite  tout  ce  que  je  fais  pour 
fon  nom.  J'ai  relu  le  Cid  ;  Pierre ,  je  vous  adore  ! 

Le  Dain  eft  un  grand  fat ,  et  l'avocat  condamné 
un  pauvre  homme.  Paris  eft  bien  fou. 

Correjp,  gé?iérale.  Tome  VI.         H 
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Quand  M.  Thiriot  aut|L  fait  jouer  la  pièce  bour- 

1761.    guignone,  qu'il  vienne  à  Femey  et  aux  Délices. 

La  lettre  à  l'académie  n  eÇt  qu'un  détail  de  libraî'- 

rie  ;  et  d'ailleurs  on  ne  doit  point  l'imprimer  fans 

fon  ordre.  Valcte. 

JV.  B.  Je  ferais  bien  furpris  fi  ce  pédant  d'AgueJfeau , 
fi  ce  plat  janfénifte ,  ennemi  des  gens  de  lettres  , 
avait  fait  è[uelque  chofe  de  paffable  fur  l'art  dvi_ 
théâtre.  Il  aurait  bien  mieux  fait  d'aller  voir  Cinna 
et  Phèdre.  C'était  un  homme  très-médiocre ,  un  demi- 
favant  orgueilleux  ;  et  fi  j'avais  été  à  l'académie. . . . 

LETTRE     LVII. 

A  MADAME  DE  FONTAINE,  à  Paris. 

Sidemai. 

IVl  A  chère  nièce  ,  à  préfent  que  vous  avez  paffé 
huit  jours  avec  M.  de  Silhouette  ,  vous  devez  favoir 
l'hiftoire  de  la  finance  fur^  le  bout  de  votre  doigt. 
Je  crois  qu'il  penfe  comme  ïami  des  hommes ,  qu'il 
n'eft  pas  l'ami  d'un  tas  de  fripons  qui  ont  fu  fé  faire 
refpecter  et  fe  rendre  néceflaires  ,  en  s' appropriant 
l'argent  comptant  de  la  nation  ;  mais  je  crois  que 
M.  de  Silhouette  eft  un  médecin  qui  a  voulu  donner 
trop  tôt  réraétique  à  fon  malade.  Le  duc  de 
SuUi  ne  put  remettre  l'ordre  dans  les  finances  que 
pendant  la  paix.  Je  fais  que  les  déprédations  font 
horribles ,  et  je  fais  auffi  que  ceux  qui  ont  été  affez 
puiflans  pour  les  faire ,  le  font  affez  po-ur  n'être 
pas  punis.  Ma  chère  nièce ,  tout  ceci  eft  un  naufrage  ; 
Jauve  qui  peut  t&.  la  devife  de  chaque  pauvre  parti- 
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culicr.  Cultivons  donc  notre  jardin  comme  Candide:  ■> 
Cérés,  Pemont  et  Flore  font  de  grandes  faintes,  mais   ^J^'* 
il  faut  fêter  aufli  les  Mufes. 

J'aurai  peut-être  fait  encore  une  tragédie  avant  que 
la  petite  Corneille  ait  lu  le  Cîd.  Il  me  femble  que  je 
fais  plus  qu'elle  pour  la  gloire  de  fon  nom  :  j'entre- 
prends une  édition  de  Corneille  ,  avec  des  renaarques 
qui  peuvent  être  infiructives  pour  les  étrangers  ^  et 
même  pour  les  gens  de  mon  .pays.  L'académie  doit 
faire  imprimer  nos  meilleurs  auteurs  du  iiècle  de 
Louis  XIV ^  dans  ce  goût;  du  moins  elle  en  a  le 
projet ,  et  j'en  commence  l'exécution.  Cette  édition 
de  Corneille  fera  magnifique  ,  et  le  produit  fera  pour 
l'enfant  qui  porte  ce  nom*,  et  pour  fon  pauvre  père 
qui  ne  favait  pas,  il  y  a  quatre  ans,  qu'il  y  eût 
jamais  eu  un  Pierre  Corneille  au  monde. 

Le  parlement  prend  mal  fon  temps  pour  fe  déclarer 
contre  les  fpectacles ,  et  pour  faire  brûler ,  par  l'exé- 
cuteur des  hautes  oeuvres ,  l'oeuvre  d'un  pauvre  avocat 
qui  vient  de  donner  pne  très  -  ennuyeufe ,  mais 
très-fage  confultation  fur  l'excommunication  des 
comédiens.  Les  janféniftes  et  les  convulfionnaires 
triomphent  au  parlement  ;  mais  ils  n'empêcheront 
pas  mademoifelle  Clairon  de  faire  verfer  des  larmes 
à  ceux  qui  font  dignes  de  pleurer  ;  et  les  pédans , 
ennemis  des  plaifîrs  honnêtes  ,  perdront  toujours 
leur  caufe  au  parlement  du  parterre  et  des  loges. 

Je  crois  que  la  petite  brochure  (  *  )  de  M.  Dardelle 
pourra  vous  divertir  ;  je  vous  l'envoie  ;  en  vous 
cmbraffant  vous  et  les  vôtres  de  tout  mon  cœur.  F. 

(*)  La  Convcrfation  de  Tabbc  Gri/tl  et  de  Tin  tendant  des  menus. 
Voyez  les  Dialogues. 
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ï76i.  LETTRE     LVIII. 

A    M.    DAMILAVILLE. 


Mai. 


Pc 


OURRAIT-ON  déterrer  dans  Paris  quelque  pauvre 
diable  d'avocat  ,  non  pas  dans  le  goût  de  le  Dain  , 
mais  un  de  ces  gens  qui ,  étant  gradués  et  mourans 
de  faim  ,  pourraient  être  juges  de  village  ?  Si  je 
pouvais  rencontrer  un  animal  de  cette  efpèce  ,  je  le 
ferais  juge  de  mes  petites  terres  de  Toùmey  et 
Femey  :  il  ferait  chaufiFé,  rafé ,  alimenté,  porté, 
payé. 

J'ai  un  befoin  preflant  du  malheureux  Droit  tcclé-* 

jiaflique  tjui  ne  devrait  pas  être  un  droit.  J'ai  un 

procès  pour  un  cimetière.  Il  faut  défendre  les  vivans 

et  les  morts  contre  les  gens  d'églife.  'Milk  pardons 

de  mes  importunités ,   mes  chers  philofophes. 

Mes  complimens  de  condoléance  à  frère  Btrthier 
et  à  frère  la  Valette  ,  mille  louanges  à  maître  It  Dmn 
qui  traite  Corneille  d'infâme  :  mais  il  ne  faut  montrer 
la  converfation  de  l'abbé  Grijel  et  de  l'intendant  des 
menus  qu'au  petit  nombre  des  élus  dont  la  conver- 
fation vaut  mieux  que  celle  de  maître  le  Dain.  On 
fupplie  les  philofophes  de  ne  montrer  le  cher  Grijd 
qu'aux  gens  dignes  d'eux,  c'eft-à-dire ,  à  peu  de 
pcrfonnes. 

.  Je  fouhaite  que  M.  le  Mière  foit  bien  damné ,  bien 
excommunié  ,  et  que  fa  pièce  réuffifle  beaucoup  ;  car 
on  dit  que  c^efl  un  homme  de  mérite,  et  qui  efl  du 
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bon  parti.  Je  prie  les  frçrcs  de  vouloir  bien  m'envoycr  — — 
des  nouvelles  de  Térée.  1761. 

Courez  tous  fus  à  Vinf.  : .  habilement.  Ce  qui 
m'intérefle  »  c'eft  la  propagation  de  la  foi ,  de  la 
vérité ,  le  progrès  de  la  philofophie  ,  et  raviliffcment 
de  Tin/. . .  • 

Je  vous  donne  ma  bénédiction  du  fond  de  mon 
cabinet  et  de  mon  coeur. 

LETTRE      LIX. 
A   M.    LE   COMTE    D'ARGENTAL.     . 


Mai. 


vj  E n  eft  pas  ma  faute ,  ô  chers  anges,  fi  M.  DardeUe 
a  fait  la  fottife  ci -jointe.  Je  la  condamne  comme 
outrecuidante;  mais  je  pardonne  à  ce  pauvre  DardelU 
qui  a  fait,  je  crois  ,  quelques  comédies  ,  et  qui  ne  . 
peut  fouflfrir  qu'on  l'appelle  infâme.  Ce  monde  eft 
une  guerre  :  ce  DardelU  eft  un  vieux  foldat  qui, 
probablement ,  mourra  les  armes  à  la  main. 

Pour  moi,  mes  divins  anges  ,  je  travaillerai  pour 
le  tripot,  malgré  ce  beau  titre  d'infâme  que  ce  maraud 
de  U  Dain  nous  donne  fi  libéralement.  Et  vous  autres , 
protecteurs  du  tripot ,  n'avcz-vous  pas  atffli  votre 
dofe  d'infamie  ? 

Eh  bien  ,  que  fait  Térée  ?  que  fera  OreJU  t 

Pièce  nouvelle  à  remotis. 

La  czarine  impératrice  de  toute  Ruffie  veut 
la  moitié  de  fon  czar  qui  lui  manque. 
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'        Ah ,  fi  vous  faviez  combien  î'ai  de  fardeaux  à 

^  7  o  I  •    porter ,  et  combien  je  fuis  faible ,  vous  me  plaindriez  ! 

JSr.  B.  Si  CorneilU  n'était  pas  né  en  France ,  j'aurais 
en  horreur  un  pays  qui  a  fait  naître  U  Dain  et  Orner. 

LETTRE       L  X. 

AU      MEME. 

Mai. 

JLi,  les  vilains  hommes  qui  boivent  de  ça  !  Don- 
nez-m'en encore  pour  trois  fous ,  difait  une  brave 
allemande. 

Vous  en  voulez  donc  encore ,  mes  divins  anges  ? 
En  voici ,  et  grand  bien  vous  fafle.  Toute  la  car- 
gaifon  eft  pour  le  petit  troupeau  des  honnêtes  gens  ; 
les  libraires  n'en  doivent  point  tâter  ,  et  le  pain  des 
forts  ne  doit  pas  être  jeté  aux  chiens. 

Laiffez  là  vos  procès  ;  donnez-nous  des  tragédies» 
Cela  eft  bientôt  dit.  Voici ,  mes  divins  anges  ,  le 
commentaire  de  votre  texte  :  Vous  faites  des  dépenfcs 
confidérables  pour  rebâtir  une  églife  ;  des  j^rêtres 
vous  font  un  procès  criminel  pour  des  os  de  morts 
dérangés  dans  un  cimetière ,  et  ils  veulent  que  vous 
foyez  puni  de  vos  bienfaits  ;  vous  êtes  uni  avec  vos 
vaflaux  ^t  avec  votre  curé  ;  vous  avez  une  procu- 
ration d'eux  tous  pour  appeler  comme  dabus  au 
parlement  ;  les  entrepreneurs  reftent  les  bras  croifés , 
et  demandent  des  dommages  :  abandonnez  les  entre- 
preneurs ,  votre  curé ,  vos  vaflaux  ;  laiffez  là  les  intérêts 
du  corps  de  la  nobleffe ,  qu'elle  vous  a  fait  Tlxonneur 
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de  vous  confier  ;  voyez  périr  une  malhcureufc  petite  

province  que  vous  commenciez  à  tirer  de  la  plus   '76ï« 
horrible  misère  ;  laififez  là  les  défrichemens ,  les  defle* 
chemens  des  marai3  ;   le  tout  pour  nous  faire  vite 
une  mauvaife  tragédie  qui  ne  pourra  certainement 
être  que  déteftable ,  au  milieu  de  tous  ces  tracas. 

O  anges,  que  me  àemandcz-vous  ?  Pour  Dieu  , 
laifTez-moi  achever  mes  affaires.  Je  me  fuis  fait  une 
patrie  et  des  devoirs  ;  qui  m'exhortera  mieux 
que  vous  à  les  remplir  ?  Il  faut  avoir  Tefprit 
net  pour  faire  une  tragédie  ;  laiffez-moi  nettoyer 
ma  tête. 

A  propos  de  fcandale  du  texte  ,  en  avez*vous 
jamais  vu  un  qui  apprpche  de  celui  d^Oola  et  d'Oliba^ 
dans  la  lettre  de  ce  cher  M.  Eratou  (*)  à  ce  cher 
M.  Clokpicreî 

On  dit  qu'il  y  a  trois  jeunes  gens  qui  s'élèvent; 
un  Eratou ,  un  Clokpicre  et  un  Darddlt ,  et  qu'ils 
promettent  beaucoup. 

Quoi ,  Térée  honni  !  PhilomèU  fififtée  au  printemps  ! 
cela  n'eft  pas  jufte. 

Faire  payer  le  magafin  de  Véfel  à  monfieur  de 
Prufle  ,  voilà  ce  qui  me  paraît  jufte,  ou  du  moins 
très-bien  fait. 

Mais  ce  pauvre  le  Kain  !  Ah  !  quand  il  ferait  beau 
comme  le  jour,  il  n'aurait  rien  eu  (**). 

Et  l'ami  Pomptgnan  qui  fait  la  Vie  du  feu  duc  de 
Bourgogne  ,  et  qui  a  prononcé  un  beau  difcours  fur 
l'amour  de  DIEU  ! 

Dieu  conferve  loiig-temps  le  roi  ! 


(  *  ]  Anagramme  d'Arouet, 

(  *"*  )  O»  lut  reiufait  la  part  entière* 
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LETTRE      LXI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Fciney ,  i  de  juin. 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  votre  excellence  un 
fécond  cahier  ,  c'eft-à-dire  un  fécond  efTai  qui  a 
tefoin  de  vos  lumières  et  de  vos  bontés.  Ce  font 
plutôt  des  matériaux  qu'un  édifice  commencé  ,  et 
c'eft  à  vous  à  daigner  me  dire  fi  ces  matériaux 
doivent  être  employés ,  et  à  m'indiquer  les  nouveaux 
qui  pourraient  me  fervir.  Il  y  a  un  an  que  je  fais  des 
recherches  dans  toute  l'Europe.  La  matière  eft  bien 
belle ,  mais  les  fccours  font  bien  rares.  Prefque  tous 
ceux  qui  pouvaient  me  fervir  de  bouche  font  morts ,  et 
il  eft  difficile  de  démêler  la  vérité  dans  la  foule  des 
mémoires  contradictoires  qui  me  font  parvenus.  On 
m'a  communiqué  beaucoup  de  petits  détails  indignes 
de  la  majefté  de  l'hiftoirc  et  du  héros  dont  j'écris 
la  vie.  Je  marche  toujours  à  travers  des  brouflailles 
et  des  épines ,  pour  arriver  jufqu'à  la  perfonne  de 
Pierre  le  grand.  C'eft  lui  que  je  cherche  à  rendre 
toujours  grand,  jufque  dans  les  plus  petites  chofes; 
et  il  me  femble  que  cette  grandeur  rejaillit  fur  fon 
époufe ,  l'impératrice  Catherine. 

J'ai  penfé  qu'il  fallait  un  peu  adoucir  quelquefois 
le  ftylc  févère  qu'impofent  les  grands  objets  de  la 
politique  et  de  la  guerre  ,  varier  fon  fujet  ,  l'égayer 
même  avec  difcrétion  et  avec  mefure  ,  lui  ôter  l'air 
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infipide  d'annales ,  Tair  rebutant  de  la  compilation ,  

l'air  fcc  que  donnent  les  petits  faitç  rangés  fcrupu-  *7"*« 
leufement  fuivant  leurs  dates.  Il  faut  plaire  au 
grand  nombre  des  lecteurs  ;  et  ce  n*efi  qu'en  fâchant 
jeter  de  Tintérêt  et  de  la  variété  dans  fon  ouvrage  , 
qu'on  peut  fe  faire  lire ,  ou  plutôt ,  Monfieur ,  ce  n  eft 
qu  en  vous  confultant.  Il  y  aura  des  défauts  qu'il 
faudra  imputer  à  la  faiblede  de  ma  fanté ,  à  mon 
âge  avancé ,  et  non  au  défaut  de  mon  zèle.  Je  repren- 
drais de  nouvelles  forces,  fi  je  pouvais  me  flatter  de 
fatisfaire  votre  cour  par  mon  travail ,  et  furtouc 
Taugufte  fille  duhéros  dont  j'écris  l'hiftoire.  Peut-être , 
en  lifant  les  deux  eflais  que  je  vous  foumets ,  il  vous 
viendra  quelque  nouvelle  idée.  Vous  pouvez ,  Mon- 
fieur, me  faire  fournir  quelques  pièces  utiles  ;  dit 
pofez  de  moi  et  du  peu  de  temps  qui  me  refte  à 
travailler  et  à  vivre. 

J'ai  l'honneur    d'être  ,    avec    le    zèle    le    plus 
emprefiéy  8cc. 


1S2        RECUEIL    DES    LETTRES 

1761.  LETTRE       LXII. 

A      M.      ARNOULT, 

AVOCAT,   DOYEN   DE   L*U  N  I  VER  SIT  É  ,  â  Dijo». 
A  Fcmcy ,  le  5  de  juin. 

J'ai  peur,  Monfieur,  de  vous  avoir  fait  envifager 
raventure  de  mon  églife  comme  une  affaire  plus 
cohfidérable  qu  elle  ne  Teft  en  effet.  Je  penfe  que 
nous  ne  ferions  réduits ,  le  curé ,  les  paroiffiens  et 
moi  ,'  à  en  appeler  comme  d'abus ,  qu'en  cas  que 
.  notre  officiai  de  village  nous  fît  fignifier  quelque 
grimoire ,  comme  je  le  craignais  dans  les  premiers 
mouvemens  de  cette  fottife. 

J'ai  fait  venir  de  Paris  le  feul  livre  qui  traite , 
dit-on  ,  de  ces  befognes  :  c'eft  la  Pratique  de  lajuri-- 
diction  eccUfiaJlique  de  Ducajfe  ,  grand -vicaire  en  fon 
vivant.  Ce  livre  ,  affez  mauvais ,  ne  m'a  donné 
aucune  lumière  ;  et  c'eft  ce  qui  arrive  prefque  tou- 
jours en  affaires.  Le  bruit  public  ,  dans  le  petit  pays 
fauvage  de  Gex ,  eft  qu'on  fe  repent  de  cette  équipée  ; 
mais  qui  payera  les  frais  de  leur  procédure  ?  On  ne 
m'a  rien  fait  fignifier  ;  mais  je  préfume  que  je  n'ai 
d'autre  chofe  à  faire  qu'à  continuer  mon  bâtimentj 
Quand  j'ayrai  achevé  mon  églife ,  il  faudra  bien  qu'on 
la  béniffe;  et  je  ne  vois  pas,  quand  je  fuis  d'accord 
avec  tous  les  paroiffiens  ,  qu'on  puiffe  me  faire  de 
chicane.  Je  fens  bien  qu'il  eft  défagréable  d'avoir  été 
fi  mal  payé  de  mes  bienfaits  ;  mais  je  ne  crois  pas 
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que  je  doivefaîrc  un  procès  à  mes  chevaux ,  s'ils  ruent  — — • 
dans  récurie  que  je  leur  ai  fait  bâtir.  1761. 

Pour  TafiFaire  du  curé  de  Moëns ,  la  fentence  de 
Gex  me  paraît  ridicule  (*).  Je  ne  fais  fi  vous  êtes 
chargé  de  cette  affaire  ;  je  le  fouhaite  au  moins , 
pour  apprendre  aux  curés  de  ce  canton  barbare  à 
ne  pas  employer  leur  temps  à  dîftribuer  des  coups 
de  bâton  aux  hommes,  aux  femmes  et  aux  petits 
garçons  ;  le  zèle  de  la  maifôn  du  Seigneur  ne  doit 
pas  aller  jufqu'à  afibmmer  les  gens. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

(*)  La  requête  qui  fuit,  rédigée  probablement  par  M.  de  Voltaire  y  et  . 
qui  fut  imprimée  dans  le  temps ,  préfente  les  détails  de  cette  affaire. 

A  mmfieur  le  lieutenant  criminel  du  pays  de  Gex^ 
et  aux  juges  qui  doivent  prononcer  avec  lui  en 
'première  injlance.     * 

MONSIEUR, 

I E  demande  vengeance  du  fang  de  mon  fils  :  toute  la  province 
crie  qu'on  fafle  juftice.  J'ignore  les  formalités  des  lois  ;  vous 
daignerez  fuppiéer  à  mon  ignorance*  Mon  fils  unique  eft  entre 
la  vie  et  la  mort  ;  il  ne  peut  s'expliquer  ;  et  je  n'ai  prefquc 
q^ue  mes  larmes  pour  me  plaindre  à-  vous.  Tout  ce  que  je 
fais  certainement,  par  les  rapports  unanimes  qui  m'ont  été 
faits ,  c'eft  que  mon  fils  a  été  aflaffiné ,  le  28  de  décembre 
dernier ,  entre  dix^  heures  et  demie  et  onze  heures  de  nuit , 
par  le  curé  de  Moè'ns  ,  nommé  Âncian ,  au  village  de  Magny; 
4jue  le  curé  porta  lui-même  les  premiers  coups ,  qu'il  fut 
fécondé  par  plufieurs  payfans  apodes  par  lui-même ,  'et  qu'on 
me  rapporta  mon  fils  tout  fanglant ,  fans  pouls ,  fans  connaif- 
iànce  ,  fans  parole  ,  état  où  il  eft  encore. 
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Que  puis-jc  faire  dans  ma  juftc  douleur  (  moi  qui  n  était 

1761.  point  préfent  à  cet  aiTaflinat  ] ,  que  de  vous  fupplier ,  Monfleur , 
d'interroger  fans  délai  tous  les  témoins ,  et  de  voir ,  avec  un 
oeil  impartial  «  fi  ce  qu'ils  vous  diront  fera  conforme  â  tout  ce 
qu'ils  m'ont  dit. 

Voici ,  Monfieur  ,  le  rapport  unanime  qu  ils  m'ont  fait.  Le 
$eur  Collet ,  jeune  homme  du  bourg  de  Sacconney ,  frontière  de 
France ,  où  nous  demeurons  ,  travaillant  en  horlogerie ,  va 
quelquefois  dans  le  voifinage  chez  la  veuve  Burdet ,  bourgeoife 
de  Magny ,  chez  laquelle  le  curé  de  Moëns  fréquente.. 

Le  86  de  décembre ,  ce  curé  va  rendre  vifite  à  la  dame  Burdet^ 
à  neuf  heures  du  foir,  et  relie  avec  elle  jufqu'à  onze. 

Le  27  de  décembre ,  Collet  va  chez  ladite  dame ,  il  y  trouve 
encore  le  curé ,  qui  lui  lance  des  regards  de  colère ,  et  lui 
témoigne  la  plus  grande  impatience  de  le  voir  fortir;  il  fort 
•  *  et  les  laiffe  tête  à  tête. 

Le  28 ,  la  dame  Bttrdet  invite  à  fouper  chez  elle  le  fîeur 
Guyot ,  contrôleur  ^u  bureau  de  Sacconney.;  il  y  va.  Il  rencontre 
en  chemin  mon  fils  et  Collet  fon  ami ,  qui  étaient  à  la  chafîe 
vers  Ferney;  il  leur  propofe  d'être  de  la  partie,  ils  vont 
enfemble  à  Magny  chez  cette  dame. 

Le  curé  Âncian  avait  mis  un  efpion  ,  nommé  DM ,  à  la  porte 
de  la  maifon.  Dubi  court  l'avertir ,  à  neuf  heures  trois  quarts , 
que  les  conviés  font  à  table ,  et  qu'ils  parlent  de  lui.  Le  cure 
donnait  à  fôupcr  à  trois  curés  fcs  voilins  ,  l'un  de  Ferney , 
l'autre  de  Matignin ,  et  le  troifième  de  Prevezin.  Le  fieur 
Ancian  les  quitte  fur  le  champ  fans  dire  mot ,  prend  avec  lui 
plufîeurs  payfans  ,  va  jufque  dans  un  cabaret  où  le  nommé 
Brocku  et  autres  l'attendaient ,  lés  arme  lui-même  de  ces  bâtons 
et  maffues  avec  lefquels  on  ailomme  des  bœufs  ;  il  place  deux 
de  fes  complices  à  la  porte  de  la  maifon  de  la  veuve  Burdet , 
et  entre ,  avec  quatre  ou  cinq  autres ,  dans  la  cuifîne  où  les 
conviés  achevaient  de  manger.  C'eft  donc  ainfî ,  Madame ,  lui 
dit-il ,  que  vous  vous  plaifez  à  déchirer  ma  réputation  ;  alors 
trouvant  fous  fa  main  un  chien  de  chafle  de  mon  fils ,  il 
l'afTomma  d'un  coup  de  bâton.  Mon  fils  qui  s'était  retiré ,  par 
déférence  pour  le  caractère  de  ce  prêtre ,  dans  la  chambre 
voifine ,  accourt ,  demande  raifon  de  cette  violence  ;  le  curé 
lui  répond  par  un  foufflet  :  les  gens  apodes  par  lui  tombent 
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en  ce  moment  par  derrière  fur  mon  fils  et  fur  le  (ieur  CoUet ,  ^ 

leur  déchargent  des  coups  de  bâton  fur  la  tête ,  et  les  étendent    1 7  6 1  • 
aux  pieds  dn  curé. 

Le  fieur  Guyot ,  qui  était  dans  la  chambre  voifîne ,  en  fort  au 
bruit  et  aux  cris  de  la  veuve  Burdet;  il  voit  fes  deux  amis  tout 
fanglans  fur  le  carreau ,  et  tire  fon  couteau  de  chaiTe  :  deux 
complices  du  curé  prennent  leur  temps  ,  le  frappent  fur  la 
tête ,  et  rétourdiflcnt. 

Le  curé  lui-même  ,  armé  d  un  bâton  ,  frappe  à  droite  et  à 
gauche  fur  mon  fils ,  fur  Guyot  et  fur  Collet ,  que  fes  complices 
avaient  mis  hors  d^état  de  fe  défendre  ;  il  oi|||onne  à  fes  gens 
de  marcher  fur  le  ventre  de  xhon.  Jils ,  ils  le  foulent  long-temps 
aux  pieds  :  Guyot  s  évanouit  du  coup  qu  il  avait  reçu  fur  la 
tête  ;  ayant  repris  fes  efprits  ,  il  s  écrie  :  Faut-il  que  je  meure 
fans  confeflion  !  Meurs  comme  un  chien ,  lui  répond  le  curé  » 
meurs  comme  les  huguenots. 

Dans  ce  tumulte  horrible ,  la  veuve  Burdet  fe  jette  aux  genoux 
du  curé  ;  ce  prêtre  la  repoufle ,  lui  donne  un  foufflet ,  la  jette 
par  terre ,  la  poufle  à  coups  de  pieds  fous  le  lit ,  tandis  que 
fes  complices  donnent  des  coups  de  bâton  à  cette  dame. 

J'omets ,  Monfieur ,  toutes  les  autres  circonftances  étrangères 
à  ma  douleur ,  et  qui  peuvent  aggraver  le  crime  fans  me 
confoler. 

Je  vous  prie  d'interroger  la  dame  Burdet ,  les  fieurs  Git)'ot  et 
Collet ,  les  chirurgiens  qui  les  ont  panfés ,  les  fœurs  grifcs  de 
Sacconney ,  le  chirurgien  d'Omex ,  les  voifins ,  les  feigneurs 
de  paroifle  du  pays  ,  les  curés  que  le  fieur  Ancian  quitta  à  dix 
heures  du  foir  pour  aller  exécuter  fon  aflafiinat  prémédité. 

C'eft  àl'évêque  à  favoir  ce  qu'il  doit  faire,  quand  il  apprendra 
que  ce  prêtre  eut  l'audace  le  lendemain  de  cclébm'  la  meffe , 
et  de  tenir  fon  Dieu  entre  fes  mains  meurtrières.  C'eft  à  vous , 
Monfieur ,  à  vous  informer  comment  on  a  laiflc  en  place  un 
homme  ci-devant  convaincu  d'avoir  donné  des  foufflets  dans 
fon  églife  à  deux  de  fe»  paroifiiens  (  *  ) ,  et  qui ,  en  dernier 
lieu,  ayant  ruiné  les  communiers  de  Femey  par  des  procès  ,  a^ 
traîné  en  prifon  à  Gex  deux  de  ces  infortunés.  Mon  devoir  eft 

(  *  ]  Entre  autres  au  fieur  Vaillet ,  aujourd'hui  fecrétaire  du  maite  et 
fubdélégué  de  Ccx ,  fyndic  de  la  province. 
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'.  feulement  de  vous  inftruire  du  nom  des  complices  parvenus  à 

1761.    ma  connaiflance  ;  Pierre  Dubi ,  demeurant  à  Magny ';  Jean  Gard  » 

-        propre  domeftique  du  cure  ;  François  Ttllet ,  granger  du  fieur 

Bellami ,  Benoît  Brocha ,  du  village  d'Omex  ;  vous  fàurez  aifé- 

ment  qui  font  les  autres. 

J'apprends  que  le  curé  Ancian  ,  étant  informé  de  ma  jufte 
plainte  ,  ofe  en  faire  une  de  fon  côté  ;  qu'il  joint  à  fon  crime 
cette  artificieufe  infolence  :  mais  je  requiers  que  le  curé  de 
Femey  foit  interrogé  ,  et  qu'on  fâche  de  lui ,  û  le  curé  Ancian 
ne  lui  a  pas  avoué  Thorreur  de  fon  délit  ;  s'il  ne  lui  a  pas 
dit  qu'il  voudîpt  avoir  donné  deux  mille  livres  pour  étouffer 
cette  malheureufe  action.  Enfin  ,  Monfieur ,  j'implore  la  jufticc 
divine  et  humaine ,  et  j'arrofe  de  mes  pleurs  ma  requête. 

J'ajoute  encore  un  mot.  Toute  la  province  fait  que  moniîeur 
le  fuhftitut  de  monfieur  le  procureur  général  ai^  hailliage  de 
Gex  ,  ayant  époufé  la  fœur  du  feu  curé  de  Moëns ,  qui  réfigna 
fa  cure  au  préfent  curé  Ancian ,  a  toujours  accordé  fa  bienveil- 
lance audit  Ancian  ;  mais  c'eû  une  raifon  de  plus  pour  efpérer 
la  juftice  qu'on  demande  :  l'équité  impartiale  l'emporte  fur 
toutes  les  confidérations. 

A  SeuMnneyf  lejdejanvier  17/fi. 

AMBROISE   DECROZE. 

V  A  c  H  A  T ,  procureur. 

Addition. 

m. 

Le  10  de  janvier,  j'apprends  que  le  juge  a  décrété  de  prife 
de  corps  tous  les  complices  du  curé  Ancian*  Ils  ont  pris  la 
fuite  ;  ils  vont  probablement  changer  de  religion  hors  du 
royaume.  A  l'égard  du  curé  ,  il  n'eft  décrété  que  d'ajournement 
perfonnel.  Cependant  le  bruit  public  de  la  province  eft  qu'il 
a  figné ,  le  s?8  de  décembre ,  un  billet  à  fes  complices ,  par  lequel 
il  promettait  les  mettre  à  l'abri  de  toute  recherche  et  de  tout 
dommage.  La  veuve  Burdei  a  dit  à  vingt  perfonnes  ,  et  a  dû 
dépofer  que  le   curé  était  venu  boire   chez  elle  la  veille  de 
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l'ailaffinat,  à  dix  heures  du  foir  ;  qu'il  lui  avait  dit,  en  s'en  allant  ■ 
CB  colère  :  Adieu,  la  paille  eft  trop  près  du  feu.  Si  jamais  il  ijGx* 
y  eut  un  aflaflinat  prémédité ,  c'eft  fans  doute  celui-ci.  Gependaiit 
les  complices  font  décrétés  ,  et  celui  qui*  les  a  corrompus  ,  qui 
les  a  armés  ,  qui  les  a  conduits  ,  qui  a  frappé  avec  eux  ,  n  eft 
qu'ajourné  ,  parce  qu'il  eft  prêtre  ,  et  qu'il  a  des  protecteurs. 
Cependant ,  mon  fils ,  a&affîné  le  28  de  décembre,  eft  à  Tagonie 
le  10  de  janvier. 

LETTRE     LXIII. 
A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOI''; 

AFeme^,  S  de  juin. 
MONSIEUR, 


Vc 


OTRE  très-aîmablc  M.  dt  SoUikof  vitnt  de  me 
régaler  d'un  gros  paquet  dont  votre  excellence  m'ho- 
nore. Il  contient  les  eftampes  d'un  grand-homme , 
quelques  lettres  de  lui ,  et  une  de  vous  ,  Monfieur  , 
qui  m'eft  auffi  précieufe,  pour  le  moins ,  que  tout  le 
reftc.  Mon  premier  devoir  eft  de  vous  faire  mes 
remercîmens ,  et  de  vous  affurer  que  je  me  confor- 
merai à  toutes  vos  intentions.  Je  bâtis  pour  vous 
la  maifon  dont  vous  m'avez  fourni  les  matériaux  ; 
il  ^ft  jufte  que  vous  y  foyez  logé  à  votre  aife. 

Je  crois  avoir  déjà  rempli  une  partie  de  vos  vues, 
en  déclarant  que  je  ne  prétendais  pas  faire  l'hiftoire 
fecrète  de  Pierre  le  grand ,  et  en  trompant  ainfi  la 
malignité  de  ceux  qui  haïffent  fa  gloire  et  celle  de 
votre  empire.  Je  fais  bien  que ,  dans  les  commence- 
^lens  ,  je  ne  pouvais  pas  faire  taire  l'envie  ;  mais , 
fi   l'ouvrage   eft  écrit  de  manière  à  intéreffer  les 
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'  lecteurs,  le  livre  refte,  et  les  critiques  s'évanouîffent. 

1761.  c'çft  ^^  q^j  ç^  ^^^i^^  ^  rHifloire  de  Charles  XII, 

long-lemps  combattue,  et  enfin  reconnue  pour  véri- 
table. Le  certificat  duTroi  Staniflas  ne  porte  que  fur 
les  faits  militaires  et  politiques  ;  ce  certificat  eft  déjà 
une  grande  préfomption  en  faveur  de  la  vérité  avec 
laquelle  j'écris  Thiftoirc  de  votre  légiflateur  ;  et  des 
preuves  plus  fortes  fe  tireront  des  mémoires  que 
votre  excellence  daignera  me  communiquer.  Je  n'ai 
pris,  dans  les  méùioires  de  M.  de  Bajffiwitz,  et  dans 
ceux  que  je  me  fuis  procurés ,  que  ce  qui  peut  con-- 
tribuer  à  la  gfoire  de  votre  patrie  ,    et  à  celle  de 
Pierre  I;  j'abandonne  le  refte  à  la  malignité  de  vos 
ennemis  et  des  miens.    M.  le  duc  de  Choijeul  et  tous 
nos  meilleurs  juges  ont  trouvé  que  j'ai  fait  voir  affez 
heureufement ,  d^ns  ma  préface ,  qu'il  ne  faut  écrire 
que  ce  qui  cft  digne  de  la  poftérité ,  et  qu'il  faut 
laifTcr  les  petits  détails  aux  petits  fefeurs  d'anecdotes. 
Ce  fera  à  vous  ,  Monfieur ,  à  me  prefcri^re  l'ufage 
que  je  devrai  faire  des  particularités  que  les  mémoires 
manufcrits  de  M.  de  Bajfewiu  m'ont  fournies.  Encore 
une  fois  ,  je  ne  fuis  que  votre  fecrétaire.  Il  eft  bien 
vrai  que  vous  avez  choiû  un  fecrétaire  trop  vieux  et 
trop  malade  ;  mais  il  vous  confacre  avec  joie  le  peu 
de  temps  qui  lui  refte  à  vivre.  J'admirais  Pierr,e  I 
en  bien  des  chofes  ,  et  vous  me  l'avez^  fait  aimer. 
Le  bien  que  vous  faites  aux  lettres  dans  votre  patrie 
-    me  la  rend  chère.  Quelqu'un  a  fait  le  Ruffe  à  Paris  ; 
je  me  regarde  comme  un  français  enRuffie.  Difpofez 
d'un   homme  qui  fera  ,  tant  qu'il  refpirera  ,   avec 
l'attachement  le  plus  vrai ,  et  les  fentimens  les  plus 
remplis  de  refpect  et  d'eftime  ,  &c. 

LETTRE 
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LETTRE    LXIV.  «TôI! 

A     M.     A  R  N  O  U  L  T,   à  Dijon. 

Le  9  de  juio. 

J*Ai  fait  ufagc  fur  le  champ,  Monfieur,  de  vos 
bons  avis  et  de  votre  modèle  de  fommation  auprès 
du  pauvre  promoteur  favoyard,  et  du  malin  procureur 
du  roi  de  la  caverne  de  Gex.  Je  n'ai  pu  parler  de 
ma  nef  qui ,  n'étant  point  çncore  abattue  quand  je 
vous  envoyai  mes  paperaflcs,  rendait  mon  églifc 
très-idoine  à  dire  et  entendre  meffe  :  car  ,  félon 
Ducajfe  et  félon  le  Droit  ccclifiajiiquc  ,  on  peut 
dire  meffe  quand  la  majeure  partie  de  l'églife  n'cft 
point  entamée.  Mais,  ayant  depuis  fait  jeter  la 
nef  par  terre  avec  partie  du  chœur ,  et  ayant  rebâti  à 
mefure  ,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  fe  plaindre 
qu'on  allât  célébrer  ailleurs.  Je  ne  prétends  point 
toucher  à  l'encenfoir  ;  mais  ,  .quand  j'aurai  achevé 
mon  églife  ,  ce  fera  à  l'évêque  d'Anneci  à  voir  s'il 
la  veut  rebénir  ou  non  ,  et  m'excommunier,  comme 
je  le  mérite,  pour  m'être  ruiné  à  faire  des  pilallres 
d'une  pierre  auffi  chère  et  auili  belle  que  le  marbre* 
Je  fuis  le  martyr  de  mon  zèle  et  de  ma  piété  :  une 
bonne  ame  trouve  fes  confolations  dans  fa  confcience. 
En  qualité  de  poffeffeur  de  terres  et  de  bâtiffeur 
d'églifes ,  j'ai  des  procès  facrés  et  profanes  ;  les  prêtres 
et  les  huguenots  font  conjurés  contre  moi.  Un 
MalUt  vous  a  confulté  ,  Monfieur  ,  pour  avoir  un 
chemin  à  travers  mes  jardins  ;  je  vous  fuppUe  de 
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ne  point  aider  ce  mécréant  contre  moi,  et  d'être 

ij^i*  l'avocat  des  fidelles.  Je  me  fais  votre  client,  et  je 
crois  que  je  vais  finir  ma  vie  comme  M.  Chicaneau; 
à  cela  près  que  je  voudrais  me  loger  auprès  de  mon 
avocat ,  comme  il  fe  logeait  près  de  fon  juge ,  et 
que  je  nen  peux  venir  à  bout  ,  étant  obligé  de 
faire  ici  mon  métier  de  maçon  et  de  laboureur ,  qui 
va  devant  celui  de  plaideur. 
J  ai  rhpnneur  d'être ,  &c. 

LETTRE    LXV. 
A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF, 

A  Feraey,  ii  dejuio. 
MONSIEUR, 

Vous  vous  êtes  impofé  vous-même  le  fardeau  de 
Fimportunité  que  mes  lettres,  peut-être  trop  fré* 
quentes ,  doivent  vous  faire  éprouver  ;  voilà  ce  que 
c'efi  que  de  m'avoir  infpiré  de  la  paffion  pour 
Pierre  le  grand  et  pour  vous  :  les  paflions  font  un 
peu  babillardes. 

Votre  excellence  a  dû  recevoir  plufieurs  cahiers 
'  qui  ne  font  que  de  très-faibles  cfquiffes  ;  j'attendrai 
que  vous  fafliez  mettre  en  marge  quelques  mots 
qui  me  fcrviront  à  faire  un  vrai  tableau  ;  ils  ont  été 
écrits  à  la  hâte.  Vous  diftinguerez  aifément  les  fautes 
du  copifte  et  celles  de  Tauteur ,  et  tout  fera  enfuite 
exactement  rectifié  :  j  ai  voulu  feulement  preifentir 
Votre  goût.  .    ' 
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Dès  que  j'ai  pu  avoir  un  moment  de  loifir,  j  ai  lu  

les  remarques  fur  le  premier  tome,  envoyées  par  *76*» 
duplicata,  defquelles  je  nai  reçu  quun  feul  exem- 
plaire y  l'autre  ayant  été  perdu ,  apparemment  avec 
les  autres  papiers  confiés  à  M.  Poujchkin. 
.  Je  vous  prierai  en  général,  vous,  Monficur,  et 
ceux  qui  ont  fait  ces  remarques,  de  vouloir  bien 
confidérer  que  votre  fccrétaire  des  Délices  écrit  pour 
les  peuples  du  Midi ,  qui  ne  prononcent  point  les 
noms  propres  comme  les  peuples  du  Nord.  J  ai  déjà 
eu  l'honneur  de-  remarquer,  avec  vous  ,  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  roi  de  Perfe  appelé  Darius  ,  ni  de  roi  des 
Indes  appelé  Parus;  que  l'Euphrate ,  le  Tigre ,  Tlnde 
et  le  Gange  ne  furent  jamais  nommés  ainfipar  les 
nationaux  9  et  que  les  Grecs  ont  tout  grécifé. 

Gratis  dédit  ore  rotundo  mu/a  Icqui. 

Pierre  le  grand  ne  s'appelle  point  Pierre  chez  vous; 
permettez  cependant  que  l'on  continue  à  l'appeler 
Pierre;  à  nommer  Mofcow ,  Mofcou  ;  et  la  Moskowa , 
la  Moska,  &c. 

J'ai  dit  que  les  caravanes  pourraient,  en  prenant 
un  détour  par  la  Tartarie  indépendante ,  rencontrer 
à  peine  ime  montaguie ,  de  Pétersbourg  à  Pékin ,  et 
cela  cft  très-vrai  ;  en  pal&nt  par  les  terres  des  Eluths , 
par  les  dé(erts  des  Kalmouks-Kotkos  et  par  le  pays 
des  Tartares  de  Kokonor ,  il  y  a  des  montagnes  à 
droite  et  à  gauche  ;  mais  on  pourrait  certainement 
aller  i  la  Cl^ine  fans  en  franchir  prefque  aucune  ; 
de  même  qu'on  pourrait  aller  par  terre ,  et  très- 
aifément,  de  Pétersbourg  au  fond  de  la  France, 
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'  prcfque  toujours  par  des  plaines.  C'eft  une  obferva- 

^  7.  •  tion  phyfique  affez  importante ,  et  qui  fcrt  de  réponfe 
au  fyftêmc ,  aufli  faux  que  célèbre ,  que  le  courant 
des  mers  a  produit  les  montagnes  qui  couvrent  la 
terre.  Ayez  la  bonté  de  remarquer»,  Monfieur ,  que 
je  ne  dis  pas  qu'on  ne  trouve  point  de  montagnes 
de  Pétersbourg  à  la  Chine,  mais  je  dis  qu'on  pour- 
rait les  éviter  en  prenant  des  détours. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  me  dire, 
quon  ne  connaît  point  la  RuJJie  noire.  Qu'on  ouvre 
feulemept  le  Dictionnaire  de  la  Marliniére,  au  mot 
Rujffie ,  et  prefque  tous  les  géographes ,  on  trouvera  ces 
mots  :  Ruffîe  noire ,  entre  la  Volhinie  et  la  Podolie ,  éc. 

Je  fuis  encore  très-étonné  qu'on  me  dife  que  la 
ville,  que  vous  appelez  Kiow ou KiofF,  ne  s'appelait 
point  autrefois  Kiovie.  La  Martinière  eft  de  mon 
avis;  et,  fi  on  a  détruit  les  infcriptions  grecques,  cela 
n'empêche  pas  qu'elles  n'aient  exifté. 

Jignore  fi  celui  qui  tranfcrivit  les  mémoires,  à 
moi  envoyés  par  vous ,  Monfieur ,  eft  un  alle- 
mand ;  il  écrit  Jwan  Wafftliewitfch ,  et  moi  j'écris 
Jfvan  Bajiloviti  ;  cela  donne  lieu  à  quelques  méprifes 
dans  les  remarques. 

Il  y  en  a  une  bien  étrange  à  propos  du  quartier 
de  Mofcou,  appelé  la  ville  chinoife,  L'obfervateur 
Clique  ce  quartier  portait  ce  nom  avant  quon  eut  la 
moindre  connaijjance  des  Chinois  et  de  leurs  marchant 
dijes.  J'en  appelle  à  votre  excellence  :  comment 
peut- on  appeler  quelque  chofc  chinois,  fans  favoir 
que  la  Chine  exifte?  dirait- on  la  valeur  rufle,  s'il 
n'y  avait  pas  une  Ruflie  ? 

Eft -il    poflible    qu'on   ait   pu   faire   de   telles 
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obfervations  ?  Je  ferais  bien  heureux  ,  Monfieur ,  fi   

vos  importantes  occupations  vous  avaient  permis  de  1761. 
jeter  les  yeux  fur  ces  manufcrits  que  vous  daignez 
me  faire  parvenir.  L'écrivain  prodigue  les/,  c ,  i,  A, 
allemands.  La  rivière  que  nous  appelons  Veronife, 
nom  très- doux  à  prononcer  ,  eft  appelée  ,  dans  les 
mémoires ,  Woronejlch  ;  et ,  dans  les  obfervations  , 
on  me  dit  que  vous  prononcez  Voronège  :  comment 
voulez-vous  que  je  me  reconnaiffe  au  milieu  de 
toutes  ces  contrariétés Pj^écris  en  français;  ne  dois-je 
pas  me  conformer  à  la  douceur  de  la  prononciation 
françaife  ? 

Pourquoi ,  lorfqu  en  fuîvant  exactement  vos 
mémoires,  ayant  diftingué  les  ferfs  des  évêques,  et 
les  ferfs  des  couvents,  et  ayant  mis  pour  les  ferfs  des 
couvents  le  nombre  de  721500  ,  ne  daigne-t-on  pas 
s^apercevoir  qu'on  a  oublié  un  zéro  en  répétarit  ce 
nombre  à  la  page  69 ,  et  que  cette  erreur  vient  unique- 
ment du  libraire  qui  a  mal  mis  le  chiffre  en  toutes 
lettres  ? 

Pourquoi  s'obftine  - 1  -  on  à  renouveler  la  fable 
honteufc  et  barbare  du  czar  Jvan  Bafiloviti ,  qui 
voulut  faire ,  dit  -  on ,  clouer  le  chapeau  d'un  pré- 
tendu ambaffadeur  d'Angleterre,  nommé  Bèie^  fur  la 
tête  de  ce  pauvre  ambafladeur?  par  quelle  rage  ce 
czar  voulait-il  que  les  ambafladeurs  orientaux  lui 
parlaffent  nue  tête?  l'obfervateur  ignore- 1- il  que, 
dans  tout  FOrient,  ç^eft  un  manque  de  refpect  que 
de  fe  découvrir  la  tête  ?  Interrogez ,  Monfieur ,  le 
miniftre  d'Angleterre ,  et  il  vous  certifiera  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  de  Bèze,  ambafladeur  ;  le  premier  ambaf- 
fadeur fut  M.  de  Carlijlc^ 
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Pourquoi  me  dit-on  qu  au  fixième  fiècle  on  ëcri- 

*^  ''  vait  à  Kiovie  fur  du  papier,  lequel  n'a  été  inventé 
qu'au  douzième  ficelé  ? 

L'obfervation  la  plus  jufte  que  j'aye  trouvée  eft 
celle  qui  concerne  le  patriarche  Photins.  Il  eft  certain 
que  Photius  était  mort  long-temps  avant  la  princeflc 
Otha;  on  devait  écrire  Polyeucte  au  lieu  de  Photius: 
Polyeucie  était  patriarche  de  Confiantinople ,  au  temps 
de  la  princeffe  Otha.  C'eft  une  erreur  de  copifte,  que 
j'aurais  dû  corriger  en  relifaiit  les  feuilles  imprimées; 
je  fuis  coupable  de  cette  inadvertance,  que  tout 
homme  qui  fera  de  bonne  foi  rectifiera  aifément, 

Eft-ilpoffible ,  Monfieur ,  qu'on  me  dife  ,  dans  les 
obfervations ,  que  le  patriarcat  de  Conftantinoplé 
était  le  plus  ancien?  c'était  celui  d'Alexandrie  ;  et  il 
y  avait  eu  vingt  évêques  de  Jérufalem  avant  qu'il  y 
en  eût  un  à  Byfance. 

Il  importe  bien  vraiment  qu'un  médecin  hollan^ 
dais  fe  nomme  Vangad  ou  Vangardt  ;  vos  mémoires , 
Monfieur,  l'appellent  Vangad,  et  votre  obfervateur 
me  reproche  de  n'avoir  pas  bien  appelé  le  nom  de 
ce  grand  perfonnage.  Il  femble  qu'on  ait  cherché  à 
me  mortifier,  à  me  dégoûter,  et  à  trouver,  dans 
l'ouvrage  fait  fous  vos  aufpices ,  des  fautes  qui  n'y 
font  '  pas. 

J'ai  reçu  auffi,  Monfieur,  un  mémoire  intitulé! 
Abrégé  des  recherches  de  V antiquité  des  Rujfes,  tiré  de 
-   thijloire  étendue  à  laquelle  on  travaille. 

On  commence  par  dire ,  dans  cet  étrange  mémoire , 
que  {antiquité  des  Slaves  s  étend  jujquà  la  guerre  de 
Troye  ,  et  que  leur  roi  Polimène  alla  avec  Anténor  au 
bout  de  la  mer  Adriatique ,  ^c.  Ceft  ainfi  que  nous 
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écrivions  rhiftoirc ,  il  y  a  mille  ans  ;  c'cft  aînfi  qu'on  

nous  fefait  defcendre  de  Francus  par  Hector;  et  c'eft  *76i. 
apparemment  pour  cela  qu'on  veut  s'élever  contre 
ma  préface,  dans  laquelle  je  remarque  ce  qu'on  doit 
penfer  de  ces  miférablcs  fables.  Vous  avez ,  Monfieur, 
trop  de  goût ,  trop  d'efprit ,  trop  de  lumières  pour 
fouffrir  qu'on  étale  un  tel  ridicule  dans  un  ûècie 
aufli  éclairé. 

Je  foupçonne  le  même  allemand  d'être  l'auteur  de 
ce  mémoire ,  car  je  vois  Jvanovùz^  BqfiUwitx^  ortho- 
graphiés ainfi ,  Wanovijlch,  Wacilicvi/lch.  ]t  fouhaite 
à  cet  homme  plus  d'efprit  et  moins  de  confonnes. 

Croyez -moi,  Monficur,  tenez -vous -en  à  Pierre 
le  grand;  je  vous  abandonne  nos  Chilpmc,  Childérie , 
Sigebert,  Caribert ,  et  je  m'^cn  tiens  à  LouU  XIV. 

Si  votre  excellence  penfe  comme  moi,  je  la  fup« 
plie  de  m'en  inftruire.  J'attends  l'honneur  de  votre  * 
réponfe ,  avec  le  zèle  et  l'envie  de  vous  plaire  que 
vous  me  connaiflcz  ;  et  je  croirai  toujours  avoir  très- 
bien  employé  mon  temps ,  ii  je  vous  ai  convaincu 
des  fentimens  pleins  de  vénération  et  d'attachement 
avec  lefquels  je  ferai  toute  ma  vie  , 
Monfieur , 

de  votre  excellence,  &c. 
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>76i.  LETTRE    L  X  V  I. 

AMADAMEDE    FONTAINE. 

Le  1 1  de  juin. 

V^  N  fait  une  tragédie  ,  ma  chère  nièce ,  en  trois 
femaîncs ,  il  n'y  a  rien  de  plus  aifé  ;  mais  ,  en  trois 
femainès  ,  on  ne  l'achève  pas.  Je  me  fuis  remis  vite 
au  czar  Pierre ,  afin  de  perdre  de  vue  la  pièce  ,  et  de 
la  revoir  dans  quelque  temps  avec  des  yeux  rafraî- 
chis et  un  efprit  défintéreiïe  ;  c'eft  alors  que  je  ferai 
un  cenfcur  très-févère.  En  attendant ,  je  vous  exhorte 
à  vous  fajre  raifon  des  Bernard.  Si,  pendant* que 
vous  avez  la  main  à  la  pâte  ,  vous  pouviez  tirer 
•auffi  quelque  chofe  de  la  banqueroute  de  ce  faquin 
de  Samuel,  fils  de  Samuel,  maître  des  requêtes  ,  fur- 
intendant  de  la  maifôn  de  la  reine  ,  et  banqueroutier 
frauduleux  ,  ce  ferait  une  bonne  affaire  pour  la 
.  famille.  Il  faudra  charger  à'Ornoi  de  cette  affaire , 
quand  il  aura  fait  fon  droit ,  et  qu'il  aura  emporté 
vigoureufement  fes  licences  :  il  prendra  des  confeiU 
de  fon  oncle  l'abbé  ,  et  il  n  efl  pas  douteux  qu'alors 
il  ne  triomphe.  Pour  moi  ,  je  ferai  un  mémoire 
fanglant  contre  les  banqueroutiers ,  contre  les  com- 
miffions  étemelles  de  ce^  belles  affaires ,  et  contre 
le  receveur  des  confignations ,  qui  mange  tout  l'argent. 
Etes -vous  à  Paris  ?  êtes -vous  à  Omoi?  Pour 
moi ,  la  tête  me  fend  ,  ma  cervelle  bout  du  czar 
Pierre  et  des  tragédies ,  de  troisterresque  je  gouverne 
bien  ou  mal^  de  deux  maifons  que  je  bâtis ,  et  des 
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vers  de  Luc  auxquels  il  faut  répondre.  Je  ne  fais  

ce  que  c'cft  que  ce  Sermon  dis  cinquante,  dont  vous  *76i» 
me  parlez  ;  c'eft  apparemment  le  fertnon  de  quelque 
jéfuite  qui  n'aura  eu  que  cinquante  auditeurs  ;  c'eft 
encore  beaucoup  :  les  pauvres  diables  me  paraiflent 
actuellement  bien  grêlés.  Mais  £i  c'était  quelque 
fottife  anti-chrétienne ,  et  que  quelque  fripon  osât 
me  l'imputer ,  je  demanderaijuftice.au  pape,  tout  net. 
Je  n'entends  point  raillerie  fur  cet  artiéle  ;  je  me  fuis 
déclaré  hardiment  contre  Calvin ,  aux  Délices  ;  et  je 

I  ne  fouffrirai  jamais  que  la  pureté  de  ma  foi.  foit 

I  attaquée. 

I  Je  crois  notre  ami  d'Argental  un  peu  empêtré  de 

fon  ambaifade.  Il  ne  m'écrit  point ,  et  je  fuis  perfuadé 
que  je  recevrai  un  volume  de  lui  fur  la  Chevalerie. 
J'ai  bien  peur  que  fes  négociations  parmcfanes  ne 
faffent  un  peu  languir  des  traités  qu'il  avait  entamés 
pour  moi  avec  M.  le  comte  de  la  Marche  ,  notre  fei- 
gneur  fuzcrain. 

Mes  correfpondances  dans  le  Nord  vont  toujours 
leur  train.  Je  fuis  plus  content  que  jamais  de  la  cour 

1  de  Pétersbourg.  Il  nous  eft  venu  ici  un  petit  ruffc 

I  très-aimable  ,   proche  parent  d'une  impératrice  ,  et 

qui  pour  cela  n'en  eft  pas  plus  grand  fcigneur.  Je  vous 
écris  à  bâtons  rompus ,  comme  vous  voyez ,  ma  chère 
nièce  ;  c'eft  que  je  n'ai  pas  dormi ,  et  queje  n'en  peux 
plus. 

Ayez  grand  foin  de  votre  fanté ,  et  dites-m'en ,  s'il 
vous  pldt ,  des  nouvelles.  Je  vous  embraffe  tendre- 
ment, vous,  votre  famille  et  vos  amis.  Adieu ,  ma 
chère  enfant  ;  je  vous  recommande TA/r«W  à  qui  vous 
dcyez  quarante  écus  en  vertu  des  pactes  de  famille. 


l38        RECUEIL  0£$   LETTRES 

Tîir  LETTRE    L  X  V  I  I. 

A    M,     ARNOULT,   i  Dijon. 

A  Femey,  Iç  i5  de  joîa. 

J'eus  rhonncur  ,  Monficur,  de  vous  mander ,  il  y 
a  quelques  jours ,  que  j'avais  fait  ce  que  vous  m'aviez 
prefcrit  pour  arrêter  le'cours  des  procédures  odieufeà 
et  téméraires  qu'on  fefait  au  fujct  de  i'églife  que  je 
fais  bâtir  à  dieu.  J'ai  découvert  depuis  qu'il  y  a 
une  ordonnance  du  roi ,  de  1627  ,  qui  défend,  à 
l'article  XI V ,  à  tout  curé  d'être  promoteur  ou  officiai. 

Or  ,  Monfieur  ,  Tofficial  et  le  promoteur,  qui  ont 
fait  les  procédures  ridicules  dont  je  me  plains  ,  font 
tous  deux  curés  dans  le  pays.  Je  crois  être  en  droit 
d'exiger  qu'ils  foient  condamnés  folidairemcnt  à  me 
rembourfer  tous  les  dommages ,  8cc. ,  qu'ils  m'ont 
caufés  en  eSarouchant  et  difperfant  tous  mes  ouvriers 
par  leur  defcente  illégale ,  &c. 

La  juftice  féculière  a  difcontînué  fes  procédures 
abfurdes  ,  mais  la  prétendue  juftice  cléricale  a  conti- 
nué les  fiennes  ,  et  non  mijfura  cutem ,  nifi  plena  cruoris 
hirudo.  Elle  a  encore  interrogé  mes  vaffaux  féculiers 
et  mes  ouvriers ,  malgré  la  fignification  que  j'ai  faite 
fuivant  votre  délibéré.  Ces  démarches  illégales  et 
înfolentes  autant  qu'infolites ,  rebutent  ceux  qui  tra- 
vaillent pour  moi. 

Votre  nouveau  client  vous  importunera  fouvent, 
Monfieur.  Le  fieur  Decroze  eft  auffi  le  vôtre  dans 
fon  affaire  contre  le  curé  Ancian ,  au  fujet  de  raflaflinat 
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de  fon  fils.  Il  cft  certain  que  ce  malheureux  a  été  

amoureux  de  la  dame  Burdet ,  bourgeoife  de  Magny ,  '  7  ^  '  • 
et  de  très-bonne  famille\  qu'il  n'a  jamais  appelée  que 
la  prqftùuée.  Il  eft  prouvé  d'ailleurs  que  cet  abomi- 
nable prêtre  a  paffé  fa  vie  à  donner  et  à  recevoir  des 
coups  de  bâton.  Vous  avez  les  pièces  entre  les  mains  : 
je  vous  demande  en  grâce  de  prefler  cette  affaire; 
j'aurai  très-foin  que  vous  ne  perdiez  pas  vos  peines. 
Vous  me  paraiffez  l'ennemi  des  ufurpations  et  des 
violences  eccléfiafliques  ;  vous  fignalerez  également 
votre  équité ,  votre  favoir  et  votre  éloquence. 

Je  vous  foumets  cette  pancarte  ;  vous  y  verrez , 
Monfieur,  que  l'on  me  pourfuit  avec  l'ingratitude  la 
plus  furieufe ,  tandis  que  je  me  ruine  à  faire  du 
bien.  Il  me  paraît  que  c'eft-là  le  cas  d'un  appel 
comme  d'abus.  La  loi  qui  défend  aux  curés  d'exercer 
le  miniflère  d'official  et  de  promoteur,  doit  exifter; 
car  il  neft  pas  naturel  que  le  juge  des  curés  foit 
curé  lui-même  :  cette  loi  ne  ferait  pas  rapportée  dans 
un  livre  qui  fert  de  code  aux  prêtres  ,  fi  elle  n'avait 
pas  été  portée  ,  et  fi  elle  n'était  pas  en  vigueur.  Elle 
cfl  fondée  fur  les  mêmes  raifons  qui  ne  fouffrent 
pas  qu'un  officiai  et  un  promoteur  foient  pénitenciers; 
De  tout  mon  cœur ,  Monfieur ,  et  fans  compli- 
mefit  votre ,  &c. 
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1761.  LETTRE    L  X  V  I  I  I. 

A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

x5  de  juia. 


D, 


'  I V I N  S  anges ,  ne  m  avez-vous  pas  pns  pour  un 
hâbleur  qui  vous  fefait  un  portrait  exagéré  de  fes 
fardeaux  et  tribulations  ?  Je  ne  vous  en  ai  pas  dit  la 
moitié  ;  voici  le  comble.  J'abandonne  ma  tragédie  ; 
le  cinquième  acte  ne  pouvait  être  déchirant;  et,  fans 
grand  cinquième  acte  ,  point  de  falut.  J*ai  tourné 
et  retourné  le  tout  dans  ma  chétive  tête;  froid  cin- 
quième acte ,  vous  dis-je.  Vous  me  direz  que  ce  font 
mes  procès  qui  m'appauvriflent  l'imagination  ;  au 
contraire ,  ils  me  mettent  en  colère ,  et  cela  excite  : 
mais  mon  cinquième  acte  n'en  eft  pas  moins  infipidc. 
Je  ne  fais  plus  comment  m'y  pr-endre  pour  trouver 
des  fujets  nouveaux  :  j'ai  été  en  Amérique  et  à  la 
Chine  ;  il  ne  me  refte  que  d'aller  dans  la  lune.  J'en 
fuis  malade  ;  me  voilà  comme  une  femme  qui  a 
fait  une  fauffe  couche.  Eft-il  vrai  qu'on  a  repréfenté 
Athalie  avec  magnificence ,  et  que  le  public  s'eft  enfin 
aperçu  ^tjôad  avait  tort ,  et  qu  Athalie  avait  raifon  ? 
Protégez-vous  la  petite  Durancy  ?  protégez-vous 
Crijpin-Hurtaud?  mais  eft-il  bien  vrai  qu'on  ne 
prendra  point  BcUc-ifle ?  N'allez  pas  me  laiffcr  là,  s'il 
vous  plaît  ,•  fi  je  ne  trouve  pas  un  beau  fujet  ;  il  ne 
faut  pas  chafler  un  vieux  ferviteur  ,  parce  qu'il  n'eft 
plus  bon  à  rien  ;  il  faut  le  plaindre  et  l'encourager. 
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Avcz-vous  les  Trois JuUancs  ?*on  dit  que  cela  eft  

charmant  :  point  d'intrigue ,  mais  beaucoup  d'cfprit   *  7^  ^• 
et  de  gaieté. 

Enfin ,  mes  chers  anges  ,  vous  avez  donc  fait 
grâce  au  Droit  du  feigneur  ;  vous  avez  comblé  de  joie 
madame  Denis  :  elle  était  folle  de  cette  bagatelle.  Je  ne 
faisû  TA/rio/  fera  bien  adroit ,  ni  comment  il  s'y  prend. 

Mille  tendres  refpects* 

LETTRE      LXIX. 
AM.    L'ABBÉ    AUBERT, 

Oui  lui  avait  adrejfe  la  féconde  édition  de/es  Fables^ 

Au  château  de  Fcrney ,  le  1 5  de  juii^i 

V  ous  VOUS  êtes  mis,  Monfieur ,  à  côté  AtlaFontaine ^ 
et  je  ne  fais  s'il  a  jamais  écrit  une  meilleure  lettre 
en  vers,  que  celle  dont  vous  m'honorez.  Tous  les 
lecteurs  vous  fauront  gré  de  vos  fables  ,  et  j'ai  par-» 
deflus  eux  une  obligation  perfonnelle  envers  vous. 
Je  dois  joindre  la  reconnaiflance  à  l'eftime  ;  et  je 
vous  affure  que  je  remplis  bien  ces  deux  devoirs. 
Il  y  en  a  un  troifième  dont  je  devrais  m'acquittcr  , 
ce  ferait  de  répondre  en  vers  à  vos  vers  charmans  ; 
mais  vous  me  prenez  trop  à  votre  avantage.  Vous 
êtes  jeune  ,  vous  vous  portez  bien  ;  je  fuis  vieux 
et  malade.  Mon  malheur  veut  encore  que  je  fois 
furchargé  d'occupations  qui  font  bien  oppofées  aux 
charmes  de  la  poëfie.  Je  peux  encore  fentir  tout  ce 
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que  vous  valez  ;  nmis  je  ne  peux  vous  pîiyer  en 

^T^ï»  même  monnaie.  Faites-moi  donc  grâce  ,  en  me  ren- 
dant la  juflice  d'être  bien  perfuadé  que  perfonne  ne 
vous  en  rend  plus  que  moi.  J'ai  honte  de  vous 
témoigner  fi  faiblement ,  Monfieur ,  les  fentimens 
véritables  avec  lefquels  j'ai  l'honneur  d'être  votre,  8cc. 


LETTRE    LXX. 

A     M.     DAMILAVILLE. 

z5  de  juin. 

JL  L  ne  faut  pas  rire  ;  rien  n'cft  plus  certain  que  c'eft 
un  homme  de  l'académie  de  Dijon  qui  a  fait  cette 
drôlerie.  Il  eft  fort  connu  de  madame  Dents  ;  et  cette 
madame  Dtnis ,  quoique  fort  douce  ,  mangerait  les 
yeux  de  quiconque  voudrait  fupp rimer  la  tirade  des 
romans ,  furtout  dans  un  fécond  acte. 

J'ai  trouvé ,  moi  qui  fuis  très-pudibond  ,*  que  les 
jeunes  demoifelles,  que  leurs  prudentes  mères  mènent 
à  la  comédie  ,  pourraient  rougir  d'entendre  un 
bailli  qui  interroge  Colette  ,  et  qui  lui  demande  fi  elle 
eft  groffe.  Je  prierai  mon  dijonnais  d'adoucir  l'inter- 
rogatoire. 

Je  remercie  infiniment  M,  Diderot  de  m'envoyer  un 
bailli  qui ,  fans  doute  ,  vaudra  mieux  que  celui  de 
la  pièce.  Je  crois  tju'il  faut  qu'il  foit  avocat  ,  ou  du 
moins  qu'il  foit  en  état  d'être  reçu  au  parlement 
de  Dijon  ;  en  ce  cas,  je  radreflerais  à  mon  confeiller 
qui  me  doit  au  moins  le  fervice  de  protéger  mon 
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bailli.  Sûrement  un  homme  envoyé  par  M.  Diderot  

eft  un  philofophe  et  un  homme  aimable.  Il  pourrait  ^T^^* 
aifément  être  juge  de  fept  ou  huit  terres  dans  le  pays, 
ce  qui  ferait  un  petit  établilTement. 

Je  ne  fais  pas  trop  comment  htrtThiriot  s'ajuftc 
avec  les  excommuniés  du  fieur  k  Dain  :  frère  Thiriot 
ne  doit  pas  paraître  :  je  m'en  rapporte  à  lui ,  il  eft 
fage. 

J'ai  mis  mes  prêtres  à  la  raifon  ;  évcque  ,  of&cial  ^ 
promoteur ,  jéfuite  ;  je  les  ai  tous  battus;  et  je  bâtis 
mon  églife  comme  je  le  veux ,  et  non  comme  ils  le 
voulaient.  Quand  j'aurai  mon  bailli-philofophe ,  je 
les  rangerai  tous.  Je  fuis  bienfaiteur  de  TEgiife ,  je 
veux  m'en  faire  craindre  et  aimer. 

Je  lève  les  mains  au  ciel  pour  le  falut  des  frères. 

J'ai  eu  aujourd'hui  à  dîner  un  M.  Poinfinei  revenant 
dltalie.  Fratrcs  ,  quicftce  M.  Poinfinetf  il  m'a  récité 
d'affez  paffables  vers.  VaUte ,  fratrts.  Frère  Thiriot 
a-t-il  le  diable  au  corps  de  vouloir  qu'on  imprime  la 
converfation  du  cher  Grixtl  ? 

Je  plains  ce  pauvre  Térée  ;  il  eft  trifte  que  Philomèle 
foit  mal  reçue  au  mois  de  «mai.  On  difait  /^ue  ce 
M.  U  Miére  était  un  bon  ennemi  de  Yinf. . .  ;  courage , 
qu'il  ne  fe  rebute  pas  ;  et  confuiion  aux  fanatiques , 
exmémis  de  la  raifon  et  de  l'Etat, 
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»76i.  LETTRE      LXXI. 

A    M.     L'  A  B  B  Ê    D  E.  L  I  L  L  E. 

A  Femey ,  19  de  juin. 

\J  N  eft  bîen  loin ,  Monficur ,  d'être  inconnu  , 
comme  vous  le  dites ,  quand  on  a  fait  d'auffi  beaux 
vers  que  vous  ,  et  furtout  quand  on  y  répand  d  auffi 
nobles  vérités  et  des  fentimens  fi  vertueux.  Vous 
penfez  en  excellent  citoyen ,  et  vous  vous  exprimez 
en  grand  poète.  Je  m'intéreffe  d'autant  plus  à  la 
gloire  que  vous  affurez  à  M.  Laurent ,  que  je  m'avifc 
de  l'imiter  en  petit  dans  une  de  fes  opérations.  Je 
defsèche  actuellement  des  marais  ;  mais  j'avoue  que 
je  ne  fais  point  de  bras.  Cependant  vous  avez  daigné 
parler  de  moi  dans  votre  belle  épître  à  cet  étonnant 
artifte.  J'avais  déjà  lu  votre  ouvrage  qui  a  concouru 
pour  le  prix  de  l'académie  :  je  ne  favais  pas  que  je 
duffe  joindre  le  fentiment  de  la  reconnaiffance  à 
celui  de  Teftime  que  vous  m'infpiriez.  Je  vous  félicite , 
Monfieur ,  d'être  en  relation  avec  M.  Duverney.  Il 
forme  un  féminaire  de  gens  (*)  dont  quelques-uns 
demanderont'  probablement  un  jour  à  M.  Laurent 
des  bras  et  des  jambes.  La  nobleffe  fcançaife  aime 
fort  à  fe  les  faire ^cafler  pour  fon  maître. 

Je  fais  aufli  mon  compliment  à  M.  Duvtrney 
d'aimer  un  homme  de  votre  mérite.  Il  en  a  trop  pour 
ne  pas  diftinguer  le  vôtre.  Je  me  vante  aufli ,  Mon- 
fieur, d'avoir  celui  de  fentir  tout  ce  que  vous  valez. 

{*)  L'école  militaire. 

Recevez 
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Recevez  mes  remcrcîmens ,  non-feulement  de  ce  que  

vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  vos  ouvrages  »  mais   *  7^  ^' 
de  ce  que  vous  en  faites  de  fi  bons. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  8cc. 

LETTRE     LXXII. 

A   M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

# 

Il  de  juin. 


M, 


.  £  S  divins  anges ,  lifez  mes  remontrances  avec 
attention  et  bénignité. 

Confidérez  d'abord  que  le  plan  d'un  cerveau  n'a 
pas  fix  pouces  de  large ,  et  que  j'ai  pour  cent  toifes , 
au  lùoins  ,  de  tribulations  et  de  travaux.  •Le  loifir 
fut  certainement  le  père  des  Mufes  ;  les  affaires  en 
font  les  ennemis,  et  l'embarras  les  tue.  On  peut  bien, 
à  la  vérité ,  faire  une  tragédie  ,  une  comédie ,  ou 
deux  ou  trois  chants  d'un  poëme  ,  dans  une  femaiiie 
d'hiver  ;  mais  vous  m'avouerez  que  cela  eft  impoffible 
dans  le  temps  de  la  fenaifon  et  des  moiffons  ,  des 
déftichemens  et  des  defféchemens  ;  et  quand  ,  à  ces 
travaux  de  campagne ,  il  fe  joint  des  procès ,  le 
tripot  de  ThéMis  l'emporte  fur  celui  de  Mdpomene,  Je 
vous  ai  caché  une  partie  de  mes  douleurs  ;  mais  enfin, 
il  faut  que  vous  fâchiez  que  j'ai  la  guerre  contre  le 
clergé.  Je  bâtis  une  églife  affez  jolie ,  dont  lefrontif- 
pice  eft  d'une  pierre  aufli  chère  que  le  marbre  ;  je 
fonde  une  école;  et,  pour  prix  de  mes  bienfaits,  un 
.curé  d'un  village  voifin ,  qui  fe  dit  promoteur ,  et  un 

Correfp.  générale.  Tome  VL        K 
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■  autre  curé  qui  fe  dit  officiai ,  m'ont  intenté  un  procès 

i  7  v)i  •  criminel  pour  un  pied  et  demi  de  cimetière  ,  et  pour 
deux  côtelettes  de  mouton,  qu'on  aprifes  pour  des  os 
de  mort  détçrrés. 

On  m'a  voulu  excommunier  pour  avoir  voulu 
déranger  une  croix  de  bois ,  et  pour  avoir  abattu 
infolemment  une  partie  d'une  grange  qu'on  appelait 
paroiffe. 

^  Comme  j'aime  paffionnément  à  être  le  maître  , 

j'ai  jeté  par  terre  toute  Téglife,  pour  répondre  aux 
plaintes  d'en  avoir  abattu  la  moitié.  J'ai  pris  les 
cloches ,  l'autel ,  les  confeffionnaux ,  les  fonts  bap- 
tifmaux  ;  j'ai  envoyé  mes  paroiffiens  entendre  la  meffc 
à  une  lieue. 

Le  lieutenant  criminel ,  le  procureur  du  roi  font 
venus  inftrumenter  ;  j'ai  envoyé  promener  tout  le 
monde  /je  leur  ai  fignifié  qu'ils  étaient  des  ânes  , 
comme  de  fait  ils  le  font.  J'avais  pris  mes  mefures 
de  façon  que  monfieur  le  procureur  général  du  par- 
lement de  Dijon  leur  a  confirmé  cette  vérité.  Je  fuis 
à  préfçnt  fur  le  point  d'avoir  l'honneur  d'appeler 
comme  d'abus ,  et  ce  ne  fera  pas  maître  U  Dain  qui 
•fera  mon  avocat.  Je  crois  que  je  ferai  mourir  de 

^        douleur  mon  évêque  ,  s'il  ne  meurt  pas  auparavant 
de  gras  fondu. 

Vous  noterez  ,  s'il  vous  plaît ,  qu'en  même  temps 
je  m'adreffe  au  pape  en  droiture.  Ma  deftinée  cft  de 
bafouer  Rome ,  et  4e  la  faire  fervir  à  mes  petites 
volontés.  L'aventure  de  Mahomet  m'encourage.  Je 
fais  donc  une  belle  requête  au  faint-père  ;  je  demande 
des  reliques  pour  mon  églife ,  un  domaine  abfolu 
fur  mon  cimetière ,  utie  indulgence  in  articuîo  mortis. 
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et ,  pendant  ma  vie ,  une  belle  bulle  pour  moi  tout   

feiil ,  portant  permiflion  de  cultiver  la  terre  les  jours  ^  7  6 1.. 
de  fête  ,  fans  être  damné.  Mon  évêquc  eft  un  fot 
qui  n  a  pas  voulu  donner  au  malheureux  petit  pays 
de  Gex  la  permiflion  que  je  demande  ;  et  cette  abo- 
minable coutume  de  s'enivrer  en  Thonncur  des  faints, 
au  lieu  de  labourer ,  fubfifte  encore  dans  bien  des 
diocèfes.  Le  roi  devrait ,  je  ne  dis  pas  permettre  les* 
•  travaux  champêtres  ces  jours-là  ,  mais  les  ordonner. 
C'eft  un  relie  de  notre  ancienne  barbarie  de  laifler 
cette  grande  partie  de  Téconomie  de  l'Etat  entre  les 
mains  des  prêtres. 

M.  de  Cûurteitle  vient  de  faire  une  belle  action  en 
fcfant  rendre  un  arrêt  du  confeil  pour  les  defliéchemens 
des  marais.  Il  devrait  bien  en  rendre  un  qui  ordonnât 
aux  fujets  du  roi  de  faire  croître  du  blé  le  jour  de 
Saint^imon  et  de  Saint-Judc ,  tout  comme  un  autre 
jour.  Nous  fommes  la  îable  et  la  rifée  des  nations 
étrangères ,  fur  terre  et  fur  mer  ;  les  payfans  du  canton 
de  Berne ,  mes  voifins ,  fe  moquent  de  moi  qui  ne 
puis  labourer  mon  champ  que  trois  fois,  tandis 
qu'ils  labourent  quatre  fois  le  leur.  Je  rougis  de 
m'adrefler  à  un  évêque  de  Rome ,  et  non  pas  à  un 
miniftré  de  France ,  pour  faire  le  bien  de  TEtat. 

Si  ma  fupplique  au  pape ,  et  ma  lettre  au  cardinal 
Pqjffionei  font .  prêtes  au  départ  de  la  pofte  ,  je  les 
mettrai  fous  les  ailes  de  mes  anges  qui  auraient  la 
bonté  de  faire  pafler  mon  paquet  à  M.  le  duc  de 
Choifeul;  car  je  veux  qu'il  en  rie  et  qu'il  m' appuyé. 
Cette  négociation  fera  plus  aifée  à  terminer  honora-» 
blcment  que  celle  de  la  paix. 

Je  pafle  du  tripot  de  TEglife  à  celui  de  la  comédie. 

K  2 
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— ' —  Je  croyaîs'quc  frère  Damilaville  et  frère  Thiriot  s'étaient 
*7^^-  adrefles  à  mes  anges  pour  cette  pièce  qu'on  prétend 
êire  d'après  JodelU ,  et  qui  eft  certainement  d'un 
académicien  de  Dijon.  Us  ont  été  fi  difcrets  qu'ils 
n'ont  pas  ,  jufqu'à  préfent ,  ofé  vous  en  parler  ;  il 
faudra  pourtant  qu'ils  s'adreffcnt  à  vous ,  et  que  vous 
les  protégiez  très-difcretement ,  fous  main  ^Jans  vous 
cacher  vifibUment.  ' 

Je  ne  faurais  finir  de  dicter  cette  longue  lettre  fans 
vous  dire  à  quel  point  je  fuis  révolté  de  Tinfolence 
abfurde  et  aviliffante  avec  laquelle  on  aflFecte  encore 
de  ne  pas  diftinguer  le  théâtre  de  la  foire  du  théâtre 
de  Cornnlle\  et  GilUs  de  Baron  ;  cela  jette  un  opprobre 
odieux  fur  le  feul  art  qui  puiiTe  mettre  la  France 
au*deflus  des  autres  nations ,  fur  un  art  que  j'ai 
cultivé  toute  ma  vie  aux  dépens  de  ma  fortune  et  de 
mon  avancement.  Cela  doit  redoubler  Vhorreur  de 
tout  honnête  homme  pour  1&  fuperftition  et  la  pédan- 
terie. J'aimerais  mieux  voir  les  Français  imbécilles 
et  barbares  ,  comme  ils  l'ont  été  douz£  cents  ans  , 
que  de  les  voir  à  demi-éclairés.  Mon  averfion  pour 
Paris  eft  un  peu  fondée  fur  ce  dégoût.  Je  me  fouviens 
avec  horreur  qu'il  n'y  a  pas  une  de  mes  tragédies 
qui  ne  m'ait  fufcité  les  plus  violens  chagrins  ;  il  fallait 
tout  l'empire  que  vous  avez  fur  moi  pour  me  faire 
rentrer  dans  cette  déteftable  carrière.  Je  n'ai  jamais 
mis  mon  nom  à  rien ,  parce  que  mettre  fon  nom  à 
la  tcte  d'un  ouvrage  eft  ridicule  ;  et  on  s'obftine  à 
mettre  mon  nom  à  tout  ;  c'eft  encore  une  de  mes 
peines. 

J'ajouterai  que  je  hais  fi  fûrieufement  maître 
Qmcr ,  que  je  ne  veux  pas  me  trouver  dans  la  même 
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ville  ou  ce  crapaud  noir  coafle.  Voilà  mon  cœur  ■ 
ouvert  à  mes  anges;  il  eft  peut-être  un  peu  rongé   *7^*- 
de  quelques  gouttes  de  fiel ,  mais  vos  bontés  y  ver-* 
fent  mille  douceurs. 

Encore  un  mot  ;  cela  ne  finira  pas  fitôt.  Permettez 
que  je  vous  adreffe  ma  réponfe  à  une  lettre  de  M.  le 
duc  de  Kivernois.  L'embarras  d'avoir  les  noms  des 
foufcripteurs  pour  les  œuvres  de  l!excommunié  et 
infâme  Pierre  Corneille ,  ne  fera  pas  une  de  nos  moin- 
dres difficultés.  Il  y  en  a  à  tout  :  ce  monde-ci  n  eft 
qu'un  fagot  d'épines. 

Vous  n'aurez  pas  aujourd'hui  ma  lettre  au  pape, 
mes  divins  anges  ;  on  ne  peut  pas  tout  faire. 

Je  vous  conjure  d'accabler  de  louantes  M.  4^ 
CourteiUe^  pour  la  bonne  action  qu'il  a  faite  de  faire 
rendre  un  arrêt  qui  defféchera  nps  vilains  marais. 

Voilà  une  lettre  qui  doit  terriblement  vous 
ennuyer  ;    mais  j'ai  voulu  vous  dire  tout. 

Madame  Denis  et  la  pupille  fc  joignent  à  moi. 
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1761.  LETTRE    L  XXIII. 

A    U      M    ^   M    E. 

AUX  Délices,  «3  de  juin. 
O   MES    ANGES  , 

ij  E  coup  eft  violent ,  le  trait  cft  noir  ,  l'embarras  efl; 
grand. 

2ulime  foit  ;  la  voilà  baptifée ,  la  voilà  africaine , 
elle  a  affaire  à  un  efpagnol  :  il  n'y  a  plus  moyen  de 
s'en  dédire.  Voici  une  petite  lettre  à  NicodèmeThiriot  ^ 
qu'il  ne  ferait  ptis  mal  de  faire  courir.  Allons  donc  ; 
je  vais  fongcrà  cette  Xulime;  la  tête  me  bout.  Serai-je 
toujours  comme  Arlequin  qui  voulait  faire  vingt-deux 
métiers  à  la  fois  ?  patience. 

Mille  refpects  ,  je  vous  en  conjure,  à  M.  le  comte 
de  Choijcul  ;  comment  va  fa  fanté  ? 

Ayez  la  charité  d'envoyer  à  M.  le  duc  de  Choijeul 
le  préfent  paquet  ,  après  en  avoir  ri. 

Qui  eft  ambafladeur  à  Rome  ?  je  n'en  fais  rien. 
Quel  qu'il  foit ,  il  faut  qu'il  faffe  mon  affaire  au  plus 
vite.  M.  le  comte  de  Choijeul ,  protégez-moi  prodi- 
gieufement  ;^  je  veux  que  Rezzonico  m'accorde  tout  ce 
que  je  demande.  Quand  le  feigneur ,  le  curé  et  toute 
une  paroilTe  préfentent  une  fupplique  au  pape  ,  et 
que  cette  paroiffe  eft  auprès  de  Genève  ,  et  que  c'eft 
à  moi  qu'elle  appartient ,  le  pape  eft  un  benêt  s'il 
nous  refufe. 
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J'efpèrc  bien  que  tous  les  Choijcul  me  permettront  — — 
de  mettre  leur  nom  en  gros  caractères  parmi  les  '7ox. 
foufcripteurs  de  Corneille;  je  vais  d'abord tâter  le  roi. 

Mes  anges ,  fi  vous  avez  deux  ou  trois  âmes  à  me 
prêter  ,  envoyez-les-moi  par  la  pofte  ;  car  je  n'ai  pas 
affez  de  la  mieime  :  toute  chétive  qu  elle  cft  ,  elle 
vous  adore. 

Avci-vous  reçu  la  cargâifon  de  Grijel  ?  Et  les  yeux  ? 

LETTRE    LXXIV. 

A  M.  LE  PRESIDENT  RENAULT. 

Le  25  de  juin. 

iVxON  cher  et  refpectable  confrère  ,  je  crois  qu'il 
s'agit  de  l'honneur  de  l'académie  et  de  la  France. 
Il  faut  fixer  la  langue  que  vingt  mille  brochures 
corrompent  ;  il  faut  imprimer ,  avec  des  notes  utiles , 
les  grands  auteurs  du  fiècle  de  Louis  XIV;  et  qu'on 
fâche  à  Pétersbourg  et  en  Ukraine  ,  en  quoi  Corneille 
eft  grand  ,  et  en  quoi  il  eft  défectueux.  Vous  encou- 
ragez cate  entreprife  qui  ne  réuffira  pas  fi  vous  ^ 
ne  permettez  que  je  vous  confulte  fouvent.  Je 
penfe  qu'il  fera  honorable  pour  la  France  de  relever 
le  nom  de  Corneille  dans  fes  defcendans.  J'étais  à 
Londres  quand  on  apprit  qu'il  y  avait  une  fille  de 
Milton ,  aveugle ,  vieille  et  pauvre  ;  en  un  quart  d'heure 
elle  fut  riche.  La  petite.-  fille  d'un  homme  très- 
fupérieur  à  Milton  n'eft  ,  à  la  vérité ,  ni  vieille  ni 
aveugle ,  elle  a  même  de  très-beaux  yeux  ,  et  ce  ne 
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'  fera  pas  une  raifon  pour  que  les  Français  Tabandon- 

*7^^*  nent.  Il  cft  vrai  quelle  cft  à  préfent  au-defliis  de 
la  pauvreté  ;  mais  à  qui  mieux  qu*elle  appartiendrait 
le  produit  des  œuvres  de  fon  aïeul  ?  Les  frères 
Cramer  font  affez  généreux'pour  lui  céder  le  profit 
de  cette  édition  qui  ne.  fera  faite  que  pour  les  fouf- 
cripteurs. 

Nous  travaillons  donc  pour  le  nom  de  CameilU  » 
pour  l'académie ,  pour  la  France.  Ceft  par-là  que 
je  veux  finir  ma  carrière.  Il  en  coûtera  fi  peu  pour 
faire  réuffir  cette  entreprife  !  Quarante  francs,  chaque 
exemplaire ,  font  un  objet  fi  mince  pour  les  premiers 
de  la  nation ,  qu  on  fera  probablement  emprcffé  à 
voir  fon  nom  dans  la  lifte  des  protecteurs  de  Cinna , 
et  du  fang  de  CorneiUe. 

Je  me  flatte  que  le  roi ,  protecteur  de  l'académie  ^ 
permettra  que  fon  nom  foit  à  la  tête  des  foufcrip- 
teurs^  Je  charge  votre  caractère  auffi  bienfefant 
qu  aimable ,  de  nous  donner  la  reine.  Qu  elle  ne 
confidère  pas  que  c'eft  un  profane  qui  entreprend 
ce  travail ,  qu'elle  confidère  la  nation  dont  elle  efl; 
reine. 

Qui  font  les  noms  de  vos  amis  que  je  ferai  impri- 
mer ?  pour  combien  d'exemplaires  foufcrîront^  nos 
académiciens  de  la  cour  ?  Comptez  que  les  Cramer 
ne  tireront  que  le  nombre  des  exemplaires  foufcrits, 
et  que  ce  livre  reftera  un  monument  de  la  générofité 
des  foufcripteurs ,  qui  ne  fera  jamais  vendu  au 
public.  Fera  des  petites  éditions  qui  voudra ,  mais 
notre  grande  fera  unique.  Vous  pouvez  plus  que 
perfonne  ;  et  il  fera  digne  de  celui  qui  a  fi  bien 
fait    connaître   la   France  ,    de  protéger  le  grand 
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CorncitU ,  quand  il  n  y  a  pas  un  feul  acteur  digne  — 
de  jouer  Cinna  ,  et  qu'il  y  a  fi  peu  de  gens  dignes  '76i« 
de  le  lire. 

Il  me  femble  que  j'ouvre  une  porte  d'or  pour 
fortîr  du  labyrinthe  des  colifichets  oÀ  la  foule  fe 
promène. 

Recevez  les  tendres  et  refpectueux  fentîmens ,  &c. 

Mille  pardons  à  madame  du  DeffatU.  Cette  cntre- 
prife  ne  me  lailTe  pas  un  moment,  et  j'ai  des  ouvrages 
immenfes ,  des  moutons  et  des  procès  à  conduire. 

LETTRE     LXXV. 


M.   LE   COMTE   D'ARGE^NTAL. 


Femey,  26  de  juin. 


J 


E  rfai  guère  la  force  d'écrire ,  parce  que,  depuis 
quelque  temps ,  j'écris  jour  et  nuit.  Mes  anges  fauront 
que  je  rends  grâce  au  corfaire  qui  a  fait  imprimer 
Zulime.  L'impreflion  m'a  fait  apercevoir  d'un  défaut 
capital  qui  régnait  dans  cette  pièce  ;  c'était  l'unifor- 
mité des  fentimens  de  l'héroïne,  qui  difait  toujours 
jaime  :  c  eft  un  beau  mot ,  mais  il  ne  faut  pas  le 
répéter  trop  fouvent  ;  il  faut  quelquefois  dire  j>  hais. 

Je  commence  à  être  moins  mécontent  de  cet  ouvrage 
que  je  ne  l'étais,  et  je  me  flatte  enfin  qu'il  ne  fera  pa4 
tout-à-fait  indigne  dès  bontés  dont  mes  anges  l'hono- 
rent. Il  fera  prêt  quand  ils  l'ordonûcront.  Je  n'aban* 
donnerai  pourtant  ni  les  moiffons;  ni  mon  églife,  ni 
ma  petite  négociation  avec  le  pape. 
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— """  Je  relis  cet  infâme  et  cet  excommunié  Corneille  avec 
'^  ^"  une  grande  attention.  Je  ladmire  plus  que  jamais  tvh 
voyant  d'où  il  eft  parti.  C'eft  un  créateur;  il  n'y  a  dfe 
gloire  que  pour  ces  gens-là  ;  nous  ne  fommes  aujour- 
d'hui que  de  petits  écoliers.  Je  fuis  perfuajdé  que  mes 
notes,  au  bas  des  pages  des  bonnes  pièces  de  CorneiUe  « 
ne  feront  pas  fans  utilité  et  fans  agrément  ;  elles  pour- 
ront former  une  poétique  complète ,  fans  avoir  l'info- 
lence  et  l'ennui  du  ton  dogmatique. 

Je  fuis  réfolu  à  ne  faire  imprimer  que  le  nombre 
des  exemplaires  pour  lefquels  on  aura  foufcrit.  Les 
petites  éditions  feront  au  profitâtes  libraires;  et  s'il  y 
a,  comme  je  le  crois,  quelque  amour  de  la  véritable 
gloire  dans  la  nation ,  la  grande  édition  affurera  quel- 
quejortune  aux  héritiers  du  nom  du  grand  Corneille. 
Je  finirai  ainfi  ma  carrière  d'une  manière  honorable , 
et  qui  ne  fera  pas  indigne  de  l'ancienne  amitié  dont 
mes  anges  m'honorent. 

Je  les  fupplie  de  voulçir  bien  me  procurer ,  fans 
délai ,  le  nom  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  par  M.  de 
Foncemagne^  ann  que  je  l'imprime  dans  le  pro- 
gramme.  .  , 

Je  voudrais  avoir  celui  de  M.  le  premier  préfident; 
il  me  le  doit  en  dédommagem-ent  de  la  banqueroute 
que  fon  beau-frère  m'^  faite.  Jamais  mon  entreprifc 
ne  vaudra  au  fang  de  Corneille  la  moitié  de  ce  que, 
Bernard  m'a  volé.  Je  crois  avoir  déjà  prévenu  M.  le  • 
comte  de  Choifeul,  TambafTadeur ,  que  je  ne  doutais 
pas  qu'il  n'honorât  ma  lifte  de  fon  nom  »  et  j'attends 
fes  ordres.  Je  demande  la  même  grâce  à  M.  de 
Courieille ,  à  M.  de  Malesherbes ,  à  madame  fa  fœur, 
et  à  tous  les  amis  de  mes  anges. 
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Je  délirerais  paifionnément  la  foufcription  du  pré-   ' 
fidcnt  de  Miynières,  et  de  quelques  membres  du  parie-  *  7  ^  '  • 
ment,  pour  expier  les  fottifes  de  maître  k  Dain  et 
de  maître  Orner, 

Je  n'ai  point  encore  écrit  à  M.  le  duc  de  Choijeul 
fur  cette  petite  affaire.  Je  fupplie  monfieur  le  comte 
Tambafladeur  d'avoir  la  bonté  de  lui  en  parler;  ils 
font  auffi  tous  deux  mes  anges.  Je  vous  baife  à  tous  le 
bout  des  ailes,  et  je  recommande  à  vos  bontés  Cinna, 
Horace ,  Sévère ,  Cornilie ,  et  la  confine  iffue  de  ger- 
maine de  Comélie.  Si  on  me  féconde  avec  quelque  viva- 
cité ,  cette  édition  ne  fera  qu'une  affaire  de  fix  mois. 

Nièce,  et  Cornélie  chiffon,  et  F.,  vous  difent  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  tendre. 

LETTRE     LXXVL 

AU    MEME. 

« 

Au  château  de  Fcraey,  9 g  de  juin. 

iVIais  vraiment ,  mon  cher  ange ,  j'ai  mal  aux 
yeux  auffi.  Je  foupçonne  que  c'eft  en  qualité  d'ivro- 
gne. Je  bois  quelquefois  demi  -  fetier ,  je  crois  même 
avoir  été  jufqu'à  chopine  ;  et ,  quand  c'eft  du  vin 
de  Bourgogne,  je  fens  qu'il  porte  un  peu  aux  yeux , 
furtout  après  avoir  écrit  dix  ou  douze  lettres  de 
ma  main  par  jour.  N'en  auriez -vous  point  fait 
à  peu-près  autant.  L'eau  fraîche  me  foulage.  Qu'ont 
de  commun  les  pilules  de  Bélqfie  avec  les  yeux? 
quel  rapport  d'une  pilule  avec  les  glandes  lacrymales? 
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Je  fais  bien  qu'il  faut  fc  purger  quelquefois,  furtout 

^761.  fi  l'on  cft  gourmand.  Mais  favez-vous»  de  quoi  les 
pilules  de  Bilojle  font  compofécs?  Tojute  pilule 
échauffe  ,  ou  je  fuis  fort  trompé  ;  c  cft  le  propre  de 
tout  ce  qui  purge  en  petit  volume  ;  j'en  excepte  Its 
divins  minoratifs ,  caffe  et  manne  ^  remèdes  que  nous 
devons  à  nos  chers  mahométans.  Je  dis  chers  maho- 
métans,  parce  que  je  dicte  à  préfcnt  Zulime  que 
je  vous  enverrai  inceffamment  ;  et  je  fuisperfuadé 
que  XtUime  ne  fe  purgeait  jamais  qu'avec  de  la  caffe. 
A  l'égard  de  l'autre  fujct  dont  vous  me  parlez, 
et  auquel  je  penfe  avoir  renoncé  ,  il  eft  moitié  fran- 
çais et  moitié  efpagnol  (*).  On  y  voyait  un  Bertrand 
du  Guejclin  entre  don  Pédre  le  cruel  et  Henri  de 
Tranjlamare.  Marie  de  Padille,  fous  un  nom  plus 
noble  et  plus  théâtral,  eft  amoureufe  Comme  une 
folle  de  ce  don  Pèdre^  violent,  emporté,  moins 
cruel  qu'on  ne  le  dit ,  amoureux  à  l'excès ,  jaloux 
de  même  ,  ayant  à  combattre  fes  fujets  qui  lui  repro- 
chent fon  amour.  Sa  maîtreffé  connaît  tous  fes 
défauts ,  et  ne  l'en  aime  que  davantage. 

Henri  de  Tranjlamare  eft  fon  rival  ;  il  lui  difputc 
le  trône  et  Marie  de  PadilU.  Bertrand  du  Guejclin , 
envoyé  par  le  roi  de  France  pour  accommoder  les 
deux  frères ,  et  pour  foutenîr  Henri  en  cas  de  guerre , 
fait  affembler  les  Etats  généraux  :  Las  Cartes  de 
Caftille ,  les  députés  des  Etats  peuvent  faire  un  bel 
effiet  fur  le  théâtre,  depuis  qu'il  n'y  a  plus  de  petits- 
maîtres.  Don  Pèdre  ne  peut  fouffrir  ni  Las  Cortês^ 
ni  du  Guejclin ,  ni  fon   bâtard  de  frère   Henri;  il 

(  *"  )  La  tragédie  de  Don  Pèdre  ^  qui  ne  fiit  imprimée  que  quinze  ans 
aprci. 
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fe  croît  trahi  de  tout  le  monde,  et  même  de  fa  mai-  

trèfle  dont  il  cft  adoré.  •  *7^'* 

Bertrand  eft*  enfin  obligé  de  faire  avancer  les 
troupes  françaifes  ;  il  fait  à  la  fois  le  rôle  de  pro- 
tecteur è! Henri ,  d  admoniteur  de  don  Pèdre  , 
d'ambaifadeur  de  France,  et  de  général. 

Henri  vainqueur  fepropofe  à  Marie  de  Padille,  les 
mains  teintes  du  fang  de  fon  frère  ;  et  PadiUe ,  plutôt 
que  d  accepter  la  main  du  meurtrier  de  fon  amant , 
fe  tue  fur  le  corps  de  don  Pèdre.  Bertrand  les 
pleure  tous  deux ,  donne  en  quatre  mots  quelques 
confeils  à  Henri ^  et  retourne  en  France  jouir  de  fa 
gloire. 

Voilà  en  gros  quel  était  mon  fujct.  Mes  anges 
verront  mieux  que  moi  fi  on  en  peut  tirer  parti. 
Je  toe  dégoûte  un  peu  de  travailler ,  en  relifant  les 
belles  fcènes  de  Corneille.  Ce  n  efl  pas  à  mon  âge  que  ^ 
je  pourrai  marcher  fur  les  traces  de  ce  grand-homme; 
il  me  paraît  plus  honnête  et  plus  sur  de  chercher 
à  le  •  commenter  qu'à  le  fuivre ,  et  j'aime  mieux 
trouver  des  foufcriptionspour  mademoifclle  Corneille  ^ 
que  des  fifflets  pour  moi. 

Mes  anges  daigneront  encore  obfcrvcr  que  THif- 
toire  générée  et  le  czar  preùnent  un  peu  de  temps, 
et  que  les  détails  de  Thiftoire  nuifent  un  peu  à 
Tenthoùfiafme  tragique.  Une  églife  et  des  pro- 
cès font  encore  de  terribles  éteignoirs  ;  mais  ,  s  il 
xae  refte  encore  quelque  feu  caché  fous  la  cendre, 
^les  anges  fouffleront ,  et  il  fe  ranimera. 

Je  fuppofe  qu'ils  ont  reçu  mon  paquet  pour  le 
faint-pèrc ,  qu  ils  ont  ri ,  que  M.  le  duc  de  Choijeul 
a  ri,  que  le  cardinal  Pajfimei  riraî  pour  le  fieur 
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Reizonico  il  ne  rit  point.  On  dit  que  mon  ami  Benoit 

'7^1-  valait  bien  mieux.  •     ., 

Je  fuppofe  encore  que  l^fFairc  dés  foufcriptions 
cornéliennes  réuffira  en  France  ;  et  s'il  arrivait  (  ce 
que  je  ne  crois  pas)  que  les  Français  n'euffent  pas  de 
Tempreflement  pour  des  propofitions  fi  honnêtes , 
j  avertis  que  les  Anglais  font  tout  prêts  à  faire  ce 
que  les  Français  auraient  refufé.  Ce  ferait  une  négo- 
ciation, plus  aifée  à  terminer  que  celle  de  M.  de 
Buji. 

Refpect  et  tendtefle. 

LETTRE    LXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

•  A  Fcrney,  3o  dcjuin, 

MONSIEUR^ 

HiN  attendant  que  je  puifle  arranger  le  terrible 
événement  de  la  mort  du  czarovitz  qui  m'arrête  , 
et  que  j'achève  les  autres  chapitres  du  fécond  volume, 
j'ai  entrepris  un  autre  ouvrage  qui  ne  dérobera 
point  mon  temps  ,  et  qui  me  laiffera  toujours  prêt 
à  vous  fervir  fur  le  champ  ;  c'eft  une  édition  des 
tragédies  de  Pierre  Corneille ,  avec  des  remarques  fur 
la  langue  et  fur  le  goût ,  lefquelles  feront  d'autant 
plus  utiles  aux  étrangers  et  aux  Français  mêmes , 
qu'elles  feront  revues  par  l'académie  françaife  qui 
préfide  à  cette  entreprife.  Ce  C(?rw«7/eeft  parmi  ijous, 
dans. la  littérature,  ce  que  Pierre  le  grand  cft  chez 
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vous  en  tout  genre  ;  c  cft  un    créateur ,   c'eft  un  — 
homme  qui  a  débrouillé  le  chaos,  et  ce  neft  quà  *76i. 
de  tels   génies  qu appartient  là  gloire;   les  autres 
nont  que  de  la  réputation. 

Le  pit>duit  de  cette  édition,  qui  fera  magnifi-»  • 
que,  cft  pour  les  defcendans  de  Pierre  Corneille ^ 
famille  noble ,  tombée  dans  la  pauvreté.  J  ai  le  plaifir 
de  fervir  à  la  fois  ma  patrie  et  le  fang  d'un  grand- 
homme.  L'édition ,  ornée  des  plus  belles  gravures , 
fe  fait  par  foufcription,  et  on  ne  paye  rien  d'avance. 
Elle  coûtera  environ  quatre  ducats  l'exemplaire. 
Plufieurs  princes  donnent  leur  nom.  Il  ferait  bien 
honorable  pour  nous ,  et  bien  digne  de  votre  magni- 
ficence, que  le  nom  de  fa  Majefté  l'impératrice 
parût  à  la  tête.  Pour  le  vôtre  ,  Mûnfîeur ,  et  pour 
ceux  de  quelques-uns  de  vos  compatriotes  touchés 
de  vos  exemples,  j'ofe  y  compter.  Nous  Imprimons 
la  lifte  des  foufcripteurs  ;  je  ferais  bien  découragé , 
fi  je  nobtenais  pas  ce  que  je  demande. 

Cette  édition  de  Corneille  ,  avec  des  eftampes  ,  me 
fait  penfer  qu  il  ferait  beau  d'orner  de  gravures  cha- 
que chapitre  de  l'Hiftoire  de  Pierre  le  grand;  ce 
ferait  un  monument  digne  de  vous.  Le  premier 
chapitre  aurait  une  efiampe  qui  rcpréfenterait  des 
nations  différentes  aux  pieds  du  légiflateurduNord. 
La  victoire  de  Lefna ,  celle  de  Pultava  ,  une  bataille 
navale,  les  voyages  du  héros,  les  arts  qu'il  appelle 
dans  fon  pays  ,  les  triomphes  dans  Mofcou  et  dans 
Pétcrsbourg ,  enfin  chaque  chapitre  ferait  un  fujet 
heureux  ;  et  vous  auriez  érigé ,  M onfieur  ,  le  plus 
beau  monument  dont  l'imprimerie  pût  jamais  fe 
vanter.  Je  foumets  cette  idée  à  vos  lumières  et  à 
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— : votre  attachement  pour   la   mémoire  de  Pierre  le 

ïj"'*  grand  ^k  votre  efprit  patriotique  que  vous  m'avez 
communiqué.  Difpofez  de  moi  tant  que  je  ferai  en 
vie.  Les  étincelles  de  votre  beau  feu  vont  jufqu'à 
«     moi. 

Que  votre  excellence  agrée  les  refpects  et  le  tendre 
attachement  »  &c. 

LETTRE     LXX  VIII. 
A    M.    «  «  «. 


D, 


'ans  une  petite  tranfmigration,  Monficur,  d'une 
maifon  à  une  autre  ^  la  lettre  dont  vous  m'honorâtes 
s'était  égarée.  Madame  du  Perron  m'ayant  appris  à 
qui  j«  devais  cette  lettre,  j'ai  ^té  fort  honteux  ;  j'ai 
f  herché  long-temps  et  j'ai  enfin  trouvé.  Mais  ce  que 
je  ne  trouverai  pas,  c'eft  la  folution  de  votre  pro- 
blême. Quand  oif  demanda  à. Panurg^  lequel  il  aimait 
le  mieux  d'avoir  le  nez  auffi  long  que  la  vue ,  ou  la 
vue  aufli  longue  que  le  nez ,  il  répondit  qu'il  aimait 
mieux^^oire. 

Vous  me  demandez  lequel  eft  plus  plaifant  de 
favoir,  tout  ce  qui  s'eft  fait  ou  tout  ce  qui  fe  fera. 
C'eft  une  queftion  à  faire  aux  prophètes.  Ces  mef- 
fieurs  qui  connaiffaient  l'avenir  fi  parfaitement , 
étaient  fans  doute  inftruits  également  du  pafle.  Il 
faut  être  infpiré  de  dieu  pour  favoir.  bien  parfai- 
tement fon  prétérit ,  fon  futur ,  et  même  fon  préfent  ; 
notre  efpèce  eft  fort  curieufe  et  fort  ignorante;  Celui 
qui  faurait  l'avenir,  faurait  probablement  de  fort 

fottes 
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fottcs  et  de  fort  triftes  chofes  ;  et  entr  autres  l'heure  — — 
de  fa  mort,  ce  qui  neft  pas  extrêmement  plaifant  à    ^7^i« 
contempler.  J'aime  mieux  ,  au  fond  de  la  boîte  de 
Pandore ,  refpérance  que  la  fcience  ;  et  je  fuis  de  l'avis 
d! Horace  : 

Prudens  futnri  temporis  exitum 
Calîginosâ  nocte  premit  Deus. 

Ce  que  je  fais  le  mieux,  c'eft  que  je  fuis  avec  tous 
les  femimens  que  je  vous  dois ,  &c. 

LETTRE     LXXIX. 

A      M.      A   R    N    O    U    L    T,    û  Dijon. 

A  Ferney ,  le  6  de  juillet. 

Je  vous  fuis  obligé ,  Monûeur,  des  éclairciflemens 
que  vous  me  donnez.  Je  penfais  qu'il  n'était  pas 
permis  à  un  officiai  de  citer  des  féculiers  fans  l'in- 
tervention de  la  juflice  du  roi  ;  et  il  cft  clair  que 
cet  imbécille  de  Pontas  rapporte  fort  mal  l'ordon- 
nance de  1627.  L'official  de  Gex  eft  dûment  officiai  ; 
mais  je  crois,  qu'il  a  très-indûment  inftrumenté  le 
8  de  juin.  Deux  témoins  font  près  de  déclarer  qu'il 
les  a  voulu  induire  à  dépofer  contre  moi.  Et  de 
quoi  s'agit-il  pour  faire  tant  de  vacarme  ?  d'une 
croix  de  bois  qui  ne  peut  fubfifler  devant  un  por- 
tail affez  beau  que  je  fais  faire  ,  et  qui  en  déroberait 
aux  yeux  toute  l'architecture.   Il  a  fait   dire   à  un 

.  Correjp,  générale.  Tome  VI.        L 
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malheureux  que  j  ai  appelé  cette  croix^ure;  i  un 

*7^^*  autre,  que  je  lai  ^ippcléc  poteau  :  il  prétend  que  fix 
ouvriers  qu'il  a  interrogés,  dépofent  que  je  leur  ai 
dit,  en  parlant  de  cette  croix  de  bois  quil  fal- 
lait tranfplanter  :  otci-moi  cette  potence.  Or ,  de  ces  fix 
ouvriers,  quatre  m'ont  fait  ferment ,  en  p^fence  de 
témoins,  qu'ils  n  avaient  jamais  proféré  une  pareille 
împofture,  et  qu'ils  avaient  répondu  tout  le  con- 
traire. Des  deux  témoins  qui  relient ,  et  que  je  n'ai 
*  pu  rejoindre ,  il  y  en  a  un  qui  eft  décrété  de  prife  de 
corps  depuis  quatre  mois ,  et  l'autre  eft  convaincu 
de  vol. 

Au  rcfte ,  Monfieur ,  je  fuis  bien  aife  de  vous 
dire  que  cette  croix  de  bois ,  qui  fert  de  prétexte 
aux  petits  tyrans  noirs  de  ce  petit  pays  de  Gex  , 
fe  trouvait  placée  tout  jufte  vis-à-vis  le  portail  de 
l'églife  que  je  fais  bâtir  ;  de  façon  que  la  tige  et 
les  deux  bras  l'offufquaient  entièrement,  et  qu'un 
de  ces  bras,  étendu  jufte  vis-à-vis  le  frontifpice  de 
mon  château ,  figurait  réellement  une  potence , 
comme  le  difaient  les  charpentiers.  On  appelle 
potence  ,  en  terme  de  l'art ,  tout  ce  qui  foutient  des 
chevrons  faillans  ;  les  chevrons ,  qui  foutiennent  un 
toit  avancé,  s'appellent /^o^enr^;  et  quand  j'aurais 
appelé  cette  figure  potence^  je  n'aurais  parlé  qu'en 
bon  architecte. 

J'ai  de  plus  paffe  un  acte  authentique  par- 
devant  notaire,  avec  les  habitans,  par  lequel  nous 
fommes  convenus  que  cette  croix  de  village  ferait 
placée  comme  je  le  veux.  Vous  remarquerez  encore 
qu'on  ne  la  dérangea  qu'avec  le  confentement  du 
curé. 
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Ainfi  vous  voyez,  Monfieur,   que  voilà  le  plus 


impertinent  prétexte  que  jamais  les  ennemis  de  la  ^761. 
juftice  du  roi  et  des  feigneurs  puiflcnt  prendre  pour 
iniquiéter  un  bienfaiteur  aflez  fot  pour  fe  ruiner  à 
bâtir  une  belle  églife,  dans  un  pays  où  dieu  n'eft 
fervi  que  dans  des  écuries.  Ceux  qui  me  font  ce 
procès  devraient  être  plutôt  à  une  mangeoire  qu'à 
un  autel.  Us  n  ont  rien  fait  depuis  le  8  de  juin,  mais 
ils  menacent  toujours  de  faire,  et  ils  me  paraiflent 
aufS  infolens  que  menteurs. 

Vous  aurez  fans  doute  vu ,  Monfieur ,  par  laffaire 
d'Ancian,  que,  parmi  ces  animaux-là ,  il  y  en  a  qui 
ruent.  Si  ce  curé  Ancian  efl  brutal  comme  un  cheval , 
il  eft  malin  comme  un  mulet ,  et  rufé  comme  un 
renard;  mais,  malgré  fesrufes,  je  crois  que  vous 
le  prendrez  au  pte.  Je  puis  vous  affurer  que  lui  et 
fes  confrères  ont  employé  toutes  les  friponneries  pro- 
fanes et  facrées  pour  avoir  de  faux  témoins  ;  ils 
fe  font  fervis  de  laxonfcflion  qui  met  les  fots  dafis 
la  dépendance  des  prêtres.  Je  n'ai  point  vu  les  pro- 
cédures ,  mais  je  puis  vous  affurer,  fur  mon  hon- 
neur et  fur  ma  vie ,  que  ce  curé  Ancian  eft  un 
fcélérat  des  plus  puniffables  que  nous  ayons  dans 
TEglifede  dieu.  Il  ne  peut  empêcher,  malgré  tous 
fes  artifices  et  tous  ceux  de  fes  confrères  ,  que 
Decroze  n'ait  eu  le  crâne  fendu  dans  la  maifon 
où  ce  curé  alla  faire  le  train  au  milieu  de  la  nuit 
la  plus  noire  ,  avec  quatre  coupe  -  jarrets.  Je  ne 
veux  que  ce  fait  :  tout  le  refte  me  paraît  peu  de 
chofe.  Le  père  Decroze  peut  envoyer  aux  juges  trois 
fcrviettes  qu'il  conferve  teintes  du  fang  de  fon 
fils  ;   elles  devraient  fervir  à  étrangler  le  curé  de 
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Moëns  ,    pourvu    que   préalablement    il  fût  bien 

«76^-    confefle  (*). 

Je  fuppofc,  Monfieur,  que  vous  avez  envoyé 
votre  mémoire  à  M.  de  Greilly  ;  c  eft  encore  un 
curé  à  relancer.  Je  vous  ai  envoyé  à  la  chafle  aux 
prêtres;  fi  vous  voulez  venir  reconnaître  votre  gibier, 
au  mois  de  feptembre ,  comme  vous  me  l'avez 
fait  efpércr ,  je  compte  bien  que  le  rendez-vous  de 
chaffe  fera  chez  moi. 

Je  viens  d'écrire  au  bureau  des  poftes  de  Genève 
pour  favoir  fi  ce  n'eft  point  quelque  prêtre-commis 
des  poftes  qui  a  fait  la  friponnerie  de  faire  payer 
deux  fois  le   port. 

J^ota  benè  que  je  ne  mets  point  mon  curé  au 
nombre  des  bêtes  puantes  que  vous  devez  chaflTer; 
je  fuis  d'accord  avec  lui  en  tout.  Il  eft  très-recon- 
naifiant ,  du  moins  quant  à  préfent ,  et  il  peut 
fervir  de  piqueur  dans  la  chafle  aux  renards  que 
nous  méditons. 

J'ai  l'honneur  d'être  en  bon  laïque  ,  Monfieur, 
votre,  8cc. 

(*)  Il  a  été  condamné  aux  galcrc$,  par  arrêt  du  parlement  de 
Bourgogne  ,  pour  cet  ail'aflinat  prémédité. 
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LETTRE     LXXX.  '^^'^ 

A   M.   LE   COMTE   D^ARGENTAL. 

6  de  juillet. 

V^u  o  I ,  dit  Alix ,  cet  hommc-ci  s'endort 
Après  trois  fois  !  Ah  !  chien,  tu  n'es  pas  carme. 

On  me  dira  :  tu  n'es  pas  Sophocle. 

Ceci,  mes  adorables  anges,  cft  en  réponfc  de 
la  lettre  du  3o  de  juin,  dans  laquelle  vous  me  repro- 
chez ma  glace.  Vraiment ,  il  n  eft  que  trop  vrai  que 
l'âge ,  les  maladies  ,  les  bâtimens  ,  les  procès  peu- 
vent geler  un  pauvre  homme.  J'étais  peut-être  très- 
froid  quand  j'ai  radoubé  Orefte,  mais  je  fuis  très- 
vif  quand  vous  avez  la  bonté  de  le  faire  jouer  ; 
et  cette  vivacité ,  mes  chers  anges ,  eft  toute  en 
reconnaiflance,  et  non  en  amour  propre  d'auteur. 
Cependant  »  comnle  cet  amour  propre  fe  glifle  par- 
tout, je  vous  prierai  de  faire  jouer  Orefte  une 
quatrième  fois ,  après  l'avoir  annoncé  pour  trois  ; 
mais  en  cas  qu'elle  réuffifle,  en  cas  que  le  public 
foit  pour  la  quatrième  repréfentation ,  et  qu  elle 
foit  comme  accordée  à  fes  défirs.  Il  fe  pourra  qu'ea 
été  trois  fois  laflent  le  parterre;  alors  je  me  retirerai 
avec  ma  courte  honte, 

J'infifte  beaucoup  plus  fur  ce  Pantalon  de 
Rmonico;  c'cft  un  bœuf  qui  ne  fait  pas  un  mot 
de  français  ;  et  qui  eft  aflez  épais  pour  ne  me  pas 
connaître  ;  mais  ce  n'eft  pas  à  lui  que  j'écris ,  c'eft 
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•^ •-  au  csivàindl  Pojffionei  y  homme  de  beaucoup  d'efprit, 

'7^i«  homme  de  lettres,  et  qui  fait  de  Rextonico  le  cas 
qu'il  doit.  Il  y  a  long  -  temps  qu  il  m'honore  de 
fes  bontés.  Je  ne  demande  à  M.  le  duc  de 
Choijeul  TÏtn  autre  chofe,  finon  qu'il  ait  la  bonté 
de  faire  donner  cours  à  mon  paquet.  La  grâce  eft 
légère;  mais  je  la  demande  très-inftamment.  M.  le 
comte  de  Choijeul ,  protégez-moi  dans  cette  impor- 
tante négociation. 

Je  demande  trois  ridicules  à  Reizonico  ;  qu'il  m'en 
accorde  un ,  cela  me  fuffira  ;  et  s'il  me  refufe,  il  n'y 
a  rien  de  perdu ,  pas  même  mon  crédit  en  cour 
de  Rome. 

Comment ,  mes  procès  terminés  !  Dieu  m'en  pré- 
fcrve.  Il  faut  que  madame  Denis  vous  ait  parlé  de 
quelques  anciens  procès.  Mais  ,  pour  peu  que  dans 
ce  monde  on  ait  un  champ  et  un  pré ,  ou  qu  on 
faffe  bâtir  une  églife ,  ou  qu'on  fafle  une  ode  comme 
M.  le  Brun ,  on  eft  en  guerre»  Mais  je  ne  fais  point 
de  plus  fotte  guerre  que  celle  qu'on  a  faite  aux 
Anglais  ,  fans  avoir  cent  vaiffeaux  de  ligne ,  et  qua- 
rante mille  hommes  de  marine. 

Divins  anges  ,  fi  l'abbé  Coyer  parle  comme  il 
écrit ,  il  doit  être  fort  aimable.  Mais  ma  mère , 
qui  avait  vu  De/préaux ,  difait  que  c'était  un  bon 
livre    et  un   fot   homme. 

La  nièce ,  la  pupille  et  l'oncle  baifcnt  le  bout 
de  vos  ailes. 

Pour  Dieu  ,  que  mon  paquet  parte  ;  c'eft  tout 
ce  que  je  veux  ,  et  point  de  recommandation.  Je 
veux  bien  être  ridicule ,  mais  je  ne  veux  pas  que  mes 
protecteurs  le  foient.  Priez  M.  le  comte  de  Choijeul 
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de  faire  mettre  mon  paquet  romain  à  la  pofte  par  

un  de  fes  laquais.  Ceft  afiez  pour  Raionica  et  pour   '^^i- 
moi. 

LETTRE    LXXXI. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLL 

A  Femcy ,  le  8  de  juillet. 
MONSIEUR, 

jJepuis  long-temps  je  fuis  réduit  à  dicter;  je 
perds  la  vue  avec  la  famé;  tout  cela  neft  point 
plaifant.  Je  vois  toujours  que  tutto  il  monde  è  fatto 

I  corne  la  nojlra  famiglia.  Par   tout  pays  on  trouve 

des  cfprits  très-mal  faits,  et  par  tout  pays  il  faut 

I  fe  moquer  d'eux.  On  ferait  vraiment  bien  à  plain- 

[  drc  fi  on   fefait  dépendre  fon  plaifir  du  jugement 

I  des  hommes. 

Tancrêde  (*)  vous  a  bien  de  l'obligation ,  Monfieur; 
Phèdre  vous  en  aura  davantage.  Je  me  mets  aux 
pieds  de  M.  Paradifi.  Si  jamais  j'ai  un  moment  à 
moi,  je  lui  adreiïerai  une  longue  épître;  mais  le 
peu  de  temps  dont  je  peux  difpofer  eft  confacré 
à  dicter  des  notes  fur  les  pièces  du  grand  Corneille, 
qui  font  reliées  au  théâtre.  Cet  ouvrage ,  encouragé 
par  l'académie  françaife,  pourra  être  de  quelque 
ufage  aux  étrangers  qui  daignent  apprendre  notre 

(  *  )  11  a  été  traduit  en  italien  par  M.  le  comte  Agojino  Paradifi. 
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"  langue  par  leç   règles,  et  aux  légers  Français  qui 

'761.  rapprennent  par  routine.  Le  produit  de  l'édition 
fera  pour  Théritière  de  Corneille  que  j'ai  l'honneur 
d'avoir  chez  moi  ,  et  qui  n'a  que  ce  grand  nom 
pour  héritage.  N'eft-il  pas  vrai  que  vous  prendriez 
chez  vous  la  petite-fille  du  Tajfe ,  s'il  y  en  avait 
une  ?  Elle  mangerait  de  vos  mortadelles ,  et  boirait 
de  votre  vin  noir.  La  petite-fille  de  Corneille  en 
boira  à  votre  fanté,  dans  un  petit  château  très-joli 
en  vérité  ,  et  qui  ferait  plus  joli  fi  je  l'avais  bâti 
ptès  de  Bologne. 

Vous  avez  bien  raifon,  Monfieur,  de  vanter 
ma  religion,  car  je  conftruis  une  églife  qui  îne 
ruine.  Autrefois  qui  bâtiflait  une  églife  était  sûr 
d'être  canonifé,  et  moi  je  rifcjue  d'être  excommunié 
en  me  partageant  entre  l'autel  et  le  théâtre.  C'eft 
apparemment  ce  qui  fait  que  je  reçois  quelquefois 
des  lettres  du  diable  ;  mais  je  ne  fais  pourquoi  le 
diable  écrit  fi  mal  et  a  fi  peu  d'cfprît.  Il  me  femble 
que,  du  terùps  du  Dante  et  du  Tajfe^  on  fefait  de 
meilleurs  vers  en  enfer. 

J'efpère  que  ,  dans  ce  monde-ci  ,  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré  infpirera  le  bon  goût ,  et  fer- 
mera la  bouche  aux  parolai.  Soyez  sûr  que,  du  fond 
de  ma  retraite,  je  vous  applaudirai  toujours;  que  je 
ra'intéreflerai  à  tous  vos  fuccès  ,  à  tous  vos  plaifirs. 
Je  me  regarde  comme  votre  véritable  ami ,  et  je 
vous  ferai  inviolablement  attaché  jufqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie. 
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LETTRE    LXXXII.  '?^*' 

A  M.  LE   COMTE    D'ARGENTAL. 

Fcrney ,  8  de  juillet. 

Vraiment  je  prenais  bien  mon  temps  pour  écrire 
au  cardinal  Pajfwnei.  Il  eft  mort ,'  ou  autant  vaut  :  et 
à  moins  quil  ne  m'envoye  de  fes  reliques,  je  n'en 
aurai  point.  J'ai  peur  à  préfent  que  mon  paquet  ne 
foit  parti  :  je  m'abandonne  à  la  Providence. 

Pour  me  dépiquer,  mes  chers  anges,  je  vous 
enverrai  inceflamment  T^lime.  Je  me  fuis  raccom- 
modé avec  elle,  comme  vous  favcz;  mais  je  fuis  tou- 
jours brouillé  avec  Pierre  le  cruel. 

C'eft  avec  un  plaifir  extrême  que  je  commente 
Corneille.  Je  ne  donnerai  de  notes  que  fur  les  pièces 
qui  reftent  de  lui  au  théâtre ,  et  j'ofe  croire  que  ces 
notes  ne  feront  pas  inutiles.  En  vérité,  cet  homme- 
là  me  fera  faire  encore  une  tragédie.  Il  me  femble 
que  je  commence  à  connaître  l'art,  en  étudiant  mon 
maître  à  fond. 

Je  ne  fais  comment  iront  les  foufcriptlons,  mais 
je  travaille  à  bon  compte.  Pourriez -vous  avoir  la 
bontç  de  me  dire  (i  Duclos  eft  revenu.  Je  lui  crois  un 
zèle  actif  qui  me  va  comme  de  cire. 

Et  Orejle,  que  devient- il  ?  eft-il  fondu  par  les  cha- 
leurs ?  M.  le  comte  de  Lauraguais  me  dédie  le  lien; 
et  il  eft  encore  plus  grec ,  encore  plus  déclamateur 
que  le  mien. 
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'       Orner  eft  un  grand  cuiftre,  mais  Corneille  cft  un 
*7^i«   grand-homme. 

Oncle,  nièce  et  pupille,  hommage  aux  anges. 

LETTRE    LXXXIII. 

A    M.    LE    DUC    DE    CHOISEUL 

Du  i3  de  juillet. 
MONSEIGNEUR, 

Vous  favcz  qu'au  fortir  du  grand  confeil  tenu 
pour  le  teftamcnt  du  roi  d'Efpagne ,  Louis  XIV 
rencontra  quatre  de  fes  filles  qui  jouaient ,  et  leur 
dit  :  Eh  bien ,  quel  parti  prendriez-vous  à  ma  place  ? 
Ces  jeunes  princcffes  dirent  leur  avis  au  hafard.  Le 
roi  leur  répliqua  :  De  quelque  avis  que  je  fois ,  j  au- 
rai  des  ccnfeurs. 

Vous  daignez  en  ufer  avec  moi  vieux  radoteut, 
comme  Louis  XIV  avec  fes  enfans.  Vous  voulez  que 
je  bavarde,  bavarde,  et  que  je  compile,  compile. 
Vos  bontés  et  ma  façon  d'être,  qui  eft  fans  con- 
féquence ,  me  donnent  toujours  le  droit  que  Gros- 
Jean  prenait  avec  fon  curé. 

D'abord,  je  crois  fermement  que  tous  les  hommes 
ont  été ,  font  et  feront  menés  par  les  événemens.  Je 
rcfpecte  fort  le  cardinal  de  Richelieu;  mais  il  ne 
s'engagea  avec  Cufiave-Adolphe  que  quand  Guflavt 
eut  débarqué  en  Poméranie  fans  le  ^  confulter  ;  il 
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profita   de   la  circonftance.    Le   cardinal  Matarin  

profita  de  la  mort  du  duc  de  Veymar  ;   il  obtint    *7^'- 
TAlface  pour  la  France  ,  et  le   duché  de   Réthel 
pour  lui. 

Louis  XIV  ne  s'attendait  point,  en  fefant  la  paix 
deRyfwick, que  fon  petit-fils  aurait ,  trois  ans  après  , 
la  fucceffion  de  Char  Us-Quint.  Il  s'attendait  encore 
moins  que  Farrière-peât-fils  abandonnerait  les 
Français  pendant  quatre  ans  aux  déprédations  de 
l'Angleterre ,  maîtreffe  de  Gibraltar.  Vous  favez  quel 
hafard  fit  la  paix  avec  l'Angleterre ,  fignéc  par  ce 
beau  lord  Bolingbrokt  fur  les  belles  feffcs  de  madame 
Pultney.  Vous  ferez  comme  tous  les  grands-hommes 
de  cette  efpcce  ,  qui  ont  mis  à  profit  les  circonflanccs 
où  ils  fe  font  trouvés. 

Vous  avez  eu  la  Prufle  pour  alliée,  vous  l'avez 
pour  ennemie  ;  l'Autriche  a  changé  de  fyftême ,  et 
vous  auffi.  La  Ruflie  ne  mettait ,  il  y  a  vingt  ans , 
aucun  poids  dans  la  balance  de  l'Europe ,  et  elle 
en  met  un  confidérable.  La  Suède  a  joué  un  grand 
rôle ,  et  en  joue  un  très-petit.  Tout  a  changé  et 
changera  ;  mais ,  comme  vous  lavez  dit ,  la  France 
reliera  toujours  un  beau  royaume  et  redoutable  à 
£és  voifins ,  à  moins  que  les  clafles  des  parlemens 
n'y  mettent  la  main. 

Vous  favez  que  les  alliés  font  comme  les  amis 
qu'on  appelait  de  mon  temps  au  quadrille  :  on 
changeait  d*amis  à  chaque  coup. 

Il  me  femble  d'ailleurs  que  l'amitié  de  meffieurs 
de  Brandebourg'  a  toujours  été  fatale  à  la  France, 
Ils  nous  abandonnèrent  au  fiége  de  Metz ,  fait  par 
Charles  "Quinte   Ils  prirent  beaucoup    d'argent  de 
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Louis  XIV,  et  lui  firent  la  guerre.  Vous  lavez  que 

'?  •  Luc  vous  trahit  deux  fois  dans  la  guerre  de  1741 , 
et  furement  vous  ne  le  mettrez  pas  en  état  de  vous 
trahir  une  troifième.  Sa  puiflance  n'était  alors  qu'une 
pniflancc  d'accident ,  fondée  fur  l'avarice  de  fon  père 
et  fur  l'exercice  à  la  pruffienne.  L'argent  amaffé 
a  difparu;  il  eft  battu  avec  fon  exercice.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  refte  quarante  familles  à  préfent  dans  fon 
beau  royaume  de  Pruffe.  La  Poméranie  eft  dévaftée, 
le  Brandebourg  miférable.  Perfonne  n'y  mange  de 
pain  blanc.  On  n'y  voit  que  de  la  fauffe  monnaie ,  et 
encore  très-peu.  Ses  Etats  de  Clèves  font  féqueftrés; 
les  Autrichiens  font  vainqueurs  en  Siléfie.  Il  ferait 
plus  difficile  à  préfent  de  le  foutenir  que  de  Técrafer. 
Les  Anglais  fe  ruinent  à  lui  donner  des  fecours 
indifcrets  vers  la  Heffe,  et,  grâce  au  ciel,  vous  rendez 
ces  fecours  inutiles.   Voilà  l'état  des  chofes. 

Maintenant,  fi  on  voulait  parier,  il  faudrait,  dans 
la  règle  des  probabilités ,  parier  trois  contre  un  que 
Luc  fera  perdu  avec  fes  vers,  et  fcs  plaifanteries ,  et 
fes  injures,  et  fa  politique,  tout  cela  étant  également 
mauvais. 

Cette  affaire  finie  ,  fuppofé  qu'un  coup  de  défef- 
poir  ne  rétabliffe  pas  fes  affaires,  et  ne  ruine  pas 
les  vôtres ,  tout  finit  en  Allemagne.  Vous  avez  un 
beau  congrès  dans  lequel  vous  êtes  toujours  garant 
dû  traité  de  Veftphalie ,  et  j'en  reviens  toujours  à 
dire  que  tous  les  princes  d'Allemagne  diront  :  Luc 
eft  tombé  parce  qu'il  s'eft  brouillé  avec  la  France  ; 
c'eft  à  nous  d'avoir  toujours  la  France  pour  protec- 
trice. Certainement,  après  la  chute  de  Luc,  la  reine 
de  Hongrie  ne  viendra  pas  vous  redemander  ni 
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Strasbouiç ,  ni  Lille ,  ni  votre  Lorraine.  Elle  attendra  

au    moins  dix  ans,  et  alors   vous  lui  lâcherez   le    ^T^** 
Turc  et  les  Suédois  pour  de  l'argent ,  fi  vous  en 
avez. 

Le  grand  point  cft  d'avoir  beaucoup  d'argent. 
Henri  IV  fe  prépara  à  fe  rendre  l'arbitre  de  l'Europe , 
en  fefant  faire  des  balances  d'or  par  le  duc  de  Sulli. 
Les  Anglais  ne  réuffiffent  qu'avec  des  guinées  et  un 
crédit  qui  les  décuple.  Luc  n'a  fait  trembler  quelque 
temps  l'Allemagne,  que  parce  que  fon  père  avait 
plus  de  facs  que  de  bouteilles  dans  fes  caves  de 
Berlin.  Nous  ne  fommes  plus  au  temps  des  Fabricius. 
C'eft  le  plus  riche  qui  l'emporte ,  comme ,  parmi 
nous,  c^eft  le  plus  riche  qui  achète  une  charge  de 
maître  des  requêtes ,  et  qui  enfuite  gouverne  l'Etat. 
Cela  n'eft  pas  noble ,  mais  cela  eft  vrai. 

Les  Ruffes  m'embarraffent;  mais  jamais  l'Autriche 
n'aura  de  quoi  les  foudoyer  deux  ans  contre  vous. 

L'Efpagne  m'embarraffe  ;  car  elle  n'a  pas  grand'- 
chofe  à  gagner  à  vous  débarraflcr  des  Anglais  ;  mais 
au  moins  eft-il  sûr  qu'elle  aura  plus  de  haine  pour 
l'Angleterre  que  pour  vous. 

L'Angleterre  m'embarraffe  ;  car  elle  voudra  tou- 
jours vous  chaffer  de  l'Amérique  feptentrionale ,  et 
vous  aurez  beau  avoir  des  armateurs ,  vos  armateurs 
feront  tous  pris  au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans, 
comme  on  Ta  vu  dans  toutes  les  guerres. 

Ah ,  Monfeigneur ,  Monfeigneur ,  il  faut  vivre  au 
jour  la  journée  quand  on  a  affaire  à  des  voifins.  On 
peut  fuivre  un  plan  chez  foi ,  encore  n'en  fuit-on  guère. 
Mais  quand  on  joue  contre  les  autres  ,  on  écarte 
fuivant  le  jeu  qu'on  a.   Un  fyftême  ,  grand  Dieu  ! 
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— —  celui  de  Dejcartes  cft  tombé  ;  TEmpirc  romain  n'eft 

*76ï'   plus;  Pompignan   même  perd  fon  crédit  :  tout  fc 

détruit,  tout  pafle.  J  ai  bien  peur  que ,  dans  les  grandes 

aflFaires,  il  nen  foit  comme  dans  la  phyiique;  on 

fait  des  expériences ,  et  on  n*a  point  de  fyftême. 

J'admire  les  gens  qui  difent  :  La  maifon  d'Autri- 
che va  être  bien  puifiante,  la  France  ne  pourra 
réfifter.  £h,  Meilleurs»  un  archiduc  vous  a  pris 
Amiens ,  CharUs-Quint  sl  été  à  Compiegne ,  Htnri  V 
d'Angleterre  a  été  couronné  à  Paris.  Allez,  allez, 
on  revient  de  loin ,  et  vous  n  avez  pas  à  craindre  la 
fubverfion  de  la  France ,  quelque  fottife  qu  elle  faflc. 
Quoi,  point  de  fyftêmes!  je  n'en  connais  qu'un, 
c'eft  d'être  bien  chez  foi  ;  alors  tout  le  monde  vous 
refpccte.  t 

Le  miniftre  des  affaires  étrangères  dépend  de  la 
guerre  et  de  la  finance  ;  ayez  de  l'argent  et  des  vic- 
toires ,  alors  le  miniftre  fait  tout  ce  qu'il  veut. 
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LETTRE    LXXXIV.  uël! 

A  M.    LE  COMTE   D'ARGENTAL. 

14  de  juillet* 

yji  £  paquet ,  mes  divins  anges ,  contient  profe  et 
vers  ;  c'eft  d*abord  votre  pauvre  Zulime ,  enfuite  c^eft 
la  préface  d*un  ouvrage  dont  douze  vers  valent  mieux 
que  douze  cents  Zulime  ;  c*eft  la  préface  du  Cid ,  que 
je  foumets  à  votre  jugement  avant  de  la  faire  lire  à 
lacadémie.  Où  dit  qu^Orefte  n a  pas  été  mal  reçu  ;  ' 
c'eft  une  nouvelle  obligation  que  je  vous  ai. 

Mes  moiflbns  font  belles.  J  ai  heureufement  ter- 
miné tous  mes  procès;  il  ne  me  refte  plus  qu*à  bâtir 
un  temple  à  Corneille  y  en  bâtiflant  mon  églife.  Mais 
Icra-t-on  auffi  généreux  que  le  roî  ?  la  nation  entrcra- 
t-elle  dans  mon  projet  ?  mes  anges  ne  procurent-ils 
pas  quelques  noms  à  notre  lifte  ? 

Auront-ils  la  bonté  d'envoyer  Tinclufe  à  monfieur 
Duclos  ? 

Bon,  en  voilà  encore  une  pour  labbé  Olivetus 
Ctceronianus. 

Pardon  mille  fois. 
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TiêT,       LETTRE      L    X    X   X    V. 
A    M.     DAMILAVILLE. 

20  de  juillet. 

A  L  y  a  plaîfir  à  donner  des  Orcfte  aux  frères  :  les 
frères  font  toujours  indulgens.  Je  ne  fais  plus  com- 
ment la  nation  eft  faite  ;  elle  fouffre  une  Electre  de 
quarante  ans  qui  ne  fait  point  Tamour  ,  et  qui  rem- 
plit fon  caractère  ;  elle  ne  fiffle  pas  une  pièce  où 
il  n'y  a  point  de  partie  carrée.  Il  s'eft  donc  fait 
dans  les  efprits  un  prodigieux  changement. 

Frère  V a  bien  mal  aux  yeux,  mais  il  les  a 

perdus  avec  Corneille;  et  cela  confole.  Il  a  été  obligé 
de  travailler  fur  une  petite  édition  en  pieds  de 
mouche.  Heureufement ,  l'en  voilà  quitte.  Il  a  com- 
menté Médée ,  le  Gid  ,  Cinna  ,  Pompée  ,  Horace  , 
Polyeucte,  Rodogune  ,  Héraclius.  Il  relie  peu  de 
chofes  à  faire  ;  car  ni  les  comédies,  ni  les  Agéfilas  , 
ni  les  Attila,  ni  les  Suréna,  Sec. ,  ne  méritent  pas 
ITionneur  du  commentaire. 

S'il  avait  des  yeux,  il  pleurerait  nos  défaflres  qui 
fe  multipliejit  cruellement  tous  les  jours.  Il  demande 
fi  Ton  fe  réjouit  encore  à  Paris,  fi  on  ofe  aller  au 
fpectacle.  Il  croit  ce  temps-ci  bien  peu  favorable  pour 
le  Droit  du  feigneur  ou  pour  TEcueildufage.llaécrit 
au  jeune  auteur ,  lequel  eft  tout  abafourdi  de  la  prife 
de  Pondichéri,  qui  lui  coûte  jufte  le  quart  de  fon 
bien.  Il  n'a  pas  envie  de  rire.  Je  n'ai  pu  tirer  de  lui 
que  ces  petites  bagatelles  qu'il  m'envoie ,  et  que  je 
fais  tenir  aus;  frères* 

Je 
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Je  lui  ai  fait  part  de  la  jufte  douleur  de  la  demoi-  1- 

fcUe  Dangevillcj  qui  ne  joue  pas  le  premier  rôle.  Il  1761. 
y  a  paru  très-fcnfible;  mais  il  ne  peut  qu'y  faire. 
Mademoifelle  DangevilU  embellit  tout  ce  qui  lui  paflc 
par  les  mains.  En  un  mot,  voilà  tout  ce  que  je  peux 
tirer  de  mon  petit  dijonnais.  Il  cft  très-fâché;  il  dit 
qu'il  veut  faire  une  tragédie  :  le  premier  acte  fera 
Rosbac,  le  dernier  Pondichéri  ,  et  des  vcffies  de 
cochon  pourjntermède.  Celui  qui  écrit  en  rit,  parce 
quil  eft  né  à  Laufane;  mais  moi,  qui  fuis  français, 
j*en  poufie  de  gros  foupirs. 

Votre  très -humble  frère  vous  falue  toujours  en 
Protagoras ,  en  Lucrèce ,  en  Epicurt ,  en  Epictite ,  en 
MarC'Antonin ,  et  s'unit  avec  vous  dans  Thorrcur  que 
les  petits  faquins  d'Omar  doivent  infpirer.  Que  les 
miférables  Français  confidèrent  qu'il  ny  avait  aucun 
janfénifte  ni  molinifte  dans  les  flottes  anglaifes  qui 
nous  ont  battus  dans  les  quatre  parties  du  monde  ; 
que  les  poliflbns  de  Paris  fâchent  que  M.  Pitt 
n  aurait  jamais  arrêté  Timpreffion  de  l'Encyclopédie; 
qu  11^  fâchent  que  notre  nation  devient,  de  jour  en 
jour ,  l'opprobre  du  genre-humain. 

Adieu ,  mes  chers  frères. 

J'ai  reçu  la  Poétiqut  iAriJloU  :  j  c  la  renverrai  incef- 
famment.  Avec  ce  livre-là,  il  eft  bien  aifé  de  faire 
une  tragédie  déteftable. 


Correjp.  générale.  Tome  VI.        M 
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'^^''  L  E  TT  R  E    LXXXVI. 

A   M.    HELVETIUS. 


2  2  de  juillet. 


M, 


ON  cher  philofophe,  Tombrc  et  le  fang  de 
Corneille  vous  remercient  de  votre  noble  zèle.  Le  roî 
a  daigné  permettre  que  fon  nom  fût  à  la  tête  des 
foufcripteurs,  pour  deux  cents  exemplaires.  Ni  maître 
le  Dain ,  ni  maître  Orner  ne  fuivront  ni  l'exemple  du 
roi  ni  le  vôtre.  11  y  a  Tinfini  entre  Ifes  pédans  orgueil- 
leux et  les  cœurs  nobles ,  entre  des  convulGonnaires 
et  des  efprits  bien  faits.  Il  y  a  des  gens  qui  font  faits 
pour  honorer  la  nation ,  et  d'autres  pour  l'avilir.  Que 
penfera  la  poftérité  quand  elle  verra  ,  d'un  côté ,  les 
belles  fcènes  de  Cinna,  et  de  l'autre,  le  difcours  de 
maître  le  Dain  ,  prononcé  du  coté  du  greffe  7  Je  crois  que 
les  Français  defcendent  des  centaures,  qui  étaient 
moitié  hommes  et  moitié  chevaux  de  bâts  ;  ces  deux 
moitiés  fe  font  féparées  ;  il  eft  reflé  des  hommes ,  • 
comme  vous,  par  exemple,  et  quelques  autres;  et  il 
eft  refté  des  chevaux  qui  ont  acheté  des  charges  de 
.confciller,  ou  qui  fe  font  faits  docteurs  de  forborine. 

Rien  ne  preffe  pour  les  foufcriptions  de  Corneille; 

on  donne  fon  nom  et  rien  de  plus  ;  et  ceux  qui  auront 

dit: Je  veux  le  livre ,  l'auront.  On  ne  recevra  pas  une 

feule  foufcription  d'un  bigot;  qu'ils  aillent  foufcrire 

^pour  les  Méditations  du  révérend  père  Croizet. 

Peut-être  que  les  remarques  que  l'on  mettra  au 


DE    M.    DE    VOLTAIRE.  179 

bas  de  chaque  page  ,  feront  une  petite  poétique ,  

maiV  non  pas  comme  la  MotU  en  fefait  à  loccafion  '7^i» 
de  mon  Romulus ,  à  Foccafion  de  mes  Machabées.  Ah  !  mon 
ami,  défiez-vous  4cs  charlatans  qui  ont  ufurpé,  en 
leur  temps ,  une  réputation  de  paflade. 

Je  vous  embrafie  en  Epicure ,  en  Lucrèce ,  Cicéron ,       , 
Platon  ,  e  tutti  quantù 

LETTRE    LXXXVIL 

A      MADAME 

LA   MARQUISE   DU   DEFFANT. 

sa  de  juillet, 

iVl..  le  préfident  Hénault,  Madame,  m'inftruit  de 
votre  beau  zèle  pour  Pierre  Corneille.  Je  quitte  Pierre 
pour  vous  remercier,  et  je  vous  fupplie  auffi  de  pré- 
fenter  mes  remercîmens  à  madame  de  Luxembourg. 
Je  romps  un  long  filence;  il  faut  le  pardonner  au 
plus  fort  laboureur  qui  foit  à  vingt  lieues  à  la  ronde , 
à  un  vieillard  ridicule  qui  defsèche  des  marais  , 
défriche  des  bruyères-,  bâtit  une  églifc,  et  fe  trouve 
entre  deux  Pierre  le  grand  ;  favoir ,  Pierre  Corneille , 
créateur  de  la  tragédie, «et  lautre,  créateur  de  la 
Ruffie. 

'  Ce  qu'il  y  a  de  bon  ,  c'eft  que  mademoifelle 
Corneille  n'a  nulle  part  à  ce  que  je  fais  pour  fon 
grand-oncle.  Elle  n'a  pas  entore  lu  une  fcène  de 
Chimène;  mats  cela  viendra  dans  quelques  années ,  et 

M  2 


l8b        RECUEIL    DES    LETTRES 

■  sJors  elle  verra  que  j'ai  eu  raifon.  Maître  le  Dain  et 

*  7  6  ^  •  ntaitre  Orner  auront  beau  dire  et  beau  faire ,  Pierre  eft 
un  grand- homme  et  le  fera  toujours ,  et  nous  femmes 
des  poliflbns.  Qu  on  me  montre  up  homme  qui  fou- 
tienne  la  gloire  de  la  nation  ;  qu'on  me  le  montre , 
et  je  promets  de  Taimer. 

Il  faut  en  revenir,  Madame,  au  fiècle  àt Louis  XIV 
en  tous  genres  :  cela  me  perce  le  cœur  au  pied  des 
Alpes  ;  et,  de  dépit,  je  fais  faire  un  baldaquin  ,  et  je 
lis  affidument  TEcriture  fainte ,  quoique  j'aime  encore 
mieux  Cinna. 

Je  joue  avec  la  vie ,  Madame  ;  elle  n'cft  bonne  qu'à 
cela.  Il  faut  que  chaque  enfant ,  vieux  ou  jeune ,  fafle 
fes  bouteilles  de  favon.  La  Butte  faint  Roch ,  et  mes 
montagnes  qui  fendent  les  nues ,  les  riens  de  Paris 
et  les  riens  de  la  retraite ,  tout  cela  eft  fi  égal ,  que 
je  ne  confeillerais  ni  à  une  parifienne  d'aller  dans 
lés  Alpes ,  ni  à  une  citoyenne  de  nos  rochers  d'aller 
à  Paris. 

Je  vous  regrette  pourtant.  Madame ,  et  beaucoup  ; 
mademoifelle  Clairon  un  peu ,  et  la  plupart  de  mes 
chers  concitoyens ,  point  du  tout.  Je  n'ai  guère  plus 
de  fanté  que  vous  ne  m'en  avez  connu;  je  vis,  et  je 
ne  fats  comment  »  et  au  jour  la  journée ,  tout  comme 
les  autres. 

Je  m'imagine  .que  vous  prenez  la  vie  en  patience  » 
ainfi  que  moi  ;  je  vous  y  esiborte  de  tout  mon  cœur  : 
car  il  eft  fi  sûr  que  nous  ferons  très-heureux  quand 
nous  ne  fentirons  plus  rien ,  qu'il  n'y  a  point  de  phi^ 
lofophe  qui  n'embrafle  cette  belle  idée  fi  confolante 
et  fi  démontrée.  En  atcendant,  Madame,  vivez  le  plus 
heureufement  que  vous  pourrez  ,  jouiifez  comme 
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vous  pourrez ,  et  moquez  -  vous  de  tout  comme  vous  ' 

voudrez..  I761. 

Je  vous  écris  rarement ,  parce  que  je  n'aurais 
jamais  que  la  même  chofe  à  vous  mander  ;  et  quand 
je  vous  aurai  bien  répété  que  la  vie  eft  un  enfant 
qu'il  faut  bercer  jufqu'à  ce  qu'il  s'endorme,  j'aurai 
dit  tout  ce  que  je  fais. 

Un  bourgmeftre  de  Middelbourg ,  que  je  ne  con- 
nais point,  m'écrivit,  il  y  a  quelque  temps ,  pour  me 
demander  en  ami  s'il  y  a  un  Dieu  ;  fi ,  en  cas  qu'il  y 
en  ait  un ,  il  fe  foucie  de  nous  ;  fi  la  matière  eft  éitr^ 
nelle;  fi  elle  peut  penfer;  fi  Tame  eft  immortelle  ;  et 
me  pria  de  lui  faire  réponfe  fitôt  la  préfente  reçue. 

Je  reçois  de  pareilles  lettres  tous  les  huit  jours;  je 
mène  une  plaifante  vie. 

Adieu  ,  Madame  ;  je  vot^  aimerai  et  je  vous  ref* 
pecterai  jufqu'à  ce  que  je  rende  mon  corps  aux 
quatre  élémens. 
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LETTRE     L  XXXV  III. 
A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

88  de  juillet. 

JLiES  divins  anges  fauront  que  je  reçus  avant-hîer 
leur  dernière  lettre,  datée  de  je  ne  fais  plus  quand. 
J'étais  aux  Délices;  je  les  ai  cédées  à  M.  le  duc  de 
Villars,  qui  s  y  établit  avec  tout  fon  train.  J'ai  lailjé 
la  lettre  de  mes  anges  aux  Délices  ;  mais  je  me  fou- 
viens  des  principaux  articles.  11  était  queftion  vrai- 
ment de  quelques  vers ,  qu'ils  aiment  mieux  comme 
ils  étaient  autrefois  daiis  F^^ncienne  Zulimc.  Mes  anges 
ontraifon. 

Je  me  jette  à  leurs  pieds  pour  que  Xylimt  fc  tue  : 
car  il  ne  faut  pas  que  tragédie  finifle  comme  comé- 
die ;  et ,  autant  qu'on  peut ,  il  faut  laifler  le  poignard 
dans  le  coeur  des  affiftans.  Si  vous  goûtez  cette  nou- 
velle façon  de  fe  tuer,  que  je  vous  envoie,  vous  me 
ferez  grand  plaifir.  Ne  me  dites  pas  que  ce  pauvre 
bon  homme  de  père  fera  affligé;  il  eft  juftc  que  fa  fille 
coupable  paffe  le  pas ,  et  que  le  bon  homme  de  père , 
qui  l'a  fort  mal  élevée ,  foit  un  peu  affligé  pour  fa 
peine. 

Venons  à  un  plus  grand  objet,  à  Pierre  Corneille. 
On  ne  pourra  rien  faire ,  rien  commencer ,  rien  même 
projeter,  fi  Ton  n'a  pas  d'abord  les  noms  de  ceux 
qui  veulent  bien  foufcrire.  II  y  a  une  petite  anicroche. 
Les  œuvres  de  théâtre  de  Corneille  contiendront  cinq 
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volumes  in- 4**.  Ces  cinq  volumes ,  avec  des  eftanipes , 
reviendraient  à  dix  louis  d'or,  et  les  foufcriptions  ne 
feront.que  de  deux:  on  ne  pourra  donc  point  donner 
ces  inutiles  eftampes ,  et  on  fe  contentera  de  remarques 
utiles.  L'ouvrage  eft  moitié  trop  bon  marché,  j'en 
conviens  ;  mais  ,  avec  les  bontés  du  roi ,  et  les  fecours 
des  premiers  de  la  nation,  les  Cramer  pourront  être 
honorablement  payés  de  leurs  peines  ,  et  il  y  aura 
encore  afiez  d'avantages  pour  M.  et  mademoifclle 
ComeilU.  Quand  il  devrait  un  peu  m'en  coûter ,  je  ne 
reculerai  pas.  J'ai  déjà  commenté  à  peu-près  le.  Cid  < 
les  Horaces ,  Cinna ,  Pompée ,  Polyeucte ,  Rodogunc, 
Héraclius.  Il  me  paraît  que  ce  travail  fera  princi- 
palement uiile  aux  étrangers  qui  apprennent  notre 
langue;  chaque  page  eft  chargée  de  notes;  je  fuis  un 
vrai «Scû//g^r.Madame5ctf/i^^r, prenez-moi  fous  votre 
protection. 

Quant  à  la  drôlerie  du  petit  Hurlaud,  il  en  fera 
tout  ce  qui  plaira  à  dieu.  Je  fuis  réfigné  à  tout 
depuis  la  mort  du  cardinal  Pajfwnà,  et  depuis  notre 
petite  défaite  auprès  de  Ham.  J'efpérais  que  le  car- 
dinal Pajfionei  me  ferait  avoir  d'admirables  privilèges 
pour  mon  églife  favoyarde.  J'ai  peur  d'échouer  dans 
le  facré  et  dans  le  profane.  Je  me  difais  :  On  va  figner 
la  paix  dans  Hanovre ,  tout  le  monde  fera  gai  et  con- 
tent, on  ne  fongera  plus  qu'à  aller  à  la  comédie  ,  on 
foufcriracn  foule  ipoux  Pierre  Corneille,  tous  les  billets 
royaux  feront  payés  à  l'échéance,  tout  le  monde  fc 
prendra  par  la  maip  pour  danfer  depuis  Colioure 
jufqu'à  Dunkerque.  Voilà  mon  rêve  fini  ;  et  le 
réveil  eft  trifte. 

La  divine  et  fuperbe  Clairon  augmentera-t-elle  ma 
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douleur,  et  fera-t-ejle  fâchée  contre  moi,  parce  que 

^"^  *•  j'ai  été  poli  avec  M,  le  comte  de  Lauraguais  ?  Moti 
cher  ange  lui  fera  entendre  raifon  ;  il  me  la  fait 
entendre  fi  fouvent  à  moi,  qui  fuis  plus  capricieux 
qu'une  actrice  ! 
Je  voudrais  bien  vous  envoyer  une  partie  de  mon 
,  Commentaire  ;  mais  tout  cela  eft  fur  des  petits  papiers 
comme  les  feuilles  de  la  fibylle;  et  d'ailleurs  rien 
n'cft,  en  vérité  ,  moins  amufant. 

Refpects  à  tous  anges.  Le  malheur  eft  fur  les  yeux; 
les  miens  font  affligés  aufli  ;  mais  je  fonge   aux  ^ 
vôtres. 

LETTRELXXXIX. 

AM.     DEBURIGNY. 

Au  château  de  Fcrncy ,  J4iiIIet. 

XouT  ce  que  je  peux  vous  dire,  Monfieur,  c'eft 
que  feu  M.  Stcoujfc  m'écrivit ,  il  y  a  quelques  années, 
à  Berlin ,  que  fon  oncle  avait  réglé  les  droits  et  les 

I  reprifcs  de  mademoifelle  De/vieux ,  fondés  fur  fon 
contrat  avec  M.  Bojfuet.  C'eft  une  chofe  que  je 
vous  affure  fur  mon  honneur.  Au  refte  ,  c'eft 
à  vous  à  voir  fi  vous  croyez  qu'un  homme  auffi 
éclairé  que  lui  ^|ti  toujours  été  de  bonne  foi ,  furtout 
en  accufant  M.  de  Fénélon  d'une  héréfie  dangereufe, 
tandis  qu'on  ne  devait  Faccufer  que  de  trop  de  délica- 
teffe  et  de  beaucoup  de  gahmatias.  Je  ferais  très-affligé 
fi  le  panégyrifte  de  Porphyre  et  de  l'ancienne  philo- 

.  fophie ,  donnait  la  préférente  à  certaines  opinions 
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fur  cette  philofophie.  M.  de  Meaux  était  un  homme  

éloquent;  mais  la  raifon  cft  préférable  à  Téloquence.  ' 7 " '• 
Vous  me  ferez  .beaucoup  d'honneur  et  de  plaifir  de 
m'envoyer  votre  ouvrage  :  mais  vous  me  feriez  un 
très-grand  tort  fi  vous  m'accufiez  davoir  dit  que 
réloquent  Bojfuet  ne  croyait  pas  ce  qu'il  difait.  J'ai 
rapporté  feulement  qu'on  prétendait  qu'il  avait  des 
fentimens  difierens  de  la  théologie  ,  comme  un  fage 
magiflrat  qui  s'élèverait  quelquefois  au-deflus  de  la 
lettre  de  la  loi ,  par  la  force  de  fon  génie.  Il  me  parait 
qu'il  efl;  de  l'intérêt  de  tous  les  gens  fenfés  que 
Bojfutt  ait  été  »  dans  le  fond ,  plus  indulgent  qu'il  ne 
le  paraiflait. 

Je  me  recommande  à  vous ,  Monfieur ,  comme  à 
un  homme  de  lettres  et  un  philofophe  pour  qui  j'ai 
toujours  eu  autant  d'eRime  que  d'attachement  pour 
votre  famille.  Si  vous  voulez  bien  me  faire  parvenir 
votre  ouvrage.par  M.jfannel  ou  M.  Bouret^  ce  fera  la 
voie  la  plus  prompte,  et  j'aurai  plutôt  le  plaifir  de 
m'inftruire. 

Je  vous  préfente  mes  remercîmens  ,  et  tous  leâ 
fentimens refpcctueux  avec  lefquels  je  ferai  toujours , 
Monfieur ,  votre ,  &c. 
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LETTRE      XC. 
A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

2  d'aogafte. 

Votre  grand  chambrier  d'Héricourt  vient  de  mou- 
rir ,  mon  cher  ange ,  après  s'être  lavé  les  jambes  dans 
notre  lac,  pour  fon  plâifir.  Tr(?»cAm dit  que  c'cft  pour 
s'être  lavé  les  jambes.  Le  fait  eft  qu'il  eft  mort»  et 
que  je  le  regrette ,  parce  qu'il  n'était  ni  fanatique  ni 
fripon.  .   . 

£nfin  donc,  ce  que  j'ai  prédit  depuis  deux  ans  eft 
arrivé  ;  je  criais  toujours  :  Pondichéri  ou  Pontichéri  ; 
et,  dans  toutes  mes  lettres,  je  difais:  Prenez  garde 
à  Pondichéri.  Ceux  qui  avaient  partie  de  leur  fortune 
fur  là  comipagnie  des  Indes,  n'ont  qu'à  fe  recom- 
mander aux  directeurs  de  l'hôpital.  On  a  bien  raifon 
d'appeler  fon  bien  fortune;  car  un  moment  le  donne , 
un  moment  l'ôte.  Vous  devez  avoir  eu  une  femaine 
brillante  à  Paris  ;  il  me  fcmble  qu'en  huit  jours  vous 
avez  eu  un  lit  de  juftice,  la  nouvelle  d'une  bataille 
perdue,  la  nouvelle  de  Pondichéri,  celle  des  îles  fous 
le  vent ,  celle  de  la  flotte  anglaife  arrivée  devant 
Oléron ,  et  une  comédie  de  Saint-Foix. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi  rire  à  tout  cela.  J'ai  le  coeur 
navré.  Nous  ne  pouvons  avoir  de  reffource  que  dahs 
la  paix  la  plus  honteufe  et  la  plus  prompte.  Je 
m'imagine  toujours ,  quand  il  arrive  quelque  grand 
défaflre,  que  les  Français  feront  férieux  pendant  ûx 
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femaines.  Je  n  ai  pu  encore  me  corriger  de  cette  idée.  ■■ 

Je  crois  voir  tout  le  moijde  morne  et  fan^  argent ,  et  ^761. 
dc-là  j'infère  qu'il  ne  faut  pas  précipiter  les  repréfen- 
tations  de  la  pièce  du  petit  Hurtaud ,  que ,  par  paren- 
thèfe ,  les  comédiens  attribuent  à  Saurin  et  à  Diderot. 
Préville ,  qui  a  le  nez  plus  .fin ,  fondent  qu'elle  eft  de 
votre  marmotte  des  Alpes.  Dieu  veuille  lui  ôter  de 
la  tête  cette  opinion!  Mademoifelle  Dangeville  e(l 
fâchée  que  fon  rôle  de  Colette  ne  foit  pas  le  premier 
rôle  :  on  aura  de  la  peine  à  Tapaifer. 

M.  le  duc  de  Ckoijeul  a  bien  voulu  me  mander  que 
les  foufcriptions  cornéliennes  vont  à  merveille.  11  y 
a  donc  quelque  chofc  qui  va  bien  à  Paris.  On  parle , 
dans  nos  rochers,  de  certaines  petite^  brouilleries  qui 
ont  retenti  jufqu'àux  Alpes^  Je  crains  que  M.  le  duc 
de  Choijeul  ne  fe  dégoûte,  tx  qu'il  ne  quitte- un  pofte 
fatigant ,  comme  un  médecin  ,  appelé  trop  tard , 
abandonne  fon  malade;  j'en  ferais  inconfolable.         \ 

Aimons  le  théâtre  ;  c'eft  la  feule  gloire  qui  nous 
refte.  J'en  fuis  à  Héraclius  :  je  commence  à  l'enten-  • 
dre.  En  vérité  ,  il  n'y  a  de  beau  dans  cette  pièce  que 
quatre  vers  traduits  de  l'efpagnoL  Quand  on  examine 
de  près  les  pièces  et  les  hommes ,  on  rabat  un  peu  de 
l'eftime.  Il  n'y  a  que  mes  anges  qui  gagnent  à  être 
vus  tous  les  jours.  Mais,  comment  vont  les  yeux? 

Voici  un  gros  paquet  pour  notre  académie.  Jugez , 
mes  anges;  j'ai  autant  de  foi,  pour  le  moins ,  à  vous 
qu'à  elle. 
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'761.  LETTRE     X  C  I. 

A    MADEMOISELLE    CLAIRON. 

A  Fcrncy ,  7  d'auguftc, 

J  E  croîs ,  Mademoifellc ,  que  votre  zèle  pour  l'art 
tragique  eft  égal  à  vos  grands  talens.  J'ai  beaucoup 
de  chofes  à  vous  dire  fur  ce  zèle ,  qui  eft  auffi  noble' 
que  votre  jeu. 

J  ai  été  très-affligé  que  vos  amis  aient  foufFert 
qu'on  ait  fait  un  fi  pitoyable  ouvrage  en  faveur  du 
théâtre.  Si  on  s'était  adrefle  à  moi ,  j'avais  en  main 
des  pièces  un  peu  plus  décifives;  que  tous  les  diffé- 
rens  ordres  dont  Vordre  dts  avocats,  des  fanatiques 
et  des  fots  a  tant  abiifé  contre  ce  pauvre  Huern.  J'ai 
en  main  la  décifion  du  confeflcur  du  pape  Clément  XII ^ 
décifion  fondée  fur  des  témoignages  plus  authenti- 
ques que  ceux  qui  ont  été  allégués  dans  ce  malheu* 
reux  mémoire.  Cette  décifion  du  confefleur  du  pape 
me  fut  envoyée,  il  y  a  plus  de  vingt  ans;  je  l'ai  heu- 
reufcment  confcrvée ,  et  j'en  ferai  ufagc  dans  l'édition 
que  j'entreprends  de  Corneille.  Elle  fera  chargée ,  a 
chaque  page ,  de  remarques  utiles  fur  l'art  en  géné- 
ral, fur  la  langue,  fur  la  décence  de  notre  fpectacle, 
fur  la  déclamation  ;  et  je  n'oublierai  pas  mademoifellc 
Clairon  en  parlant  de  Cornelie. 

Vous  avez  été  effarouchée  d'une  lettre  que  j'ai 
écrite  au  fujet  d'Electre.  J'ai  dû  l'écrire  dans  la  fitua^ 
tion  où  j'étais ,  et  ne  prendre  rien  fur  moi  ;  et  je  me 
flatte  que  vous  avez  pardonné  à  mon  einbarras. 
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Vous  voulez  jouer  Zulime.  J'ai  envoyé  la  pièce ,  — — 
après  avoir  confumé  un  temps  très-précieux  à  la   *7^i* 
travailler  avec  le  plus  grand  foin.  Je  vous  prie  très- 
inftamment  de  la  jouer  comme  je  lai  faite ,  et  d*em- 
pêcher  qu  on  ne  gâte  mon  ouvrage.  Les  acteurs  font 
intérefles  à  cette  complaifance. 

Vous  vous  apercevrez  aifément ,  Mademoîfelle , 
de  lexcèsdu  ridicule  de  l'édition  deTancrède  faite  à 
Paris.  Vous  verrez  qu'on  a  tâché  de  faire  tomber  la 
pièce  en  l'imprimant,  et  que  ,  ii  on  la  joue  fuivant 
cette  leçon  abfurde ,  il  eft  impoflible  qu'à  la  longue 
elle  foit  fouiferte ,  malgré  toute  la  fupériorité  de 
vos  taleos. 

Vous  voyez  d'un  coup  d'œil  quelle  fo.ttîfe  fait 
Orbajfan,  en  répétant,  en  quatre  mauvais  vers, 
(page  32)  ce  qu'il  a  déjà  dit ,  et  en  le  répétant ,  pour 
comble  de  ridicule ,  fur  les  mêmes  rimes  déjà  em- 
ployées au  commencement  de  ce  couplet. 

Si  vous  récitez  ce  mauvais  vers , 

On  croit  qu'à  Solamir  mon  cœur  fc  facrific. 

vous  gâtez  toute  la  pièce.  Il  ne  faut  pas  que  vous 
imaginiez  que  Solamir  ait  part  à  votre  condamnation. 
D'où  pouvez-vous  favoir  qu'on  croit  vous  immoler 
à  Solamir  ?  que  veut  dire  mon  cœur  fc  facrifie  ?  il  s'agit 
bien  ici  de  cœur.  Il  s'agit  d'être  exécutée  à  mort. 
Vous  craignez  qu'on  n'impute  à  Tancrèdt  la  trahifon 
pour  laquelle  vous  êtes  arrêtée,  et  c'eft  pour  cela 
que ,  lorfqu'au  troifième  acte  vous  êtes  prête  d'avouer 
tout,  croyant  Tancrède  à  Meffine,  vous  n'ofez  plu^ 
prononcer  fon  nom  dès  que  vous  le  voyez  à  Syracufe; 
mais  vous  ne  devez  pas  penfer  à  Solamir.  On  a  fait  un 
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—  tort  irréparable  à  la  pièce,  en  la  donnant  de  la 
^1^^'  manière  dont  elle  eft  fi  ridiculement  imprimée. 

La  féconde  fcène  du  fécond  acte  eft  tronquée ,  et 
d'une  féchereffe  infupportable.  Si  votre  père  ne  vous 
parle  que  pour  vous  condamner,  s'il  n  eft* pas  défcf- 
péré ,  qui  pourra  être  touché  ?  qui  pourra  vous 
plaindre  quand  un  père  ne  vous  plaint  pas  ?  Sa  dou- 
leur,  la  vôtre ,  fes  doutes ,  vos  répoîifes  entrecoupées , 
ce  père  infortuné  qui  vous  tend  les  bras  ,  votre 
reproche  fur  fa  faîbleffe ,  votre  aveu  noble  que  vous 
avez  écrit  une  lettre ,  et  que  vous  avez  dû  l'écrire  ; 
tout  cela  eft  théâtral  et  touchant  :  il  y  a  plus,  cela 
juftifie  les  chevaliers  qui  vous  condamnent.-  Si  on  ne 
joue  pas  ainfi  la  pièce ,  elle  eft  perdue  ;  elle  eft  au 
rang  de  toutes  les  mauvaifes  pièces  que  Ton  a  données 
depuis  quatre-vingts  ans ,  que  le  jeu  des  acteurs  fait 
fupporter  quelquefois  au  théâtre  ,  et  que  tous  les 
connaifleurs  méprifent  à  la  lecture.  En  un  mot, 
l'édition  de  Prault  èft  ridicule ,  et  me  couvre  de  ridi- 
cule. Je  ferai  obligé  de  la  défavouer ,  puifqu  elle  a . 
été  faite  malgré  mes  inftructions  précifes.  Je  vous 
[  prie  très-inftamment,  Madcmoifelle ,  de  garder  cette 
lettre ,  et  de  la  montrer  aux  acteurs  quand  on  jouera 
Tancrède. 

Je  vous  fais  mon  compliment  fur  la  manière  dont 
vous  avez  joué  Electre.  Wons  avez  rendu  à  l'Europe 
le  théâtre  d'Athènes.  Vous  avez  fait  voir  qu'on  peut 
porter  la  terreur  et  la  pitié  dans  l'ame  des  Français , 
fans  le  fecours  d'un  amour  impertinent  et  d'une 
galanterie  de  ruelle ,  auffidéplacés  dans  Electre  qu'ils 
le  feraient  dans  Cornélie.  Introduire  dans  la  pièce  de 
Sophocle  une  partie  carrée  d'amans  tranfis ,  eft  une 
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fottife  que  tous  les  gens,  fenfés  de  TEurope  nous  

reprochent  aflez.  Tout  amour  qui  n  eft  pas  une  paflion  *  7  ^  ^  • 
furieufe  et  tragique ,  doit  être  banni  du  théâtre ,  et 
un  amour  ,  quel  qu'il  foit  j  ferait  aufli  mal  dans 
Electre  que  dans  Alhalie.  Vous  avez  réformé  la  décla- 
mation ,  il  eft  temps  de  réformer  la  tragédie ,  et  de 
la  purger  des  amours  infipides ,  comme  on  a  purgé 
le  théâtre  des  petits-maîtres. 

On  m*a  flatté  que  vous  pourriez  venir  dans  nos 
retraites  :  on  dit  que  votre  fanté  a  befoin  de  monfieur 
Tronchin.  Vous  feriez  reçue  comme  vpu^  méritez  de 
rétre ,  et  vous  verriez  chez  moi  un  affez  joli  théâtre , 
que  peut-être  vous  honoreriez  de  vos  talens  fublimcs . 
en  faveur  de  ladmiratipn  et  de  tous  les  fentimens 
que  ma  nièce  et  moi  nous  confervons  pour  vous. 
Mademoifelle  Corneille  ne  dit  pas^nal  des  vers.  Ce 
ferait  un  beau  jour  pour  moi  que  celui  où  je  verrais 
la  petite-fille  du  grand  Corittille  confidente  de  Tilluftre 
mademoifelle  Clairon. 
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'^.  LETTRE    X.  Cil. 

A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

9  d^aagufte. 


o, 


'  S  E  -  T  -  o  N  parler  encore  de  vers  et  de  profe  à 
Paris;  mes  divins  anges  ?  les  chaleurs  et  les  malheurs 
ne  font-ils  pas  un  tort  horrible  au  tripot? 

Je  travaille,  le  jour  à  Corneille^  et  la  nuit  à  Don 
Pèdre. 

.  Nos  foufcrîptions  pourraient  bien  fe  ralentir» 
Sans  la  prife  de  Pûndichéri ,  je  ferais  tout  à  mes 
dépens. 

Je  vous  ai  envoyé  les  Remarques  fur  les  Horaces. 
Voici  la  préface ,  en  forme  d'épître  dédicatoire  à  l'aca- 
démie. Je  la  mets  fous  vos  ailes ,  et  vous  daignerez 
la  recommander  à  Duclos  quand  vous  Taurez  lue.  Il 
eilbon  que  toutaitlafanctiondcquaranteperfonnes; 
mais  j'aurai  plutôt  achevé  tout  l'ouvrage,  que  laça- 
demie  n'aura  lu  trente  de  mes  Remarques.  Un  mem- 
bre va  vite,  les  corps* ont  peine  à  fe  remuer* 

Dites-moi  net,  je  vous  prie,  combien  vos  amis 
retiennent  d'exemplaires.  Tout  Corneilie  commenté 
en  cinq  ou   fix  volumes  in-4° ,  c'eft  marché  donné  ' 
pour  deux  louis. 

Sans  le  roi  et  quelques  princes  ,  on  ne  pourrait 
donner  les  exemplaires  à  ce  prix. 

J'ai  ua  autre  placet  contre  Lambert  à  vous  préfcn- 
ter.  Je  n'avais  pas  encore  eu  le  temps  de  lire  fori 
Tancrède  ;  il  s'eft  plu  à  me  rendre  ridicule  :  jugez-en 

par 
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par  cet  échantillon Que  faire?  cela  eft  dur;  mais  

Pondichéri  eft  pis  ou  pire.  1761. 

Mes  divins  anges  ,  que  la  campagne  eft  belle  ! 
vous  ne  ccmnailTez  pas  ce  plaiiir-là.  Et  les  yeux? 
j'écris ,  moi  ;  et  vous  ? 

LETTRE     XCIIL 
A     M.     DAMILAVILLE. 

Le  1 5  d*augufte. 

V^u  E  les  frères  m'accufcnt  de  pareffe ,  s'ils  Fofcnt. 
J  ai  tout  Corneille  fur  les  bras ,  l'Hiftoire  générale  des 
mœurs ,  le  czar ,  Jeanne ,  8cc. ,  8cc. ,  et  vingt  lettres  par 
jour  à  répondre.  Il  faut  écrire  à  M.  de  /a  Farguc ,  et 
je  ne  fais  ou  le  prendre.  Il  me  femble  que  frère 
Thiriot  fait  fa  demeure  ;  il  s'agit  de  fes  vers ,  cela  eft 
important.  Comment  va  X Encyclopédie  ?  cela  eft  un 
peu  plus  important. 

Oui ,  volontiers ,  que  les  faducéens  périffcnt ,  mais 
que  les  pharifiens  ne  foient  pas  épargnés.  On  nous 
défait  des  chats ,  mais  on  nous  laifle  dévorer  par  des 
chiens. 

On  à  eu  grand'peine  à  trouver  le  Griftl  que 
demandent  les  frères.  C'eft  grand  dommage  que; 
pour  notre  édification  ,  nous  ne  puiflions  pas  recou- 
vrer cet  ouvrage  rare,  d'autant  plus  utile  à  la  bonne 
caufe,  qu'il  rend  la  mauvaife  extrêmement  ridicule. 

Frère  Thiriot  eft  devenu  bien  pareffeùx.  Un  véri^    . 
table  frère  ne  devrait-il  pas  avoir  déjà  envoyé  les 

Correjp.  générale.  Tome  VL        N 
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"  Recherches  Jurk  théâtre.  Il  faut  le  mettre  en  pénîtcncc. 

'7^1.  On  ne  doit  pas  être  tiède  fur  les  ouvrages  et  fur  le 
fang  du  grand  Corneille.  Frère  Thiriot.je  vous^l'ai 
toujours  dit ,  vous  êtes  un  indolent  ;  vous  n'écrivez 
<jue  par  boutade.  Point  de  nouvelles  depuis  un  mois. 
Vous  retardez  l'édition  de  CorneiUe  :  vous  êtes  cou- 
pable. Je  ne  fais  pas  trop  comment  ira  cette  entre- 
prife.  Pour  moi  je  ne  réponds  que  de  mon  travail  et 
de  mon  zèle  tant  quejerefpirerai.J'aidéjà  commenté 
fix  tragédies.  Je  m'inflruis  par  ce  travail  ;  j'efpèrc  que 
j'en  inftruirai  d'autres  ,  et  que  le  théâtre  y  gagnera. 
Si  comme  auteur  je  n'ai  pu  fcrvir  ma  nation,  je  la 
fervirai  du  moins  comme  commentateur. 
.  J'embrafle  les  frères,  et  j'abhorre  plus  que  jamais 
les  ennemis  de  la  raifon  et  des  lettres, 

LETTRE     XCIV. 

A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

J  E  reçois  une  lettre.de  mes  anges,  du  5  d'auguftc , 
en  revenant  d'une  repréfentation  de  Tancrède ,  que 
des  comédiens  de  province  nous  ont  donnée  avec 
alTez  d'appareil.  Je  ne  dis  pas  qu'ils  aient  tous  joué 
comme  mademoifelle  Clairon;  mais  nous  avions  ua 
père  qui  fefait  pleurer  ,  et  c'cft,  ce  que  votre  Brizard 
ne  fera  jamais.  Il  faut  pourtatit  qu'il  y  ait  quelque 
fchofe  de  bon  dans  cette  pièce  ;  car  les  hommes  , 
les  femmes  et  les  petits  garçons  fondaient  en  larmes. 
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On  Ta  jouée,  Dieu  merci,  comme  je  lai  faite,  et  . ^ 

elle  n'en  a  pas  été  plus  mauvaife.  Les  Anglais  même    1761* 
pleuraient  ;  nous  ne  devons  plus  fonger  qu  à  les 
attendrir  ;   mais  le  petit  Bujfi   n  ell  point  du  tout 
attendriflant.   . 

O  mes  anges  ,  je  vous  prédis  que  Zulime  ^ra 
pleurer  aufli ,  malgré  ^e  grand  benêt  de  Ramire  à 
qui  je  voudrais  donner  des  nafardes. 

Il  faut  que  ce  foit  Frérofi  qui  ait  confervé  ce  vers  : 

J'abjure  un  lâche  amour  qui  me  tient  fous  fa  loi. 
madame  Denis  a  toujours  récité* 
J'abjure  un  lâche  amour  qui  vous  ravit  ma  foi. 

Pierre ,  que  vous  autres  Français  nommez  le  cruels 
d'après  les  Italiens  »  n'était  pas  plus  cruel  qu  un 
autre.  On  lui  donna  ce  fobriquet  pour  avoir  fait 
pendre  quelques  prêtres  qui  le  méritaient  bien  ;  on 
laccufa  enfuite  davoir  empoifonné  fa  femme'  qui 
était  une  grande  catin.  C'était  un  jeune  homme 
fier  ,  courageux  ,  violent ,  paffionné  ,  actif ,  labo- 
rieux ,  un  homme  tel  qu'il  en  faut  au  théâtre.  Don- 
nez-vous du  temps  ,  mes  anges  ,  pour  cette  pièce  ; 
faites-moi  vivre  encore  deux  ans ,  et  vous  l'aurez. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  du  Cid.  Les 
comédiens  font  des  balourds  de  commencer  la  pièce 
par  la  querelle  du  comte  et  de  don  Diègue  ;  ils 
méritent  le  foufflet  qu'on  .donné  au  vieux  bon 
homme,  et  il  faut  que  ce  foit  à- tour  de  bras.  Com- 
ment ont-ils  pu  retrancher  la  première  fcéne  de 
Chimêne  et  d'Elvire ,   fans  laquelle  i[  eft  impoffiblc 
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qu'on  slntérefle  à  un  amour  dont  on  n'aura  point 

^7^'-   entendu  parler? 

Vous  parlez  quelquefois  de  fondemens ,  mes  anges , 
et  même ,  permettez-moi  de  vous  le  dire  ,  de  fonde- 
mens dont  on  peut  très-bien  fe  pafler ,  et  qui  fervent 
pl^|s  à.  refroidir  quà  préparer.  Mais  qu'y  a-t-il  de 
plus  néceffaire  que  de  préparer  les  regrets  et  le$ 
larmes  par  Texpolition  du  plu^ tendre  amour  et  des 
plus  douces  efpérances  îjui  font  détruites  tout  d'un 
coup  par  cette  querelle  des  deux  pères. 

Je  viens  aux  foufcriptîons.  Je  reçois ,  dans  ce 
moment ,  un  billet  d'un  confeiller  du  Foi ,  contrôleur 
des  rentes  ,  ainfi  couché  par  écrit  : 

Jt  retiens  deux  exemplaires  ,  et  payerai  le  prix  qui  fera 
Jixé  ,  Jigné  Bazar d  ,  8  d'augujle ,  lyQ. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  entendre  une  afiFaire.  Tout  le 
monde  doit  en  agir  comme  le  fieur  Bâtard.  Les  Cramer 
verront  comment  ils  arrangeront  l'édition  :  ce  qui 
cft  très-sûr ,  c'eft  qu'ils  en  uferont  avec  rloblefle.  Ce 
n'eft  point  ici  une  foufcription  ,  c'eft  un  avis  que 
chaque  particulier  donne  aux  Cramer  qu'il  retient  un 
exemplaire ,  s'il  en  a  envie.  Mon  lot  à  moi ,  c'eft  de 
bien  travailler  pour  la  gloire  de  Corneille  et  de  ma 
nation. 

Les  particuliers  auront  l'exemplaire  foitin4°  ,  loit 
iii  8^,  pour  la  moitié  moins  qu'ils  Je  payeraient  chez 
quelque  libraire  de  l'Europe  que  ce  pût  être.  Le 
bénéfice  pour  mademoifelle  Corneille  ne  viendra  que 
de  la  générofité  du  roi ,  des  princes  et  des  premières 
perfonncs  de  l'Etat ,  qui  voudront  favorifer  une  (i 
noble  entreprife.  Mademoifelle  Corne/Z/e  a  l'obligatioa 
à  madame  de  fompadour  et  à  M.  le  duc  de  Choijeuà 
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des  quatre  cents  louis  que  le  roi  veut  bicti  donner;  — — ' 
mais  elle  doit  être  fort  mécontente  de  monfieur  le  '7^'* 
contrôleur  général  à  qui  j'ai  donné  de  fort  bons 
dîners  aux  Délices  ,  et  qui  ne  m'a  point  fait  de 
réponfc  fur  les  quatre  cents  louis  d'or.  Je  ne  demande 
pas  q\ïon  les  paye  d  avance  ;  mais  j'écris  à  M.  de 
Montmartel  pour  lui  demander  quatre  billets  de  cent 
louis  chacun  ,  payables  à  la  réception  du  premier 
volume  :  jene  m'embarquerai  pas  fans  cette  affurance. 
Je  donne  mon  temps ,  mon  travail  et  mon  afgent  ; 
il  eft  jûfte  qu'on  me  féconde,  fans  quoi  il  n'y  a  rien 
de  fait.  Je  veux  accoutumer  ma  nation  à  être  du 
moins  aufli  noble  que  la  nation  anglaife  ,  fi  elle 
n'eft  pfis  aufli  brillante  dans  les  quatre  parties  du 
monde.  Surtout ,  avant  de  rien  entreprendre  ,  il  me 
faut  la  fanction  de  l'académie.  Je  vous  envoie  donc 
Cinna ,  mes  chers  anges ,  et  je  vous  prie  de  le  recom*  ' 

mander  à  M.  Duclos.  Quand  on  m'aura  renvoyé 
l'épître  dédicatoire,  et  les  obfervations  fur  Cinna,  et 
les  Horaces  ,  j'enverrai  le  rcfte.  Je  fouhaite  qu'on 
aille  auffi  vite  que  moi  ;  mais  les  Français  parlent 
vite  ,  et  agilTent  lentement  :  leur  vivacité  eft  dans 
les  propofitions,  et  non  dans  l'action.  Témoin  cent 
projets  que  j'ai  vus  commencés  avec  chaleur ,  et 
abandonnés  avec  dégoût. 

O  mes  anges  ,  vous  ne  me  parlez  point  de  l'arrêt 
contre  les  jéfuites  ;  je  l'ai  eu  fur  le  champ  cet  arrêt, 
et  fans  vous.  Vous  me  dites  un  mot  du  petit  Hurtaud^ 
et  rien  de  Pondichéri.  J'avoue  que  le  tripot  eft  la 
plus  belle  chofe  du  monde  ;  mais  Pondichéri  et  les 
jéfuites  font  quelque  chofe.  Vous  meparlez  de  l'Enfant 
prodigue  que  les  comédiens  ont  gâté  abfolument , 

N  3 


igS        RECUEIL    DES    LETTRES 

et  de  Nailînc  qu'ils  n'ont  pu  gâter  ,  parce  que  j'y 
'  ^'  étais.  Donnons  vite  bien  des  comédies  nouvelles; 
car ,  lorfqueles  janféniftes  feront  les  maîtres ,  ils  feront 
fermer  les  théâtres.  Nous  allons  tomber  de  Çarybde 
en  Scylla.  O  le  pauvre  royaume  !  ô  la  pauvre  nation  ! 
J'écris  trop  ,  et  je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire; 
,  Mes  anges  ,  je  baife  le  bout  de  vos  ailes. 

LETTRE     XCV. 

A    M.     DE    M  A  I  R  A  N,  â  Paris. 

A  Fcrncy  ,  ï6  d'augufte. 

Votre  lettre  du  2  d'augufte ,  MonGeur ,  me 
flatte  autant  qu'elle  m'inftruit.  Vous  m'avez  donné 
un  peu  de  vanité  toute  ma  vie  ;  car  il  me  femblc 
que  j'ai  été  de  votre  Bvis  fur  tout.  J'ai  penfé  inva- 
riablement comme  vous  fur  ïejlimation  des  forces, 
malgré  la  mauvaife  foi  de  Mauperluis ,' et  même  de 
BernoulU  et  de  Muffchemhro'éck  :  et  comme  les  vieillards 
aiment  à  conter ,  je  vous  dirai  qu'en  paffant  à  Lcyde , 
le  frère  de  MuJfckemhroéck,(\\xitmi\in  bonmachinifte 
et  urt  bon  homme ,  médit:  Monfieûr\  les  parti/ans  des 
carrés  de  la  vîtejfe font  des  fripons  ;  mais  je  nofe  pas  le  dite. 
J'ai  été  entièrement  de  votre  opinion  fur  l'aurore 
boréale ,  et  je  foufcris  à  tout  ce  que  vous  dites  fur  le 
mont  Olympe  ,  d'autant'plus  que  vous  citez  Homère. 
J  ai  toujours  été  perfuadé  que  les  phénomènes  célcftes 
ont  été  en  grande  partie  la  fource  des  fables*  Il  a 
tonné  fur  une  montagne  dont  le  fommet  eft  inaccef- 
Cble  ;  donc  il  y  a  des  dieux  qui- habitent  fur  cette 
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montagne ,  et  qui  lancent  le  tonnerre  :  le  foleil  paraît  

courrr  d'orient  cfn  occident;*  donc  il  a  de  bons'che-  '7 6^» 
vaax:  la  lune  parcourt  un  moins  grand  efpace;^donc, 
fclc  foleil  a  quatre  chevaux,  la  lune  doit  n'en  avoir 
que  deux  :  il  ne  pleut  point  fur  la  tête  de  celui  qui 
voit  un  arc-en-ciel  ;  donc  Tarc-en-ciel  eft  un  figne 
qu'il  n'y  aura  jamais  de  déluge  ,  8cc. ,  Sec. ,  &c. 

Je  n'ai  jamais  ofé  vous  braver,  MonGcur,  ique 
fur  les  Egyptiens  ;  et  je  croirai  que  ce  peuple  eft 
très-nouveau ,  jufqu'à  ce  que  vous  m'ayez  prouvé 
qu'un  pays  inondé  tous  les  ans  ,  et>  par  conféquent 
inhabitable  fans  le  fecours  des  plus  grands  travaux, 
a  été  pourtant  habité  avant  les  belles  plaines  de  l' Afie. 

Tous  vos  doutes  et  toutes  vos  fages  réflexions* 
envoyées  au  jéfurte  Parennin  ,  font  d'un  philofophe  ; 
mais  Parennin  était  fur  les  lieux  ;  et  vous  favez  que  nilui 
ni  perfonne  n'a  penfé  que  les  adorateurs  d'un  chien  0 
et  d'un  boeuf  aient  inftruit  le  gouvernement  chinois , 
adorateur  d'un  feul  Dieu  depuis  environ  cinq  mille 
ans.  Pour  nous  autres  barbares  qui  exilions  d'hier  » 
et  qui  devons  notre  religion  à  un  petit  peuple 
abominable  ,  rogneur  d'efpèces ,  et  marchand  de 
vieilles  culottes  ,  je  ne  vous  en  parle  pas  ;  car  pous 
n'avons  été  que  des  polifTons  tn  tout  genre  jufqu'à 
letabliflement  de  lacadémie  ,  et  au  phénomène 
du  Cid. 

Je  fuis  perfuadé ,  Monfieur  ,  que  vous  vous  inté- 
reffez  à  la  gloire  du  grand  Corneille.  Preffez  Taca- 
démie,.  je  vous  en  fupplie  ,  de  vouloir  bien  me 
renvoyer  inceflamment  l'épître  dédicatoire  que  je 
lui  adrefle,  la  préface  du  Cid ,  les  notes  fur  le  Cid , 
les  Horaces  et  Cinna,  afin  que  je  commence  à  élever 

N  4 
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le  monument  que  je  deftîne  à  la  gloire  de  la  nation. 

^7^1-  Il  me  faut  la  fanction  de  lacadémie.  Je  corri- 
gerai fur  le  champ  tout  ce  que  vous  aurez  trouvé 
défectueux  ;  car  je  corrige  encore  plus  vite  et  plus 
volontiers  que  je  ne  compofe.  .  . 

Je  crois ,  Monfieur ,  que  vous  voyez  quelquefois 
madame  Geoffrin  ;  je  vous  fupplie  de  lui  dire  com- 
bien mademoifelle  Corneille  et  moi  nous  fommes 
touchés  de  fon  procédé  généreux.  Elle  a  foufcrit 
pour  la  valeur  de  fix  exemplaires  :  elle  ne  pouvait 
répondre  plus  noblement  aux  impertinences  d'un 
factum  ridicule  ,  dont  apurement  mademoifelle 
Corneille  n'eft  point  complice.  Cette  jeune  perfonne 
a  autant  de  naïveté  que  Pierre  Corneille  avait  de 
grandeur.  On  lui  lifait  Cinna,  ces  jours  palTés  } 
quand  elle  entendit  ce  vers  , 

Je  vous  aime  Emilie ,  et  le  ciel  me  foudroie^  bc. 

fi  donc  !  dît-elle ,  ne  prononcez  pas  ces  vilains 
mots-là.  C'eft  de  votre  oncle  ,  lui  répondit -on. 
Tant  pis  ,  dit-elle;  eft-ce  qu'on  parle  ainfi  à  fa  mai-» 
treffe? 

Adieu  ,  Monfieur  ;  je  recommande  Tonde  et  la 
nièce  à  votre  zèle  ,  à  votre  diligence  ,  à  votre  bon 
goût ,  à  vos  bontés.  Je  vous  félicite  d'une  vieilleffc 
plus  faine  que  la  mienne  ;  vivez  aufïî  long-temps 
que  le  fecrétaire  votre  prédéccffeur ,  dont  vous  avez  le 
mérite ,  l'érudition  et  les  grâces. 

Le  fuijfey. 
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LETTRE     XCVI.  *76i. 

A      MADAME 

t 

LA   MARQUISE   DU    DEFFANT.     . 

À  Ferney  ,  i8  d^auguflc,    ' 

J  *  A I  connu  des  gens ,  Madame ,  qui  fe  plaignaient 
de  vivre  avec  des  fois  ,  et  vous  vous  plaignez  de 
vivre  avec  des  gens  defprit.  Si  vous  avez  imaginé  • 
que  vous  retrouveriez  la  politeOe  et  les  agrémens  des 
la  Fare  Ci  des  Saint-Aulaire ,  l'imagination  des  Chaulieu , 
le  brillant  d'un  duc  de  la  FtuiUadc ,  et  tout  le  mérite 
du  préfident //i^mïi^//,  dans  nos  littérateurs  d'aujour** 
d'hui ,  je  vous  confeille  de  décon^p^er. 

Vous  ne  fauriez»  dites- vous,  vous  intéreffer  à  la 
chofe  publique.  C'eft  aflurément  le  meilleur  parti 
qu'on  puifle  prendre  :  mais ,  fi  vçiis  étiez  comme  moi 
cxpoféc  à  donner  à  dîner  tous  les  jours  à  des  ruffes, 
à  des  anglais  ,  à  des  allemands ,  vous  feriez  un  peu 
embarraffée  d'être  françaife. 

Je  m'occupe  du  temps  pafle  pour  me  dépiquer  du 
temps  préfcnt.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  commenter 
CorneilU  que  de  lire  ce  quon;  fait  aujourd'hui* 
Toutes  les  nouvelles  affligent  $  et  prcfque  tous  \t% 
nouveaux  livres  impatientent. 

Mon  commentaire  impatientera  aulli  ;  car  il  fera 
fort  long.  C'eft  une  entreprifc  terrible  que  de  dif- 
cuter  Cinna  et  Âgéfilas ,  RodogUne  et  Attila,  le  Cid 
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et  Pcrtharitc.  Je  ne  crois  pas  que,  depuis  Scaliger,  il 

'^  *•  y  ait  eu  un  plus  grand  pédant  que  moi.  L'ouvrage 
contiendra  fept  ou  huit  gros  volumes  ;  cela  fait 
trembler. 

Vous  devez  ,  Madame ,  avoir  actuellement  M.  le 
préfident  Hènault  :  il  faut  que  vous  me  protégiez 
auprès  de  lui.  J'ai  envoyé  à  l'académie  l'épître  dédi- 
catoire  que  je  crois  curicufe;  la  préface  fur  le  Cid  , 
dans  laquelle  il  y  a  auffi  quelques  anecdotes  qui 
pourront  vous  amufer  ;  les  notes  fur  le  Cid ,  fur  les 
Horaccs ,  fur  Cinna ,  Pompée,  Héraclius ,  Rodogune,» 
qui  ne  vous  amuferont  point ,  parce  qu'il  faut  avoir 
•        le  texte  fous  les  yeux. 

Je  voudrais  bien  que  M.  le  préfident  Hènault  prît 
tout  cela  chez  monfieur  le  fecrétaire ,  et  qu'il  en  dît  fon 
avis  avec  M.  de  Nivtrnois,  Je  crois  qu'il  conviendrait 
qu'ils  allaffent  tous  deux  à  l'académie ,  et  qu'ils  me 
jugcaffent;  car  il  me  faut  la  fanction  de  la  compagnie, 
et  que  l'ouvrage ,  qui  lui  eft  dédié ,  ne  fe  faffe  que  de 
concert  avec  elle.Je  ne  fuis  point  du  tout  jaloux  de  mes 
opinions  ;  mais  je  le  fuis  de  pouvoir  être  utile  ,  et  je 
ne  peux  l'être  qu'avec  l'approbation  de  l'académie. 
C'eft  une  négociation  que  je  mets  entre  vos  mains , 
Madame;  celle  de  M.  de  jBt^fera  plus  difficile. 

Vous  vous  plaignez  de  n'avoir  rien  qui  vous 
occupe  :  occupez-vous  de  Pierre  Corneille;  il  en  vaut  la 
peine  par  fon  fublimc,  et  par  l'excès  de  fes  misères. 
Je  vous  fais  bon  gré  ,  Madame  ,  de  lire  YHiJtoire 
d'Angleterre  ,  par  Thoyras  :  vous  la  trouverez  plus 
exacte ,  plus  profonde  et  plus  intéreffante  que  celle 
de  notre  infipide  DÀme/.  Je  ne  pardonnerai  jamais  à 
ce  jéfuite  d'avoir  plus  parlé  de  frère  Ceton  que  de 
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Henri  IV ,   et  de  laiflcr  à  pcîiic  entrevoir  qtie  ce  — - — 
/foin /F  foit  un  grand-homme.  '   i  1761. 

Si  vous  aimez  l'hiftoire  ,  je  vous  en  enverrai  une 
dans  quelques  mois  ,  qui  eft  fort  infolente  ,  et  que 
je  crois  vraie  d  un  bout  à  Tautre  ;  mais  actuellement 
laifliez-moi  avec  le  grand  CorneilU. 

Je  vous  réitère ,  Madame  ,  les  remercîmens  de  ma* 
petite  élève  qui  porte  un  fi  beau  nom  ,  et  qui  ne 
s*en  doute  pas.  Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  la 
ducheffe  de  Luxembourg, 

Adieu ,  Madame  ;  vivez  auffi  heureufe  qu'il  eft 
poffible  :  tolérez  la  vie  ;  vous  favez  que  peu  de  ^ 
perfonnes  en  jouiflent.  Vous  vous  êtes  accoutumée 
à  vos  privations  ;  vous  avez  des  amis ,  vous  êtes  sûre 
que ,  quand  on  vient  vous  voir ,  c'eft  pour  vous- 
même.  Je  regretterai  toujours  de  n'avoir  point  cet 
honneur,  et  je  vous  ferai  attaché  bien  véritablement 
jufqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

LETTRE     X  C  V  I  I. 
A     M.      D    U    C    L    O   S. 

18  d^aug'uAc.  » 

J  'ai  toujours  oublié ,  Monficur  ,  de  vous  parler  de 
'la  perfonne  qui  prétendait  vous  apporter  des  papiers 
de  ma  part.  Je  n'ai  eu  Thonncur  de  vous  en  adtfcffer 
que  par  M.  d'ArgentaL  Vous  avez  dû  recevoir  l  epîtré 
dédicatoire  à  la  compagnie  ,  la  préface  fur  le  Cid, 
les  notes  fur  le  Cid,  les  Horaces  et  Cinna.  Je  vous 
prie  de  communiquer  le  tout  à  M.  le  duc  de 
Nivaneh  et  à  M.  le  préfident  Hénautt;  mais  il  ferait 
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plus  convenable  encore  que  le  tout  fût  examiné  à 

?76i*  l'académie;  vos  obfervations  feraient  ma  loi.  Les 
autres  pièces  fuivront  immédiatement ,  et  les  Cramer 
commenceront  à  imprimer  fans  aucun  délai,  . 

Les  foufcriptions  que  nous  avons  fufl&ront  pour 
entamer  Tentreprife  ,  en  cas  que  nous  puiflions 
compter  fur  le  payement  de3  quatre  cents  louis  que 
le  roi  daigne  accorder.  Nous  comptons  même  être 
en  état  de  prier  les  gens  de  lettres ,  qui  ne  font  pas 
riches ,  de  vouloir  bien  accepter  un  exemplaire 
'  comme  un  hommage  que  nous  devons  à  leurs  lumiè- 
res ,  fans  recevoir  d'eux  un  payement  qui  ne  doit 
être  fait  que  par  ceux  que  la  fortune  met  en  état  de 
favorifer  les  arts.  Il  me  paraît  qu'une  condition 
effentielle  pour  cet  ouvrage ,  affez  important  et  dédié 
àTacadémie,  eft  que  les  noms  des  académiciens  fe 
trouvent  dans  la  lifte  des  foufcripteurs. 

M.  le  duc  de  Mvemois  a  commencé  par  foufcrîre 
pour •.     .     .12  exemplaires. 

M.  le  cardinal  de  jB^rmj  ,     .     .12. 
.  M.  le  duc  de  Richelieu ,    .     .     .12. 

M.  le  duc  de  Villars ,       .     .     .     6. 

M.  le  comte  de  C  1er  mont ,     .     .     6. 

^r.  le  préfident   Hénault  ^      .     .     2. 

Je  prends  la  liberté ,  en  qualité  d'entrepreneur  de 
cette  affaire  ,  et  de  père  de  mademoifelle  Corneille  , 
de  foufcrire  pour  cent.  Ce  n  eft  point  par  vanité , 
c'eft  par  néceflité  ;  parce  que ,  fi  Ton  fe  fert  de  grand 
papier  ,  et  s'il  y  a  huit  volumes ,  comme  le  prétendent 
MM,  Cramer ,  les  frais  iront  à  cinquante  mille  livres. 

J'avais  écrit  à  monûeur  le  coadjuteur  ,  en  le 
remerciant  de  la  bonté  qu'il  a  eue  de  m'envoyer  fon 
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.dîfcours ,  et  à  M.  Waitlet^  connu  par  fon  goût  pour  "' ' 

les  arts,  et  par  fcs  talcns  ;  je  n'en  ai  point  eu  dd  *'  ** 
réponfe.  Je  vous  avouerai  qu'il  ferait  honteux  pour 
Tacadémie  »  dont  tant  de  grands  feigneurs  font 
membres  ,  que  des  fermiers  généraux  fiffent  plus 
qu'elle  en  cette  occafion  :  cela  jetterait  même  fur 
notre  compagnie  un  ridicule  dont  les  Friron  n'abu* 
feraient  que  trop.  Monfieur  l'archevêque  de  Lyon 
foufcrira  comme  le  cardinal  de  Bernis  ;  mais ,  pour 
imprimer  fon  nom  dans  la  lifte ,  il  convient  qu'il 
foit  appuyé  de  celui  du  coadjuteur  de  Strasbourg , 
et  du  précepteur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  C'eft: 
ce  que  vous  pouvez  propofer,  Monfieur ,  avec  plus  de 
bienféance  que  perfonne,  dans  la  place  où  vous  êtes. 

Sera-t-il  dit  que  nos  grands  feigneurs  ne  viendront 
à  l'académie  que  le  jour  de  leur  réception  ,  qu'ils 
fe  contenteront  de  faire  un  difcours  ,  et  qu'ils 
dédaigneront  d'entrer  dans  un  defiein  honorable 
pour  l'académie  et  pour  la  France.  Je  compte  fur 
vous  ,  Monfieur ,  comme  fur  le  protecteur  le  plus 
vif  de  cette  entreprife  digne  de  vous.  Je  vous  prie  de 
m'éclairer  et  de  me  foutenir  dans  toutes  les  difficultés 
attachées  à  tout  ce  qui  eft  nouveau  et  eftimable. 

Je  prévois  que  MM.  Cramer  perfifteront  dans  la 
réfolution  de  donner  l'édition  in  4^  tome  à  tome , 
de  trois  en  trois  mois ,  fans  aucunes  eftampes  ,  et  que 
l'ouvrage,  qui  coûterait  au  moins  trois  louis  d'or 
chez  les  libraires ,  n*en  coûtera  que  deux.  Il  y  aurait 
une  très-grande  perte  fans  les  bontés  du  roi  et  de 
plufieurs  princes  de  l'Europe ,  fans  la  générofité  de 
M.  le  duc  de  Choijeul  et  de  madame  de  Pompadour, 

Ce  ne  font  point  proprement  des  foufcriptions 
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qu'on  demande  ;  il. n'y  a  point  de  conditions  à  faire 

*7^x.  ^ygj,  ceux  qui  donnent  leur  temps,  leur  argent  et 
leur  travail  pour  Thonncur  de  la  nadon.  Nous  ne 
demandons  que  le  nom  de  quiconque  voudra  avoir 
un  livre  utile  à  bon  marché ,  a&n  que  les  libraires 
proportionnent  le  nombre  des  exemplaires  au  nombre 
des  demandeurs  ,  et  que  ceux  qui  auront  eu  labaflelTe 
de  craindre  de  donner  deux  louis  pour  s'inftruire ,  ne 
puiffent  jamais  avoir  un  livre  qu'ils  feraient  indignes  ' 
de  pofleder.  Pardon  de  ma  noble  colère* 

Je  compte  abfolument  fur  vous ,  au  nom  de  Fitrrt 
et  de  i/Larit  Corneille. 

LETTRE     XCVIII. 

A     M.     D  A-M  I  L  A  V  I  L  L  E, 

Le  24' d^aiigufle. 

IVl  o  N  S I E  u  R  fc  Gouz ,  maître  des  comptes  à  Dijon , 
jeune  homme  qui  aime  les  arts  et  les  Cacouacs  , 
veut  bien  qu'on  fâche  que  le  Droit  du  feigneur ,  aliàs 
TEcueil  du  fage  ,  eft  de  lui.  Il  m'envoie  cette  petite 
addition  et  correction  que  les  frères  jugeront  abfo- 
lument neceffaire.  Je  crois  que  la  pièce  de  M.  le  Gouz 
reliera  au  théâtre  ,  et  qu'ainfi  le  nom  de  philbfophe 
y  reftera  en  honneur,  je  m'imagine  que  frère  Platon 
ne  fera  pas  fâché. 

Il  eft  abfolument  neceffaire  que  M.  U  Gouz  foit, 
reconnu.  Il  compte  enjoliver  cette  petite  drôlerie 
par  une  préface  en  l'honneur  des  Cacouacs  ,  qui  fera 
un  peu  ferjne  ,  et  qui  parviendra  en  cour  ,  comme 
dit  le  peuple.  Il  y  aura  auffi  une  épître  dédicatoire 
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qui  ira  en  cour.  Mais  fi  un  gros  fin  de  PréviUc  s  obf-    

tine  à  dire  qu'il  croit  l'ouvrage  d un  certain  F...  ,  *76i, 
tout  eft  manqué ,  tout  eft  perdu.  Il  eft  abfolument 
nécefiaire  qu'on  ne  me  foupçonne  pas  de  ce  que  je 
n'ai  pas  fait.  On  doit  faire  entendre  aux  comédiens 
qu'ils  fc  font  grand  tort  à  eux-mêmes  s'ils  s'opiniâtrent 
à  me  charger  de  cette  iniquité.  C'eft  M.  U  Goui^ 
vous  dis'je ,  qui  a  fait  cette  coïonnerie. 

J'ai  reçu  de  mes  frères  les  Recherches  fur  les  théâtres 
de  ce  Beauchamp ,  et  il  n'y  a  pas  grand  profit  à  faire, 
C'eft  le  fort  de  la  plupart  des  livres.  Il  faudra  tâcher 
que  les  Commentaires  de  Corneille  ne  méritent  pas 
qu'on  en  dife  autant.  C'eft  une  terrible  entrçprife  que 
ce  commenu^e  ;  j'y  perds  mon  temps  et  les  yeux. 

Copiment  fe  porte  frère  TAinW?  il  eft  bien  heureux 
de  ne  rien  commenter  ;  s'il  lui  fallait  faire  des  notes 
fur  Agéfilas  et  Attila ,  il  ferait  aufll  embarraflé  que  moi. 

Voici  une  petite  lettre  pour  frère  d'Alembert  ; 
dirons-nous  auifi  frère  du  Molard  ?  ce  fera  comme 
vous  voudrez.  .  .  • 

LETTRE     XCIX. 

A   M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

24  d^augufte* 

V^o'est-c  e  que  c'eft  donc  que  cette  humeur  qui  perfé- 
cute  mon  ange  fur  fon  vifagc  et  fur  fa  main  ?  Pourquoi 
mon  ange  ne  vient-il  pas  a  Genève  ?.  Il  y  a  plus  de 
fix  mois  qu  il  doit  être  entre  les  mains  des  médecins 
de  Paris  ;  ne  doit-il  pas  favoir  à  quoi  s'en  tenir  ? 
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Tronchin  eft  le  premier  homme  du  monde  pour  ces 

^^  maux4â.  Le  duc  de  Villars  eft  venu  porter  fa  misère 
aux  Délices  :.on  difait  qu'il  y  mourrait;  il  fe  porte 
bien  au  bout  de  quinze  jours.  L'abbé  d'Héricourt , 
gourmand  de  la  grandchambre  ,  s'eft  tué  pour  s'être 
baigné  les  jambes  dans  le  lac ,  avec  une  indigcftion  ; 
'  mais  les  gens  fages  vivent. 

Je  prévois  que  vous  viendrez  aux  Délices ,.  et  que 
je  ferai  te  plus  heureux  des  hommes  ;  oui ,  mes  anges  » 
vous  y  viendrez. 

Vous  devez  à  préfcnt  favoîr  à  quoi  vous  en  tenir 
fur  Pierre  et  Marie  Corneille.  Je  me  donnerai  bien  de 
garde  de  faire  imprimer  un  programme  avant  d'avoir 
fait  ma  recrue  de  têtes  couronnées  ;  et ,  quant  aux 
particuliers ,  c'eft  à  prendre  bu  à  laiffcr.  Je  ne  me 
mêlerai  que  de  bien  travailler. 

Ceux  qui  chipotent  et  qui  s'en  vont  difant  :  L'au- 
rons-nous in  40  ,  Taurons-nous  in  Z^  ?  aurons-nous 
pour  deux  louis  huit  ou  dix  volumes  { avec  trente- 
trois  eftampe^) ,  qui  coûteraient  dix  louis ,  et  qui  ne 
pourraient  paraître  que  dans  trois  ans  ?  font  de  plai- 
fautes  gens  ;  mais  c'eft  l'affaire  des  Cramer ,  et  non 
la  mienne  :  je  ne  me  charge  que  de  me  tuer  de 
travail,  et  de  foufcrire. 

J'ai  découvert  cnfi^  qui  eft  l'auteur  du  Droit  du 
feigneur  ou  de  l'Ecueil  du  fage  ;  c'eft  M.  le  Gouz ,  jeune 
maître  des  comptes  de  Dijon ,  et  de  plus  académicien 
de  Dijon.  Il  eft  bon  de  fixer  le  public  par  un  nom  , 
de  peur  que  le  mien  ne  vienne  fur  la  langue  ;  vous 
êtes  charmant ,  continuez  la  mafcarade. 

Divins  anges  ,  tout  ce  que  vous  me  dites  de  la 
compagnie  indienne  eft  bel  et  boni  ;  mais  il  eft  dur 

de 
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de  vendre  fept  cents  francs  ce  qu  on  a  acheté  quatorze  — — 
cents.  Voilà  le  nœud  »  voilà  le  ilial ,  et  ce  mal  n  eft  >  7  6 1 . 
pas  le  feul. 

Comme  j'ai  aujourd'hui  quinze  lettres  à  écrire ,  et 
Fertharite  à  achever,  je  m'arrache  au  dou;c  plaifir 
d'écrire  à  mes  anges  ,  et  je  finis  en  remerciant  M.  le 
comte  de  Choifeul  pour  la*  dame  du  frtnoj  <}ui  eft 
grofie  comme  la  tonne  d'Heidelberg. 

£ft-il  vrai  que  frère  NLtrwu  foit  condamné  aux 
galères  par  le  parlement  de  Nancy  ?  cela  Tefa^t 
curieux;  mais  il  y  a  peu  de  ports  de  mer  en  Lorraine. 

Voilà^onc  monfieur  Tabbé  coadjuteur  ,  grand 
chambrier.  Les  jéfuites  lui  doivent  un  compliment. 

Mille  tendires  refpects. 

LETTRE       a 

A     M.     VERNES.a  5e//gwy. 

A  Ferney,  lé  35  d^augufle. 

J  E  fuis,  très-fâché  ,  Monfieur  ,  que  vpus  foycz  .fi 
éloigné  de  moi.  Vous  devriez  bien  venir  coucher  à 
Femey ,  quand  vous  ne  prêchez  pas  :  il  ne  faut  pas 
être  toujours  avec  fon  troupeau  ;  on  peut  venir  voir 
quelquefois  les  bergers  du  voifinage. 

Je  n'ai  point  lu  ïAmt  de  M.  Charlts  Bvnnet  (*); 
il  faut  qu'il  y  ait  une  furieufe  tête  fous  ce  bonnct-là , 
fi  l'ouvrage  eft  aufli  bon  que  vous  le  dites)  Je  ferai 
fort  aife  qu'il  ait  trouvé  quelques  nouveaux  mémoires 

(*)  Ejai  analytique  fur  Us  Jûcuîiés  de  l*ame, 

Correjp.  générale.  Tome  VI.        O 
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fur  lame  :  le  troifième  chant  de  Lucrèce  me  paraif- 

*'^^*   fait  avoir  tout  épuifé.  Je  n'ai  pas  trop  actuellement 
le  temps  de  lire  des  livres  nouveaux. 

A  regard  de  meffieurs  les  traducteurs  anglais  ,*  ils 
fe  preffeçit  trop.  Ils  voulaient  commencer  par  TEflai 
fur  les  moeurs  ;  on  leur  a  mandé  de  n'en  rien  faire , 
attendu  «que  Gûbritl  Crar^r  et  Philibert  Cramer  vont 
en  donner  une  nouvelle  édition  un  peu  pluscurieufe 
que  la  première.  On  n'avait  donné  que  quelques 
fqufflets  au  genre^humain ,  dans  ces  archives  de  nos 
fottifes ,  nous  y  ajouterons  force  coups  de  pied  dans 
le  derrière  :  il  faut  finir  par  dire  la  vé4|é  dans 
toute  fon  étendue.  Si  vous  veniez  chez  moi ,  je 
vous  ferais  voir  un  petit  manufcrit  indien  de  trois 
mille  ans ,  qui  vous  rendrait  trcs-ébahi. 

Venez  voir  mon  églife  ;  elle  n'eft  pas  encore 
bénite ,  et  on  ne  fait  encore  fi  elle  eft  calvinifie  ou 
papifte.  En  attendant,  jai  mis  fur  le  frontifpice  : 
DEO  50 Li.  Voyez  fi  vos  damnés  de  camarades  ne 
devraient  pas  avoir  plus  de  tendreife  pour  moi  qu'ils 
n'en  ont.  Votre  plaifant  arabe  m'a  abandonné  tout 
net ,  depuis  qu'il  eft  de  la  barbare  compagnie  ;  il 
fuffit  d'entrer,  là  pour  avoir  l'ame  coriace.  Ne  vous 
avifez  jamais  d'endurcir  votre  joli  petit  caractère 
quand  vous  ferez  de  la  vénérable. 
Je  vous  embrafle  en  deo  solo. 
Mes  complimens  à  madame  de  Volmar  et  à  fon 
faux  germe. 


DE    M.    DE    VOLTAIRE.  211 

LETTRE      CI.  7^ 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Ferncy ,  a6  d'auguflc. 
MONSIE  UR  ,  • 

E  fera  pour  moi  un  honneur  infini ,  un  grand 
encouragement  pour  les  arts  que  vous  protégez  ,  et 
pour  la  jeune  héritière  du  nom  de  Corneille ,  qu'on 
puifle  voir  à  la  tête  des  foufcriptîons  le  nom  de 
votre  augufte  fouveraiile  et  le  vôtre.  Je  croîs  vous 
avoir  déjà  mandé  que  le  roi  de  France  foufcrit  pour 
la  valeur  de  deux  cents  exemplaires,  et  plufieurs 
princes  à  proportion.  Je  me  fais  une  joie  extrême 
de  voir  cette  entreprife  honorable  fécondée  par  le 
Mécène  de  la  Ruflie. 

Ce  travail  ne  m*empêchera  pas  d'amaflcr  toujours 
matériaux  pour  votre  monument.  Je  ne  rebuterai 
,dansrefpérance  de  trouver  quelque  chofc  d'utile 
e  fatras  des  plus  grandes  inutilités.  Je  fuis 
[uelquefois  dans  mon  calcul  :  j'acquiers  qucl- 
e  gros  paquets  de  manufcrits  où  je  ne  trouve 
ut ,  d'autres  qui  ne  font  remplis  que  de 
['anecdotes  fcandaleufes  que  je  ne  manque 
:er  au  feu ,  de  peur  qu'après  moi  quelque 
'en  faffe  ufage.  Heureufement,  toutes  ces 
*étai At  que  manufcrites  ;  et ,  s'il  en  eft  quel- 
unes  qui  aient  échappé  à  mes  recherches,  elles 
?  feront  pas  fortune. 

O    2 
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Ma  fanté  ne  me  permet  prefque  plus  de  fortîr  de 

^l6i-  q\^ç2  moi  :  là  confolation  de  mes  dernières  années 
fera  uniquement  de  travailler  pour  vous  ;  car  je 
compte  que  ComeilU  ne  me  coûtera  pas  plus  de 
quatre  à  cinq  mois  :  difpofez  de  tout  le  refte  de  mes 
momens.  Nous  ne  tariflons  point  fur  le  compte  de 
votre  excellence  ,  M.  de  Soltikof  et  moi  ;  nous  ne 
parlons  de  vous  qu'avec  entbouiîafme.  Le  cardinal 
Pajfiorui  était  le  Jeul  homme  en  Europe  qui  vous 
reflemblât  :  nous^  venons  de  le  perdre.  Il  ne  refie  que* 
vous  en  Europe  qui  donniez  aux  arts  une  protection 
diftinguce,  confiante  et  éclairée;  et  je  vous  regarde, 
après  Pierre  le  grand ,  comme  Thomme  qui  fait  le 
plus  de  bien  à  votre  nadon. 
J  ai  l'honneur  d'être ,  8cc. 

LETTRE      CIL 
A    MADEMOISELLE    CLAIRON. 

s  7  d^auguftc. 

J  £  me  hâte  de  vous  répliquer ,  Mademoifelle.  Je 
m'intéreffe  autant  que  vous  à  Thonneur  de  votre  art; 
et ,  il  quelque  chofe  m'a  fait  haïr  Paris  et  détefler 
les  fanatiques ,  c'eft  Tinfolence  de  ceux  qui  veulent 
flétrir  les  talens.  Lorfque  le  curé  de  Saint-Sulpice  , 
Langrut ,  le  plus  faux  et  le  plus  vain  de  tous  les 
hommes ,  refufa  laffpulture  à  mademoi  j^lie  leCouvreur 
.  qui  avait  légué  mille  francs  à  ïbn  églife  ,  je  dis  à 
tous  vos  camarades  aflemblés  qu'ils  n  avaient  qu'à 
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déclarer  qu'ils  n'exerceraient  plus  leur  profeflîon,   

jufqu'à  ce  qu'on  eût  traite  Jes  penfionnaires -du  roi  ^76i. 
comme  les  autres  citoyens  qui  n*ont  pas  Thonneur 
d'appartenir  au  roi.  *  Ils  me  le  promirent ,  et  n*en 
firent  rien.  Ils  préférèrent  l'opprobre  avec  un  peu 
d'argent ,  à  un  honneur  qui  leur  eût  valu  davantage. 
Ce  pauvre  Hucrn  vous  a  porté  un  coup  terrible 
en  voulant  vous  fervir  ;  mais  il  fera  très-aifé  aux 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre  de  guérir 
cette  bleOure.  Il  y  a  une  ordonnance  du  roi,  de 
1641  ,  concernant  la  police  des  fpectacles  ,  par 
laquelle  ileft  dit  expreffément  :*  JVous  voulons  que 
r exercice  des  comédiens ,  qui  peut  divertir  innocemment  nos 
peuples  (  ce/l'à'dire  ,  détourner  nos  peuples  de  diverjes 
occupations  mauvaijes  ) ,  ne  puijfe  leur  être  imputé  à 
blâme  ,  ni  préjudicier  à  leur  réputation  dans  le  commerce 
public* 

Et  dans  un  autre  endroit  de  la  déclaration  ,  il  eft 
dit  que  ,  s'ils  choquent  les  bonnes  mœurs  fur  le 
théâtre  ,  ils  feront  notés  d'infamie. 

Or,  comme  un  prêtre  ferait  noté  d'infamie  s'il 
choquait  les  bonnes  mœurs  dans  Téglife ,  et  qu'un 
prêtre  n'eft  point  infâme  en  rempliffantlcs  fonctions 
de  fon  état ,  il  eft  évident  que  tes  comédiens  ne  font 
point  infâmes  par  leur  état ,  mais  qu'ils  font ,  comme 
les  prêtres  ,  des  citoyens  payés  par  les  autres  citoyens 
pour  parler  en  public  ,  bien  ou  mal.  1 

Vous  remarquerez  que  cette  déclaration  du  roi  fut 
'  enrcgiftrée  au  parlement. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  la  faire-  renouveler.  Le 
roi  peut  déclarer  que  ,  fur  le  compte  à  lui  rendu  par 
les  quatre  premiers  gentilshommes  de  fa  chambre^ 

O  3 
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et  fur  fa  propre  expérience  que  jamais  fcs  comédiens 

*  '  "  '  '  n'ont  contrevenu  à  la  déclaration  de  1 64 1  ,  il  les 
maintient  dans  tous  les  droits  de  la  fociété,  et  dans 
toutes  les  prérogatives  des  citoyens  attachés  particu- 
lièrement à  fon  fervice  ;  ordonnant  à  tous  fcs  fujets, 
de  quelque  état  et  condition  quils  foient,  de  les 
faire  jouir  de  tous  leurs  droits  naturels  et  acquis  ,  en 
tant  que  bcfoin  fera.  Le  roi  peut  aifément  rendre 
cette  ordonnance  ,  fans  entrer  dans  aucun  des  détails 
qui  feraient  trop  délicats. 

Après  cette  déclaration,  il  ferait  fort  aifé  de  donner 
ce  qu'on  appelle  les  honneurs  de  la  fépulture,  mal* 
gré  laprêtraille ,  au  premier  comédien  qui  décéderait. 
Au  rcfte ,  je  compte  faire  ufage  des  décifions  de 
monfignor  Ceratti ,  confeffeur  de  Ciment  XU\  dans 
mes  notes  fur  CorneilU. 

Venons  maintenant  aux  pièces  que  vous  jouerez 
cette  automne.  Vous  faites  très-bien  de  commencer 
par  celle  de  M.  Cordier  :  il  ne  faut  pas  laflcr  le  public , 
en  le  bourrant  continuellement  des  pièces  du  même 
homme.  Ce  public  aime  paffionnément  à  fiffler  le 
même  rimailleur  qu'il  a  applaudi  ;  et  tout  Tart  de 
mademoifelle  Clairon  n  ôtera  jamais  au  parterre  cette 
bonne  volonté  attachée  à  Tefpèce  humaine. 

Pour  le  Tancrèdc  de  Prault ,  il  eft  impertinent  d'un 
bout  à  Vautre.  Pour  ce  vers  barbare: 

Cher  Tancrède ,  ô  toi  feul  qui  méritas  ma  foi. 

quel  eft  l'ignorant  qui  a  fait  ce  vers  abominable? 
quel  eft  l'allobroge  qui  a  terminé  un  hémiftiche  par 
le  iermt  feul  fuivi  d'un  qui  ?  Il  faut  ignorer  les  pre- 
mières règles  de  la  vcr&fication  pour  écrire  ainIL 
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Les  gens  inftruits  remarquent  ces  fottifes,  et  une  

bouche  comme  la  vôtre  ne  doit  pas  les  prononcer.   ^7^'- 
Gela  refiemble  à  ce  vers  : 

La  belle  Philis  qui  biula  pour  Coridon. 

J'ai  maintenant  une  grâce  à  vous  demander  :  on 
m'écrit  quon  vous  a  lu  une  comédie  intitulée 
TEcueil  du  fage ,  et  que  quelques-uns  de  vos  cama- 
rades font  courir  le  bruit  que.  cette  pièce  cft  de  moi. 
Vous  Tentez  bien  qu  étant  occupé  à  des  ouvrages  qui 
ont  befoin  de  vos  grands  talens  ,  je  n  ai  pas  le  temps 
de  travailler  pour  d'autres.  Je  ferais  très-mortifié 
que  ce  bruit  s'accréditât ,  et  je  crois  qu'il  eft  de  votre 
intérêt  de  le  détruire.  Votre  comédie  peut  tomber; 
et ,  fi  la  malice  m'impute  cet  ouvrage ,  cela  peut 
faire  grand  tort  à  la  tragédie  à  laquelle  je  travaille. 
Parlez -en  férieufemcnt ,  je  vous  en  prie  ,  à  vos 
camarades  :  je  fuis  très-réfolu  à  ne  leur  donner 
jamais  rien,  fi  on  m'impute  ce  que  je  n'ai  pas  fait 
Ce  qu'on  peut  hardiment  m'attribuer ,  c'cft  la  plus 
fincère  admiration  et  le  plus  grand  attachement 
pour  vous.  V. 
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»76i.  LETTRE     CIII. 

A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAt. 

Fcrney,  88  d^auguftc. 

IVLes  anges  verront  que  je  ne  fuis  pas  parcffeux; 
ils  s'amufcront  de  Polycucte.  Quand  ils  s'en  feront 
amufés ,  ils  pourront  le  donner  à  monfieur  le  fecré- 
taire  perpétuel ,  à  condition  que  monfieur  le  fecrétaire 
rendra  à  mes  divins  anges  répitredédicatoire  ,  le  Cid, 
Horace  er  Cinna.  Mais  vous  verrez  que  Tacadémie 
mettra  beaucoup  plus  de  temps  à  éplucher  mes 
Remarques,  que  je  n'en  ai  mis  à  les  faire. 

Je  crois  malhcurcufement  que  Tentreprife  ira  à 
dix  volumes  ;  cela  me  fait  trembler  :  le  temps  devient 
tous  les  jours  moins  favorable,  mais  je  n'en  travail- 
lerai pas  moins.  M.  de  Montmartel  mfe  mande  que 
c'cfl;  une  opération  de  finance  fort  difficile.  Il  ne 
veut  pas  même  s'engager  à  donner  des  billets  payables 
dans  neuf  mois.  Voilà  ce  que  c'eft  que  d'être  battu 
dans  les  quatre  parties  du  monde  ;  cela  ferre  les 
cœurs  ot  les  bourfes.  Le  public  fait  trop  de  com- 
mentaires fur  la  perte  du  Canada  et  des  Indes  orien- 
tales ,  et  fur  les  trois  vingtièmes  ,  pour  fe  foncier 
beaucoup  des  Commentaires  fur  CorneiUe.  Il  me 
femble  que  tout  va  de  travers ,  hors  ce  qui  dépend 
uniquement  de  moi;  cela  n'efi  pas  modefte  ,  mais 
cela  efl  vrai.  Je  commence  même  à  croire  qu'un 
certain  drame  ébauché  fera  un  affez  pafTable  efifet  au 
théâtre ,  fi  D  l  E  u  me  prête  vie. 
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Vous  triomphez ,  vous  m'avez  remis  tout  entier 


au  tripot  que  j  avais  abandonné  ;  mais  je  fuis  toujours    '  7  ^  '  * 
épouvanté  qu  on  ait  le  front  de  s*amufer  à  Paris ,  et 
d'aller  au  fpectacle  »  comme  fi  nous  venions  de  faire 
la  paix  de  Nimégue. 

£ft-il  vrai  qu  on  va  jouer  une  comédie  moitié 
bouffonne,  moitié  intéreffante,  comme  je  les  aime  ? 
eft-il  vrai  qu'elle  eft  de  M.  le  Goût ,  auditeur  des 
comptes  de  Dijon  ?  eft- il  vrai  qu'il  y  a  un  rôle 
d^AcanU  que  vous  aimez  autant  que  Nanint  ?  qui 
joue  ce  rôle  d'Am^^  ?  eft-ce  mademoifelle  GauJfinJ 
eft-ce  mademoifelle  Hui  ? 

Que  devient  votre  hiimeur  ?  je  vous  connais  une 
humeur  fort  douce  ;  mais  celle  qui  attaque  les  yeux 
eft  fort  aigre.  Tâchez  donc  d'être  affez  malade  pour 
venir  vous  faire  guérir  par  Tronckin  ;  cela  ferait 
bien  agréable.  Je  baife ,  en  attendant ,  le  bout  des 
ailes  de  mes  anges. 

LETTRE       CIV. 
A  U     M  E  M  E. 

iWnqr,  3i  d^aiigufte. 


o, 


'n  eft  un  peu  importun  ;  on  préfente  Pompée  aux 
anges  ,  accompagné  d'une  lettre  à  monfieur  le  fecré- 
taiire  perpétuel ,  lequel  a  renvoyé  les  Horaces  avec 
quelques  notes  académiques.  Meaanges  font  fuppliés 
de  donner  Pompée  avant  Polyeucte.  Je  trzitt  Corneille 
tantôt  comme  un  Dieu  »  tantôt  comme  un  cheval 
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de  carrofle  ;  maïs  j'adoucirai  ma  dureté  en  revoyant 

^7^1*  mon  ouvrage.  Mon  grand  objet,  mon  premier 
objet  eft  que  l'académie  veuille  bien  lire  toutes  mes 
obferyations^  comme  elle  a  lu  celles  des  Horaces: 
cela  feul  peut  donner  à  l'ouvrage  une  autorité  qui 
en  fera  un  ouvrage  claffiquc.  Les  étrangers  le  rcgar* 
dent  comme  une  école  de  grammaire  et  de  poëfie. 

Mes  anges  rendront  un  vrai  fervice  à  la  littérature 
et  à  la  nation ,  s'ils  engagent  tous  leurs  amis  de 
l'académie ,  et  les  amis  de  leurs  amis ,  à  prendre  mon 
entreprife  extrêmement  à  coeur.  Il  faut  tâcher  que 
tout  le  monde  en  foit  aufli  enthoufiafmé  que  moi* 
Rien  ne  fe  iait  fans  un  peu  d'enthoufiafme. 

Quand  joue«t-on  le  Droit  du  feigneur ,  et  qui  joue  ? 
Tout  va-t-il  de  travers  comme  de  coutume  ? 

LETTRE       C    V. 
A    M.     D  U  C  L  O  S. 

3i  d'augolle. 

J  'ai  reçu ,  Monficur ,  l'épîtrc  dédîcatoîre ,  la  préface 
fur  le  Cid ,  et  les  Remarques  fur  les  Horaces.  Je  crois 
que  i  académie  rend  un  très-graild  fervice  à  la  litté- 
rature et  à  la  nation ,  en  daignant  examiner  un  ouvrage 
qui  a  pour  but  l'honneur  de  la  France  et  de  CorncilU. 
Voilà  la  véritable  fanction  que  je  demande  ;  elle 
confifle  à  m'inftruire.  Il  faut  toujours  avoir  raifon  ; 
et  un  particulier  .ne  peut  jamais  s'en  flatter.  Je 
trouve  toutes  les  notes  fur  mesobfewations  très-judU 
cieufes.  U  n'en  coûte  qu'un  mot  dans  vos  affemblées  ; 
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et»  fur  ce  mot»  je  me  corrige  fans  difficulté  et  fans  - 
peine  :  c'eft  la  feule  façon  de  venir  à  bout  de  mon  ' 
entreprife.  Je  remercie  infiniment  la  compagnie»  et 
je  la.  conjure  de  continuer.  Je  lui  envoie  des  chofes 
un  peu  indigeftes  ;  mais  ,  fur  fes  avis  ,  tout  fera 
arrangé  ,  foigné  pour  le  fond  et  poui  la  forme  ;  et 
je  ne  «ferai*  rien  annoncer  au  public  que  quand 
j'aurai  fournis  au  jugement  de  lacadémie  les  olifer-i 
vations  fur  les  principales  pièces  de  CorneilU.  Plus 
cet  ouvrage  eft  attendu  de  tous  les  gens  de  lettres  de 
l'Europe  ,  plus  je  crois  devoir  me  conduire  .avec 
précaution.  Je  ne  prétends  point  avoir  d'opinion  à 
moi  ;  je  dois  être  le  fecrétaire  de  ceux  qui  ont  des 
lumières  et  du  goût.  Rien  n'eft  plus  capable  de  fixer 
notre  langue  qui  fe  parle ,  à  la  vérité ,  dans  l'Europe  » 
mais  qui  s'y  corrompt.  Le  nom  de  Corneille  et  les 
bontés  de  l'académie  opéreront  ce  que  je  défire. 

Quant  aux  honneurs  qu'on  rendait  à  ce  grand- 
homme  ,  je  fais  bien  qu'on  battait  des  mains  quel- 
quefois quand  il  reparaifiait  après  une  abfence  : 
mais  on  en  a  fait  autant  à  mademoifelle  Camargo. 
Je  peux  vous  affurer  que  jamais  il  n'eut  la  confidéra- 
tion  qu'il  devait,  avoir.  J'ai  vu,  dans»mon  enfance, 
beaucoup  de  vieillards  qui  avaient  vécu  avec  lui  : 
mon  père ,  dans  fa  jeuneiTe ,  avait  fréquenté  tousles 
gens  de  lettres  de  ce  temps;  plufieurs  venaient  encore 
chez  lui.  Le  bon  homme  Marcajfus  ,  fils  de  l'auteur 
de  ÏHiJlûire  grecque  ,  avait  été  l'ami  de  Corneille 
Il  mourut  chez  mon  père ,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Je  me  fouviens  de  tout  ce  qu'il  nous 
contait ,  comme  fi  je  l'avais  entendu  hier.  Soyca 
sûr  que  Corneille  fut  négligé  de  tout  le  monde,  dans 
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les  dernières  vingt  années  de  fa  vie.  If  me  femble 

'^  que  j  entends  encore  ces  bons  vieillards  Marcajfus^ 
Réminiac ,  Taiwiércs  ^  Régnier ,  gens  aujourd'hui  très- 
inconnus  ,  en  parler  avec  indignation.  Eh ,  ne 
reconùaiffez  -  vous  pas  là  ,  Meilleurs  ,  la  nature 
humaine  ?  le  contraire  ferait  un  prodige. 

C'eft  une  raifon  de  plus  pour  vousibtéreiTer  au 
monument  que  j'élève  à  fa  gloire.  Préfentez  ,  je 
vous  prie ,  Monfieur ,  mes  remercimens  et  mes  ref* 
pects  à  la  compagnie  ,  &c* 

LETTRE       CVI. 
A   M.    LE  COMTE   D'ARGENTAL. 

5  de  feptembre. 

IVl  E  s  divins  anges ,  quand  vous  voudrez  des  Com- 
mentaires cornéliens ,  vous  n'*avez  qu'à  tinter.  M.  de 
la  Marche  qui  arrive  ne  m'empêchera  pas  de  travailler. 
Je  l'ai  trouvé  en  très-bonne  fanté.  Il  eft  gai,  il  ne 
paraît  pas  qu'il  ait  jamais  fouSert.  Nous  avons  com- 
mencé par  pavler  de  vous  ;  et  j'interromps  le  torrent 
de  nos  paroles ,  poui;  vous  le  mander.  £ft-il  poffîble 
qu(^  vous  ne  m'ayez  pas  mandé  le  miniftère  de 
*  M.  le  comte  de  Choifeul ,  et  que  je  l'apprenne  par  le 
public  ?  Ah ,  mes  anges ,  que  je  fuis  fâché  contre  vous  ! 
Toute  votre  cour  de  Parme  foufcrit  pour  iK>tre 
Corneille;  votre  prince  pour  trente  exemplaires. 
M.  du  Tilleau  ,  M.  le  comte  de  Rockeckouart  foufcri- 
vent.  La  lifte  fera  belle.  Je  voudrais  favoir  comment 
vous  avez  trouvé  la  lettre  à  mon  cicéronien  Olivet. 
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Vous  doutîcz-vous  que  le  germe  d'Andromaque  fût 


dans  Periharitc  ?  Il  y  a  des  chofes  curieufcs  à  dire  fur  *  ^  ^  '  • 
les  pièces  les  plus  délaiflees.  Louvrage  devient 
immenfe;  mais,  malgré  cela,  j*efpère  quil  fera  très- 
utile.  11  fera  dix  volumes  in  .40 ,  ou  treize  in  8^. 
N'importe ,  je  travaillerai  toujours  ,  et  les  Cramer 
s'arrangeront  comme  ils  pourront  et  comme  ils 
voudront. 

Y  a-t-il  quelque  nouvelle  du  Droit  du  feigneur  ? 
M.  U  Goût  vous  enverra  une  plaifante  préface. 

Mes  anges  ,  je  baife  le  bout  de  vos  ailes. 

LETTRECVII. 
A    M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

*    Le  7  de  iêptembre. 

v^OMMENT  »  morbleu  !  frère  Damilavillc,  qui  eft  à 
la  tête  de  trente  bureaux ,  fe  donne  de  la  peine  pour, 
les  frères  ,  fc  trémouffe,  écrit ,  et  frère  Thiriot ,  qui 
n  a  rien  à  faire  ,  ne  nous  donne  pas  la  moindre 
nouvelle  ! ...  il  écrit  une  fois  en  un  mois  !  . . .  Quel 
p^efleux  nous  avons-là  !  vive  frère  DamUauiUc  ! 

Un  de  nos  frères  m'a  régalé  d'un  gros  paquet 
qui  contient  un  gros,  poème  en  cinq  gros  chants  1^ 
intitulé  la  Religion  d'accord  avec  la  raijon.  Je  ne 
doute  en  aucune  manière  de  cet  accord  ;  mais  les 
frères  me  condamnent-ils  à  lire  tant  de  vers  fur  une 
chofe  dont  je  fuis  fi  perfuadé  ?  Je  n'ai  pas  un 
moment  à  moi,  et  ma  faible  fanté  ne  me  permet 
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pas  une  correfpondance  bien   étendue.    L'auteur , 

*76ï-  nommé  M.  DupleJJis  de  la  Hauterivc  ,  eft  fans  doute 
connu  de  mes  frères.  Je  les  fupplie  de  me  plaindre 
et  de  m  cxcufer  auprès  de  M.  de  la  Hauterivc  ;  je 
mets  cela  fur  leur  confcience. 

Frère  Thirioi  ne  me  mande  point  comment  on  a 
diflribué  les  rôles  de  la  pièce  de  M,  le  Gouz,  Ce  n  eft 
pas  que  je  m'en  foucie  ;  mais  ce  M.  le  Gouz  eft  ua 
homme  très-vif  et  très-impatient.  J'ai  fouvent  des 
difputcs  avec  lui.  11  veut  bien  qu'une  comédie  inté- 
'reffc  ;  mais  il  prétend  qu'il  doit  toujours  y  avoir  du 
plaifant.  Il  m'a  prcfque  converti  fur  cet  article  ,  et 
je  commence  à  croire  qu'on  a  befoin  de  rire. 

Je  me  plains  de  Thiriot ,  mais  mon  académicien  de 
Dijon  fc  plaindra  bien  davantage,  fi  les  comédiens 
ajoutent  la  moindre  chofe  au  Droit  du  feigneur.  Ils 
le  gâteraient  infailliblement ,  comme  ils  gâtèrent 
l'Enfant  prodigue.  Je  ferai  plus  inflexible  pour  les 
ouvrages  de  mes  amis  que  je  ne  lai  été  pour  les 
miens.  On  a  fait  tout  ce  qu'on  a  pu ,  dans  Tancrède , 
pour  me  rendre  ridicule;  je  ne  fouffrirai  pas  qu'on 
en  ufe  ainfi  avec  mon  petit  académicien. 

J'ai  chez  moi  l'abbé  Coyer,  Je  fuis  encore  à  con- 
cevoir les  raifons  pour  lefquelles  on  l'a  fait  voyager 
quelque  temps  ;  il  faut  que  j'aye  Tefprit  bien  bouché. 

Je  m'unis  toujours  aux  prières  des  frères,  et  je 
falue  avec  eux  TÈtre  des  êtres. 


\ 
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LETTRE      CVIII.  T^ël 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  de  fcptembr^. 


M 


ES  divins  anges  ,  la  nouvelle  du  minîftèrc  de 
M.  le  comte  de  Choijtul  n'eft  donc  pas  vraie ,  puifque 
vous  ne  m'en  parlez  pas  dans  votre  lettre  terrible , 
du  2 1  d'augufte.  Je  lui  ai  fait  mon  compliment  fur 
la  foi  des  gazettes.  Si  la  nouvelle  eft  faulTe ,  mon 
compliment  fubfifte  toujours  ,  comme  dit  Dacicr  ; 
ma  remarque,  dit-il,  peut  être  trcTuyée  mauvaife; 
mais  elle  refiera. 

Mes  chers  anges  ,  il  eft  vrai  qu'il  y  a  un  /^  Goui 
à  Dijon ,  parent  de  M.  de  la  Marche.  Fefons  donc 
comme  Xollet  qui  avait  imaginé  une  madame'Tri/c^d?/, 
avec  laquelle  il  couchait  régulièrement  :  quand  il 
l'eut  vue  ,  il  lui  dit ,  pour  s'excufer  ,  qu'il  n'y  cou- 
cherait plus.  J'ai  demandé  à  M.  de  la  Marche  le  nom 
de  quelques  académiciens  de  Dijon  ,  mes  confrères; 
,  il  m'a  nommé  un  Picardet.  Picardet  me  paraît  mon 
affaire.  Je  veux  que  Picardel  foit  l'auteur  du  Droit 
du  fcigneur.  Picardet  eft  mon  homme.  Voici  donc  la 
Préface  àt  Picardet  (*)  ;  puiffe-t-elle  amufer  mes  anges  ! 
Je  vous  dis  ,  moi ,  qu'il  y  a  plus  de  trente  fautes 
dans  l'édition  de  Prault;  que  Prault  fils  eft  un  franc 
fieux  ;  et ,  s'il  vous  plaît,  pourquoi  prenez- vous  fon 
parti  ?  que  vous  importe  ?  en  quoi ,  mes  anges ,  les 
négligences  de  Prault  peuvent-elles  retomber  fur 
vous  ?  qu'a  de  commun  Prault  avec  mes  anges  ? 

(*)  On  D*a  point  trouvé  cette  préface. 
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C'eft,  ce  me  femble,  mademoifelle  QuinauU  qui. 

'76»»  me  retrancha  de'  TEnfant  prodigue  des  vers  que 
madame  de  Pompadour  voulut  abfolument  dire  quand 
elle  le  joua  ,  et  que  tout  le  monde  comique  veut 
réciter.  Qu'eft-ce  que  cela  vous  fait  ?  pour  Dieu , 
laiflez-moi  crier  fur  mes  vers. 

Paris  eft  au  roi  » 
Mes  vers  font  à  moi  ; 
Je  veux  m'en  réjouir ,  . 
Selon  mon  plaifir. 

.  Vous  me  mandez  douze ,  Parme  dit  trente  ;  voici 
le  nœud  :  c'eft ,  à  ce  que  je  préfume ,  qu*on  avait 
d'abord  dit  douze ,  et  qu'enfuite  on  a  eu  la  noble 
vanité  des  trente.  Puifle  mon  Commentaire  ne  pas 
aller  à  trente  volumes  ;  mais  je  vois  qu'il  fera  pro- 
lixe. Les  Cramer  feront  tout  comme  ils  voudront  : 
les  détails  me  pilent ,  comme  dit  MorUagnc. 

Songez  que  j'ai  trente-deux  pièces  à  commenter  , 
dont  dix-huit  inlifibles  ;  plaignez-moi ,  encouragez- 
moi  ,  ne  me  grondez  pas ,  et  aimez  votre  créature 
qui  baife  le  bout  de  vos  ailes.  V. 


LETTRE 
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LETTRE     CIX.  »7fii. 

A     M.     DE     BURIGNY. 

A  Ferney  ,  le  1 2  de  feptembre. 

J'ai  reçu  fort  tard  le  Bénigne  Bojfutt  dont  vous 
m'avez  honoré  ;  je  vous  en  fais  mon  très  -  iincère 
remerciment  le  plutôt  que  je  peux.  J'aime  fort  les 
pères  de  TEglife ,  et  furtout  celui-là ,  parce  qu'il  cft 
bourguignon  ,  et  que  j'ai  à  préfent  l'honneur  de 
l'être  ;  de  plus  il  eft  très-éloquent.  Ses  Oraijons 
funèbres  font  de  belles  déclamations.  Je  fuis  feu^ 
lement  fâché  qu'il  ait  tant  loué  le  chancelier  /^  TV/ZiVr 
qui  était  un  fi  grand  fripon.  Son  Hijloire  particulière 
de  trois  ou  quatre  nations,  qu'il  appelle  i^niWr/è//^,  eft 
d'un  génie  plein  d'imagination.  Il  a  fait  ce  qu'il  a  pu 
pour  donner  quelque  éclat  à  ce  malheureux  petit 
peuple  juif,  le  plus  fot  et  le  plus  méprifable  de  tous 
les  peuples. 

Vous  avouez  que  ce  père  de  TEglife  a  été  uu 
peu  mauUoniJle  ,ttcthi  fufiit.  Si  d'ailleurs  vous  croyez 
qu'il  ait  relTemblé  à  quelques  médecins  qui  croient 
à  la  médecine,  je  vous  trouve  bien  bon  et  bien 
honnête.  Sa  conduite  avec  M.  de  Fénélon  n'eft  pas 
d'un  homme  aifé  à  vivre  ;  et  il  faut  avoir  le  diable 
au  corps  pour  tant  crier  contre  l'aimable  auteur  du 
Télémaque,  qui  s'imaginait  qu'on  pouvait  aimer 
DIEU  pour  lui-même. 

Au  refte ,  je  fais  plus  de  cas  d^  Porphyre ,  et  je 

Correjp.  générale.  Tome  VI.        P 


226         RECUEIL    DES    LETTRES 

vous  remercie  en  particulier  d'avoir  traduit  fon  livre 

•76 *•  contre  les  gourmands:  j'clpère  qu'il  me  corrigera. 
J'ai  l'honneur  d'être  de  tout  mon  cœur ,  &c. 


LETTRE     ex. 
A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

14  de  feptcmbre. 

JLIès  que  je  ftrs  que  mes  anges  avaient  fait  con- 
fultcr  M.  Tronchin ,  je  fus  un  peu  alarmé.  J'écrivis  ; 
voici  fa  réponfe  ;  elle  eft  bonne  à  montrer  au  doc- 
teur Fournitr;  il  n'en  fera  pas  mécontent.  Que  mes 
anges  ne  foient»pa«  furpris  de  l'étrange  adrefle. 
Viro  immort  ait  veut  dire  qu'on  vit  long- temps  quand 
on  fuit  fes  confeils ,  et  Deo  immortali  eft  une  allu- 
fion  à  rinfcription  que  j'ai  mife  fur  le  fronton  de 
mon  églife ,  Deo  erextt  Voltaire.  Ma  prière  eft  vivat 
d'Argenidî. 

Vous  êtes  bien  bon  d'envoyer  votre  billet  aux 
Cramer.  Ont-ils  befoin  de  votre  billet? 

Et  moi ,  bien  bon  d'avoir  cru  M.  le  comte  de 
Ckoijeul  miniftre  d'Etat ,  quand  vous  ne  m'en  difiez 
rien.  Je  m'en  réjouiflais  ;  je  ne  veux  plus  rien  croire-, 
ifi  cela  n'eft  pas  vrai. 

Si  mademoîfelle  Gaujfm  a  encore  un  vifagc  , 
Acante  éft  fort  bien  entre  fes  mains,  et  tout  eft  fort 
bien  diftribué.  M.  Picardet  fera  fort  bien  joué.  Que 
dites-vous  de  la  préface  du  fieur  Picardet  ?  ne  l'en- 
verrcz-vous  pas  à  ïxtxt Damilavillel  II  a  un  excellent 
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fermon  qu'il  montrera  à  mes  anges  pour  les  réjouir.   

M.  delà  Marche  a  été  d'une  humeur  charmante;    1761. 
il  n'y  parait  plus.  C*eft  de  plus  une  belle  ame;  c'eft 
dommage  qu'il  ait  certains  petits  préjugés  de  bonne 
femme. 

Daignez ,  mes  anges ,  envoyer  rinclufe  au  fccré-i 
taire  perpétuel ,  après  l'avoir  lue.  Xarucma  !  Quel 
nom  !  d'où  vicnl-il?  le  père  de  %arucma  n  eft-il  pas 
M.  Cordier?  Il  cft  vrai  que  %arucma  ne  rime  pas 
à  fi£Set  ;  mais  il  peut  les  attirer.  Zulime  au  moins 
eft  plus  doux  à  l'oreille.  Nous  nous  mîmes  quatre 
à  lire  Zulime  à  M.  de  la  Marche.  Il  avait  un  pré- 
iident  avec  lui  qui  dormit  pendant  toute  la  pièce, 
comme  s'il  avait  été  au  fermon  ou  à  laudience; 
ainfi  il  ne  critiqua  point.  M.  de  la  Marche  fut 
ému ,  attendri ,  pleura  ;  et  quand  madame  Denis 
s'écria  en  pleurant  :  fen  fuis  indigne  ,  il  n'y  put  pas 
tenir.  Je  fus  touché  aufli;  je  dis  :  Zulime  confolera 
Clairon  de  Xarucma. 

Je  vous  avais  dit  que  j'étais  content  de  M.  de 
MantmarieL  Point;  j'en  fuis  mécontent  :  il  ne  veut 
pas  avancer  trois  cents  louis.  Le  contrôleur  général 
propofe  des  effets  royaux,  des  feuilles  de  chêne;, 
nous  aurons  du  bruit. 

La  paix!  il  n'y  aura  point  die  paix.  C'eft  un  laby^ 
rinthe  dont  on  ne  peut  fe  tirer.  Ah,  pauvres  Français! 
réjouiffez-vous  ;  car  vous  n'avez  pas  le  fens  d'une 
oie. 

Divins  anges  ,  je  baife  le  bout  de  vos  ailes. 


P  a 
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7^  LETTRE       CXI. 

A    M.     D  U  C  L  O  S. 

14  de  feptembre. 

Je  commence  par  remercier  ceux  qui  ont  eu  la 
bonté  de  mettre  en  marge  des  notes  fur  mes  notes. 
Je  n'ai  l'édition  in-folio  de  1664  que  depuis  huit 
jours. 

J'ai  commencé  toutes  mes  obfervatîons  fur  Tédî- 
tion  très- rare  de  1 644 ,  dans  laquelle  Corneille  inféra 
tous  les  paflages  imités  des  Latins  et  des  Efpagnols. 

Ces  obfervations ,  écrites  aflez  mal  de  ma  main 
au  bas  des  pages,  ont  été  tranfcrites  encore  plus 
mal  fur  les  cahiers  envoyés  à  l'académie. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  je  ne  fuive  dorénavant 
l'édition  de  1664.  Cette  petite  édition  de  1644  ne 
contient  que  Médée,  le  Cid,  Pompée  et  le  Menteur, 
avec  la  Suite  du  Menteur. 

A-t-on  pu  douter  fi  j'imprimerais  les  fentîmens 
de  l'académie   fur  le  Cid? 

...  Ella  mifma  riquirio  al  rey  que  fe  le  diefle 
por  marido.  Et  vous  dites  qu'il  n'y  a  pas  là  d'al- 
ternative !  Vous  avez  raifon  ;  mais  lifez  ce  qui 
fuit. 

. . .  Ea  eftava  muy  prendada  delfus  partes.  Voilà 
nos  parties. 

.  .  .  Ole  caftigaffe  conforme  a  las  leycs  ;  et  voilà 
*  votre  alternative. 

Comptez  que  je  ferai  exact. 
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Je  fuis  bien  aife  d'avoir  envoyé  et  fournis  à  Texa-  

mcn  mes  obfervations  ,  tout  informes  quelles  font,  ^7^1. 
1  **.  parce  que  vos  réflexions  m'en  feront  faire  de  nou- 
velles ;  20.  parce  que  le  temps  preffe,  et  que ,  fi  j'avais 
voulu  limer ,  polir ,  fichever  avant  d'avoir  confulté  , 
j'aurais  attendu  un  an ,  et  je  n'aurais  été  sûr  de 
rien;  mais  en  envoyant  mes  efquiffes,  et  en  en  rece- 
vant les  critiques  de  l'académie,  je  vois  la  manière 
dont  on  penfe,  je  m^  conforme,  je  marche  d'un 
pas  plus  sûr. 

Il  y  avait  dans  mes  petits  papiers  :  Lahbéd'Aubignac, 
Javantjans  génie,  (t  la  Motte,  homme  d'ejprit  Jans  éru- 
diticn ,  ont  voulu  faire  des  tragédies  en  proje.  Un  jeune 
homme  du  métier  ,  qui  a  copié  cela  ,  s'eft  diverti 
à  ôter  le  génie  à  la  Motte  ,  et  je  ne  m!en  fuis 
apei|^u  que  quand  on  m'a  renvoyé  mon  cahier. 

Il  y  a  fouvent  des  notes  trop  dures;  je  me  fuis 
laifie  emportera  trop  d'indignation  contre  les  fadeurs 
de  Céfar  et  de  fléopâtre  dans  Pompée ,  et  contre  le 
le  rôle  de  Félix  dans  Polyeucte.  Il  faut  être  jufte  , 
mais  il  faut  être  poli ,  et  dire  la  vérité  avec  douceur. 

JV.  5.  Je  fuis  à  Fcrncy,  à  deux  lieues  de  Genève. 
Les  Cramer  préparent  tout  pour  l'édition,  et  je  tra- 
vaille autant  que  ma  fanté  peut  me  le  permettre. 

Ils  ne  donneront  leur  programme  que  lor^u'iU 
commenceront  à  imprimer  ;  ils  n'imprimeront  que 
quand  les  efiampçs  feront  aflez  avancées  pour  que 
rien  ne  languifle. 

J'ai  peur  qu'il  n'y  ait  quatorze  volumes  în-80  , 
avec  trente-trois  eftampes.  Deux  louis ,  c'eft  trop  peu; 
mais  les  Cramer  n'en  prendront  jamais  davaatagc{ 
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■  le  bénéfice  ne  peut  venir  que  du  roî ,  de  la  czarine , 

'761.   du  duc  de  Parme,  de  nos  princes,  8cc  ,  comme  je 

lai  déjà  mandé. Si mesrefpectables  et  bons  confrères 

veulent  continuer  à  me  marginer,   tout   ira  bien. 

Refpects  et  remercîmens.         * 

LETTRE     CXII. 

A      MADAME 

LA   MARQUISE    DU   DEFFANT.. 

Feraey ,  x6  de  Tept^mbre. 

XuiSQUE  vous  aimez  Thiftoire,  Madame,  je  vous 
envoie  cinq  cahiers  de  la  nouvelle  édition  de  TEflaî 
fur  les  mœurs ,  &c.  Vous  y  verrez  des  chofes  bien 
fingulières,  et  entre  autres  l'extrait  d'un  livre  indien^ 
qui  eft  peut  -  être  le  plus  ancien  Iwre  qui  foit  au 
monde.  J'ai  envoyé  le  manufcrit  à  la  bibliothèque 
du  roi;  je  né  crois  pas  qu'il  y  ait  un  monument 
plus  curieux.  Quand  vous  m'aurez  rendu  mes  cinq 
cahiers ,  je  vous  en  choifirai  d'autres.  Cette  nou- 
velle édition  ne  m'empêche  pas  de  travailler  à 
Pierre  Corneille.  J'efpère,  en  confultant  l'académie, 
faire  iun  ouvrage  utile.  Je  me  fens  déjà  toute  la 
pcfanteur  d'un  commentateur. 

Ce  n'eft  pas  feulement,  Madame,  parce  que  je 
pofsèdc  le  don  d'ennuyer,  comme  tous  ces  meflieùrs,' 
que  je  vous  écris  une  fi  courte  lettre  ,  mais  c'eft 
réellement  parce  que  je  n'ai  pas  un  moment  de 
loilir.  Comptez  qu'il  n'y  a  que  la  retraite  qui  foie 
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le  féjour  de  roccupation.  Si  mes  travaux  pouvaient  ■ 

contribuer  à   vous  délaffcr  quelques  momcns,  jc*?^** 
ferais  eecore  plus  pédant  que  je  ne  fuis. 

Vous  me  demandez  ce  que  fera  le  Commentai!» 
de  CornàUe  ;  il  fera  une  bibliothèque  de  douze  à 
treize  vokimes  avec  des  eftampes  ;  il  ne  coûtera 
que  deux  lauis».  parce  que  je  veux  que  les  pau/« 
vres  coonaiiïeurs  le  lifent ,  et  que  les-  rois  le  payent. 

Adieu,  Madame;  fupportez  la  vie  et  le  (iècle. 
Quand  vous  vous  faites,  lire,  ayez  foin  qu'on  vouô 
life  d  abord  les  noces  marginales  qui  indiquent  les 
matières  ;  vous  choidiTez  alors  ce  qui  vous  plaît . 
et  vous  évitez  TennuL 

Je  vous  demande  un  peu  d  attention  pour  XEioUT'^ 
Yiidam.  Mille  tendres  refpects»     . 


LETTRE     CXIIL 
A    m:    D  U  C  L  O  S. 

Femey,  19  de  feptembrc.    * 

JE  VOUS  demande  en  grâce,  Monfieur,  de  voih 
loir  bien  engager  nos  confrères  à  daigner  lire  les 
confections,  les  explications  1  les  nouveaux  doutes 
que  vous  trouverez  dans  le  commentaire  de  Cinna« 
Vpus^  vous  intérefTez  à  cet  ouvrage  :  je  fais  com« 
bien  il  eft  important  que  je  ne  hafarde  rien  fans 
vos  avis.  M.  le  duc  de  ViUars  eft  chez  moi.  Je 
ne  connais  perfonne  qui  ait  fait  une  étude  plus 
réfléchie  du  théâtre  que  lui.  Il  fent ,  comme  moi  » 
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combien  ces  remords  font  peu  naturels,  etparcon- 

^  7  ^  '  '  féquent  peu  touchans ,  après  que  Cinna  s  cft  affermi 
dans  fon  crime,  et  dans  une  fourberie  auffi  réflé- 
chie que  lâche,  qui  exclut  tout  remords.  Il  cft 
perfuadé  ,  avec  moi ,  que  ces  remords  auraient  pro- 
duit un  effi^t  admirable,  s'il  les  avait  eus  quand 
il  doit  les  avoir,  quand  Augujtc  lui  dit  qu'il  par- 
tagera Tempirc  avec  lui ,  et  qu'il  lui  donne  Emilie. 
Ah  !  fi ,  dans  ce  moment-là  même,  Cinna  avait  paru 
troublé  devant  Augufte  ;  fi  Augujle  enfuite ,  fe  fou- 
venant  de  cet  embarras ,  en  eût  tiré  un  des  indices 
<ie  la  confpiration  ^  que  de  beautés  vraies  !  que  de 
belles  fituations  un  fentiment  fi  naturel  eût  fait 
naître  ! 

Nous  devon»  de  l'encens  à  Corneille,  et  affuré- 
ment  je  lui  en  donne  ;  mais  nous  devons  au  public 
des  véjités  et- des  inftructions.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  m*aider  ;  le  fardeau  eft  immenfe ,  je 
ne  peux  le  porter  fans  fecours.  Je  vous  importune 
beaucoup;  je  vous  importunerai  encore  davantage. 
Je  vous  demande  la  plus  grande  patience  et  les 
plus  grandes  bontés.  L'Europe  attend  cet  ouvrage. 
On  foufcrit  en  Allemagne,  en  Angleterre;  Timpéra- 
trice  de  Ruffie  pour  deux  cents  exemplaires  ,  comme 
le  roi.  Je  vous  conjure  de  me  mettre  en  état  de 
répondre  à  des  cmpreffemens  fi  honorables.  Pré- 
fentez  à  l'académie  mes  rcfpects,  ma  reconnaiflance 
et  ma  foumiffion ,  et  renvoyez-moi  ce  manufcrit; 
c'eft  la  feule  pièce   que  j  aye. 
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LETTRE      C   X  .1  V.  1761. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Fcrncy,  19  de  feptcmbre. 
MONSIEUR,  ^ 

-Les  mânes  de  CortteilU  ,  fa  petite-fille  et  moi,  nous 
vous  préfentons  les  mêmes  remercîmens ,  et  nous 
nous  mettons  tous  aux  pieds  de  votre  augufte  impé- 
ratrice. Voici  les  derniers  temps  de  ma  vie  confacrés 
à  deux  Pierre  qui  ont  tous  deux  le  nom  de  grand. 
J'avoue  qu'il  y  en  a  un  bien  préférable  à  l'autre. 
Cinq  ou  fix  pièces  de  théâtre  ,  remplies  de  beautés 
avec  des  défauts,  n'approchent  certainement  pas 
de  mille  lieues  de  pays  policées  ,  éclairées  et  enri- 
chies. 

Je  fuis  très-obligé  à  votre  excellence  de  m'avoîr 
épargné  des  batailles  avec  des  allemands.  J'em- 
ploierai à  fervir  fous  vos  étendards  le  temps  que 
j'aurais  perdu  dans  une  guerre  particulière.  Vous 
pouvez  compter  que  je  mettrai  toute  l'attention  dont 
je  fuis  capable  dans  Femploi  des  matériaux  que 
vous  m'avez  envoyés,  et  que  les  deux  volumes  feront 
abfolument  conformes  à  vos  intentions.  Plus  je 
vois  aujourd'hui  de  campagnes  dévaftées,  de  pays 
dépeuplés ,  et  de  citoyens  rendus  malheureux  par 
une  guerre  qu'on  pouvait  éviter  ,  plus  j'admire  un 
homme*  qui ,  Hu  milieu  de  la  guerre  même  ,  a  été 
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fondateur  et  légiflateur  ,  et  qui  a  fait  la  plus  hono* 

'^  •  rable  et-  la  plus  utile  paix.  Si  Corneille  vivait, 
il  aurait  mieux  célébré  que  moi  Pierre  le  grand; 
il  eût  plus  fait  admirer  fes  vertus  ,  mais  il  ne  les 
aurait  pas  fenties  davantage.  Je  fuis  plus  que  jamais 
convaincu  que  toutes  les  petites  faibleffes  de  Thu- 
manité,  et  les  défauts  qui  font  le  fruit  néceffaire 
du  temps  où  Ton  eft  né,  et  de  l'éducation  qu'on 
a  reçue,  doivent  être  éclipfés  et  anéantis  devant 
les  grandes  vertus  que  Pierre  le  grand  ne  devait 
qu'à  lui-même,  et  devant  les  travaux  héroïques 
que  fes  vertus  ont  opérés.  On  ne  demande  point, 
en  voyant  un  tableau  de  Raphaël ,  ou  une  ftatue  de 
Phidias ,  fi  Phidias  et  Raphaël  ont  eu  des  faibleffes  ; 
on  admire  leurs  ouvrages ,  et  on  s'en  tient  là.  Il 
doit  en  être  ainfi  des  belles  actions  des  héros. 

Je  ne  m'occupe  du  Commentaire  fur  Corneille  avec 
plaifu:  que  dans  l'efpérance  qu'il  rendra  la  langue 
françaife  plus  cpmmune  en  Europe,  et  que  la 
vie  de  Pierre  le  grand  trouvera  plus  de  lecteurs. 
Mon  efpérance  eft  fondée  fur  l'attention  fcrupu- 
leufe  avec'  laquelle  l'académie  françaife  revoit  mon 
ouvrage.  C'eft  un  moyen  sûr  de  fixer  la  langue ,  et 
d'éclaircir  tous  les  doutes  des  étrangers.  On  .par- 
lera le  français  plus  facilement ,  grâce  aux  foins 
de  l'académie;  et  la  langue  dans  laqntllt  Pierre. le 
grand  fera  célébré  comme  il  le  mérite,  en  fera  plus 
agréable  à  toutes  les  nations..  Je  nie  hâte  de  dépêcher 
le  Cid  et  Cinna  ,  afin  d'être  tout  entier  à  Pultava 
et  à  Pétersbourg.  Je  ne  demande  que  trois  mois 
pour  achever  le  Corneille ,  après  quoi ,  tout  le  reftjB 
de  ma  vie  eft  à  Pierre  le  grand  et  à  vous» 
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LETTRE     CXV.  *'^'* 

A     M.     DE     C  I  D  E  V  I  L  L  E. 


A  Fomcy ,  ce  «3  de  lèptembre. 


M, 


ON  ancien  camarade,  mon  cher  ami ,  nous 
recevrons  toujours  à  bras  ouverts  quiconque  vien- 
dra de  votre  part.  Il  eft  vrai  que  nous  aimerions 
bien  mieux  vous  voir  que  vos  ambaiTadeurs  ;  mais 
ma  faible  famé  me  retient  dans  la  retraite  que  j*ai 
choifie.  Je  viens  de  bâtir  une  églifc  où  j'aurai  le 
ridicule  de  me  faire  enterrer  ;  mais  j'aime  bien 
mieux  le  monument  que  j*érige  à  CorneilU  ,  votre 
compatriote.  Je  fuis  bien  aife  que  TindifiFérent 
ForUenelU  m'ait  laifle  le  foin  de  Pierre  et  de  fa  nièce  ; 
Tun  et  l'autre  amufent  beaucoup  ma  vieillefle. 
Je  vous  exhorte  à  lire  Pertharite  avec  attention. 
Lifez  du  moins  le  fécond  acte  et  quelque  chofe 
du  troifîème.  Vous  ferez  tout  étonné  de  trouver  le 
germe  entier  de  la  tragédie  d' Andromaque ,  les  mêmes 
fentimens,  les  mêmes  fituations,  les  mêmes  dif- 
cours.  Vous  verrez  un  Grimoald  jouer  le  rôle  de 
Pyrrhus,  avec  une  Rodelinde  dont  il  a  vaincu  le 
mari  qu  on  croit  mort.  Il  quitte  fon  Edvige  pour 
Rodelinde ,  comme  Pyrrhus  abandonne  fon  Hermionc 
pour  Andromaque.  Il  menace  de  tuer  le  fils  de  fa 
Rodelinde ,  comme  Pyrrhus  menace  AJlyanax.  Il  eft 
violent,  et  Pyrrhus  auffi.  Il  paffe  de  Rodelinde  à 
Edvige,  comme  Pyrrhus  di Andromaque  à  Hermione. 
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• Il   promet  de  rendre  le  trône  au  petit  Rodelinde  : 

i7^i«    Pyrrhus  en  fait  autant  ,    pourvu  quil   foit    aimé. 
Rodelinde  dit  à  Grimoald ,  (fcène  V  du  II  acte.) 

N'imprime  point  de  tache  à  tant  de  renommée ,  Sec. 

Andromaque  dit   à  Pyrrhus  : 

Faut-il  qu'un  fi  grand  cœur  montre  tant  de  faibleffc , 
Et  qu'un  deflein  fi  beau  ,  fi  grand,  fi  généreux, 
Paffe  pour  le  tranfport  d'un  efprit  amoureux  ? 

i 

Ce  n'cft  pas  tout  ;  Edvige  a  fon  Orejle,  Enfin  Racine 
a  tiré  tout  fon  or  du  fumier  de  Pertharite  ,  et  pcr- 
fonne  ne  s'en  était  douté ,  pas  même  Bernard  de 
Fontrnelle  qui  aurait  été  bien  charmé  de  donner 
quelques  légers  coups  de  patte  à  Racine. 

Vous  voyez  ,  mon  cher  ami  ,  qu'il  y  a  des  chofes 
curieufes  jufque  dans  la  garde-robe  de  Pierre.  La 
comparaifon  que  je  pourrai  faire  de  lui  et  des 
anglais  ou  des  efpagiiols  qui  auront  traité  les  mêmes 
fujets ,  fera  peut-être  agréable.  A  Tégard  des  bonnes 
pièces ,  je  ne  fais  aucune  remarque  fur  laquelle  je 
ne  confulte  Tacadémie.  Je  lui  ai  envoyé  toutes  mes 
notes  fur  le  Cid ,  les  Horaces,  Pompée,  Polyeucte». 
Cinna,  &c.  Ainfi  mon  Commentaire  pourra  être  à 
la  fois   un  art   poétique  et  une  grammaire. 

Il  n'eft  queftion  que  du  théâtre.  Je  laiflc  là  YInd- 
talion  de  Jéjus-Chrijl  ,  et  je  m'en  tiens  à  l'imitation 
de  Sophocle,  Vous  me  ferez  pourtajat  plaifir  de  m'en- 
voyer  la  defcription  du  presbytère  d'Enouville.  Je 
ne  crois  pas  que  je  chante  jamais  les   presbytère^ 
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d,c   mes  curés;  je    leur  confeille   de    s'adrefler  à  

leurs  grenouilles;  mais  je  pourrais  bien  chanter  une  ^T^i. 
jolie  églifeque  je  viens  de  bâtir,  et  un  théâtre  que 
j'achève.  Je  vous  prie,  mon  cher  ami  ,  fi  vous  m'en- 
voyez  ce  presbytère ,  de  me  Tadreffer  à  Verfailics , 
chez  M.  de  Cheneviéres  ,  premier  commis  de  la 
guerre ,  qui   me  le  fera  tenir  avec  fureté. 

On  va  reprendre  encore  Orcfte  à  la  comédie  fran- 
çaife.  Il  eft  vrai  que  j'aî  bien  fortifié  cette  pièce, 
et  qu'elle  en  avait  befom.  Mais  enfin  j'aime  à 
voir  la  nation  redemander  une  tragédie  grecque 
fans  amour ,  dans  laquelle  il  n'y  a  point  de  partie 
carrée  ni  de  roman. 

Adieu  ;  je  vous  embrafle.  Pourriez-vous  me  dire 
quel  eft  un  monfieur  P.T.JY.G.  à  qui  Corneille 
dédie  fa  Médée? 

L  E  T  T  R  E     C  X  V  I. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

25  de  fcptembre, 
MONSIEUR, 

J'ai  reçu,  par  M.  de  Soltikof,  les  manufcri^s  que 
votre  excellence  a  bien  voulu  m  envoyer,  et  les 
iieurs  Cramer  ^  libraires  de  Genève,  qui  vont  impri- 
mer les  œuvres  et  les  commentaires  de  Pierre  Corneille^ 
ont  reçu  la  foufcription  dont  fa  Majcfté  impériale 
daigne   honorer   cette   entreprife.    Ainfi  chacun  a 
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reçu  ce  quîeft  à  fon  ufage  ;  moi ,  des  inftructions; 

^^    '•  et  les  libraires,  des  fecours. 

Je  vous  remercie,  Monfieur  ,  des  uns  et  des  autres, . 
et  je  reconnais  votre  coeur  bienfefant  et  votre  efprît 
éclairé  dans   ces  deux  genres  de  bienfaits. 

J'ai  déjà  eu  Thonneur  de  vous  écrire  par  la  voie 
de  Strasbourg,  et  jadrefle  cette  lettre  par  M.  de 
Sokikof ,  qui  ne  manquera  pas  de  vous  la. faire 
rendre.  Ce  fera,  Monfieur ,  une  chofe  éternellement 
honorable  pour  la  mémoire  de  Pierre  Corneille  et 
pour  fon  héritière,  que  votre  augufte  impératrice 
ait  protégé  cette  édition  autant  que  le  roi  de  France. 
Cette  magnificence ,  égale  des  deux  côtés ,  fera  une 
raifon  de  plus  pour  nous  faire  tous  compatriotes. 
Pour  moi,  je  me  crois  de  votre  pays,  depuis  que 
votre  excellence  veut  bien  entretenir  avec  moi  un 
commerce  de  lettres.  Vous  favez  que  je  me  partage 
entre  les  deux  Pierre  qui  ont  tous  deux  le  nom  de 
grand  ;  et  fi  je  donne  à  préfent  la  préférence  au 
Cid  et  à  Cinna ,  je  reviendrai  bientôt  à  celui  qui 
fonda  les   beaux  arts  dans  votre  patrie. 

J'avoue  que  les  vers  de  Corneille  font  un  peu 
plus  fonores  que  la  profe  de  votre  allemand ,  dont 
vous  voulez  bien  me  faire  part;  peut-être  même 
eft  -  il  plus  doux  de  relire  le  rôle  de  Cornélie , 
que  d'examiner  avec  votre  profond  favant  fi  Jean 
Gutmanjeths  était  médecin  ou  apothicaire  ,  fi  fon 
confrère  van  -  Gad  était  effectivement  hollandais , 
comme  ce  mot  van  le  fait  préfumer,  ou  s'il  était 
né  près  de  la  Hollande.  Je  m'en  rapporte  à  l'éru- 
dition du  critique,  et  je  le  fupplierai ,  en  temps 
ef  lieu ,  de  vouloir  bien  éclaixcir  à  fond  fi.  c'était 
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un  crapaud  ou  une  écrcviffc ,  qu'on  trouva  fufpendu  

au  plafond  delà  chambre  de  ce  médecin,  quand  ^76i. 
les  flrélitz  raflaflinèrent. 

Je  ne  doute  pas  que  l'auteur  de  ces  remarques 
iatéreflantes  ,  et  qui  font  abfolutnent  néceffaires 
pour  THiftoirede  Pierre  le  grand ,  ne  foit  lui-même 
un  hiflorien  trcs-agréablc  ;  car  voilà  précifément 
les  détails  dans  lefquels  entrait  Quinte-Curce  quand 
îl  écrivait  Thiftoire  d'Alexandre.  Je  foupçonne  ce 
favant  allemand  d'avoir  été  élevé  par  le  chapelain 
Norberg ,  qui  a  écrit  Thiftoire  de  Charles  XII  dans 
le  goût  de  Tacite  ,  et  qui  apprend  à  la  dernière 
poftérité  qu'il  y  avait  des  bancs  couverts  de  drap 
bleu  au  couronnement  de  Charles  XII.  La  vérité 
cft  fi  belle,  et  les  hommes  d'Etat  s'occupent  fi 
profondément  de  ces  connaiffances  utiles ,  qu'il 
n'en  faut  épargner  aucune  au  lecteur,  A  parler 
férieufement ,  Monfieur,  j'attends  de  vous  de  véri- 
tables mémoires  fur  lefquels  je  puiiïe  travailler.  Je 
ne  me  confolerai  point  de  n'avoir  pas  fait  le  voyage 
de  Pétersbourg ,  il  y  a  quelques  années.  J'aurais  plus 
appris  de  vous  dans  quelques  heures  de  converfa- 
tion ,  que  tous  les  compilateurs  ne  m'en  apprendront 
jamais.  Je  prévois  que  je  ne  laiffcrai  pas  d'être  un 
peu  embarrafle.  Les  rédacteurs  des  mémoires  qu'on 
m'a  envoyés  fe  contredifent  plus  d'une  fois ,  et  il 
eft  auffi  difficile  de  les  concilier  que  d'accorder  des 
théologiens.  Je  ne  fais  fi  vous  penfcz  comme  moi  ; 
mais  je  m'imagine  que  le  mieux  fera  d'éviter  ,  autanx 
qu'il  fera  poffible ,  la  difcuffion  ennuyeufe  de  toutes 
les  petites  circonftances  qui  entrent  dans  les  grands 
événemens,  furtout  quand  ces  circonftances  ne  font  * 
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pas  effentîelles.  Il  me  paraît  que  les  Rx>mains  ne  fc 

^  ^  font  pas  fouciés  de  faire  aux  Scaliger  et  aux  Saumaife 
le  plaifir  de  leur  dire  combien  de  centurions  furent 
bleiTés  aux  batailles  de  Pharfale  et  de  Philippes. 

Notre  bouflble  fur  cette  mer  que  vous  me  faites 
courir  eft  ,  fi  je  ne  me  trompe,  la  gloire  de  Pierre 
le  grand.  Nous  lui  dreiTons  une  ftatue  ;  mais  cette 
ftatue  ferait-elle  un  bel  effet  fi  elle  portait  dans  une 
main  une  differtation  fur  les  annales  de  Novogorod, 
et  dans  l'autre  un  commentaire  fur  les  habitans  de 
Grafnoyark  ?  Il  en  efl:  de  Thifloirc  comme  des  affai- 
res, il  faut  facrifier  le  petit  au  grand.  J'attends  tout, 
Monfieur,  de  vos  lumières  et  de  votre  bonté;  vous 
m'avez  engagé  dans  une  grande  paffion,  et  vous 
ne  vous  en  tiendrez  pas  à  m'infpirer  des  défirs. 
Songez  combien  je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  vous 
faire  ma  cour,  et  que  je  ne  puis  être  confoléque 
par  vos  lettres  et  par  vos  ordres. 

LETTRE    CXVIL 
A   M.   LE    COMTE    D'A.RGENTAL. 

s  s  de  fcptembre. 
O    MES    ANGES  , 

JLouT  ce  que  j'ai   prédit    eft  arrivé.  Au  premier 

coup  de  fufil  qui   fut  tiré,  je  dis,  en  voilà  pour 

fept  ans.    Quand  le   petit   Bvjî  alla   à    Londres, 

j'ofai  écrire  à  M.  le  duc  de  Choijeul  qu'on  fe  moquait 

'  du  monde,    et  que  toutes  ces  idées   de  paix  ne 

ferviraient 
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ferviraient  qu'à  amuTer  le  peuple.  J'ai  prédit  la  perte  

de  Pandichéri,  et  enfin  j'ai  prédit  que  le  Droit  du  *?"*• 
feigneuT  de  M.  Picardei  réuflirait.  Mes  divins  anges^ 
c  eft  parce  que  je  ne  fuis  plus  dans  mon  pays  que 
je  fuis  prophète.  Je  vous  prédis  encore  que  tout 
ira  de  travers ,  et  que  nous  ferons  dans  la  décadence 
encore  quelques  années»  et  décadence  en  tout  genre; 
et  j'en  fuis  bien  fâché.  ^ 

On  m'envoie  des  Gouju;  je  vous  en  fais  part.  (*) 
Je  crois  avec  vous  qu'il  y  a  des  moines  fanati^ 
ques ,  et  même  des  théologiens  imbécilles  ;  mais  je 
maintiens  que ,  dans  le  nombre  prodigieux  des  théo* 
logiens  fripons,  il  n'y  en  a  jamais  eu  un  feul  qui 
ait  demandé  pardon  à  dieu,  en  mourant,  à  com- 
mencer par  le  pape  Jean  XII ,  et  à  finir  par  le 
jéfuite  U  Ttllitr  et  confors.  Il  me  paraît  que  Gouju 
écrit  contre  les  théologiens  fripons  qui  fe  confirment  . 
dans  le  crime  en  difant  :  La  religion  chrétienne  eft 
fauffe;  donc  il  n'y  a  point  de  Dieu.  Gcm/u  rendrait 
fervice  au  genre-humain  ,  s'il  confondait  les  coquins 
qui  font  ce  mauvais  raifonnement. 

Mais  vraiment  oui^,  Ditu ,  qui /avez  punir ,  quAtide 
me  hcajfe ,  eft  une  affez  jolie  prière  à  Jéjus-Chriji; 
mais  je  ne  me  fouviens  plus  des  vers  qui  précè- 
dent; je  les  chercherai  quand  je  retournerai  aux 
Délices. 

Je  travaille  fur  Pierre  ,  je  œmmente ,  je  fuis  lourd. 
G'eft  une  terrible  entrcprife  de  commenter  trente- 
deux  pièces  ,  dont  vingt-deux  ne  font  pas  fupporta- 
bles,  et- ne  méritent  pas  d'être  lues. 

Leseftampes  étaient  commencées.  Les  CramerX^ 

(  *  )  Voyez  le  volume  des  Facétie». 

Correjp.  générale.  Tome  VI.        Q 
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veulent.  Je  ne  me  mêlerai  que  de  conimentcr  ,  et 

*76iw  (J'avoîr  raifon  fi  je  peux.  Dieu  me  garde  feulement 
de  permettre  qu  ils  donnent  uneannonce  avant  qu'on 
puifle  imprimer.  Je  veux  qu'on  ne  promette  rien 
au  public,  et  qu'on  lui  donne  beaucoup  à  la  fois. 
Mes  anges,  jai  le  coeur  ferré  du  trille  état  où  je 
vois  la  France;  je  ne  ferai  jamais  de  tragédie  fi 
plate  que  notre  fituation  :  je  me  confole  comme 
je  peux.  Qu'importe  un  Picardet ,  ou  RigartUt  ?  11 
faut  que  je  rie  pour  me  diftraire  du  chagrin  que 
me  donnent  les  fottifes  de  ma  patrie.  Je  vous  aime, 
mes  divins  anges  ,  et  c'eft-là  ma  plus  chère  con- 
folation.  Je  baife  le  bout  de  vos  ailes. 

JV.  B.  Qu'importe  que  M.  le  duc  de  Choijcul 
ait  la  marine  ou  la  politique?  Mélin  de  Saint-Gclais^ 
auteur  du  Droit  du  feigneur,  ne  peut-il  pas  dédier 
fa  pièce  à  qui  il  veut? 

LETTRE     C  X  V  I  I  I. 

A      M.      VERN.ES,    a  Séligny. 

A  Ferney ,  le  i  d'octobre. 

J  AI  été  malade  ,  et  de  plus  très-occupé ,  mon  chct 
prêtre.  Pardon  fi  je  vous  réponds  fi  tard  fur  lé 
riianufcrit  indien.  Ce  ïicra  le  feul  tréfor  qui  nous 
reliera  de  notre  compagnie  des  Indes. 
-  M.  de  la  PerJiUière  n'a  aucune  part  à  cet  .ouvrage  : 
il  a  été  réellement  traduit  à  Bénarès ,  par  un  brame» 
correfpondant  de  notre  pauvre  compagnie,  et  qui 
entend  aflez  bien  le  français. 
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M.  de  Modave ,  commandant  pour  le  roi  fur  la 


côte  de  Coromandel ,  qui  vint  me  voir  il  y  a  quel-  *76i^ 
ques  années,  me  fit  préfent  de  ce  manufcrit.  Il  cft 
aflurément  très  -  authentique  ^  et  doit  avoir  été 
fait  long-temps  avant  l'expédition  d' Alexandre  ;  car 
aucun  noni.de  fleuve,  de  montagne ,  ni  de  ville  ,  ne 
reflemble  aux  noms  grecs  que  les  compagnons 
di Alexandre  donnèrent  à  ces  pays.  Il  faut  un. cornai 
mentaire  perpétuel  pour  favoir  où  Ton  eft,  et  à  qui 
l'on  a  aflfaire. 

Le  manufcrit  cft  inûtuXt  Eiour -Veidam ^  c'cft-à- 
dire  commentaire  du  Veidam,  Il  eft  d  atitant  plus 
ancien  qu'on  y  combat  les  commencemens  de  l'ido« 
latrie.  Je  le  crois  de  plufieurs  Cèdes  antérieur  à 
Pythagore.  Je  l'ai  envoyé  à  la  bibliothèque  du  roi , 
et  on  l'y  regarde  comme  le  monument  le  plus 
précieux  qu'elle  pofsède.  J'en  ai  une  copie  très- 
informe  9  faite  à  la  hâte  ;  elle  eft  aux  Délices  ; 
et  vous  favez  peut-être  que  j'ai  prêté  les  Délices 
à  M.  le  duc  de  Villars. 

Voui  feriez  bicn.étonné  de  trouver  dans  ce  manuf- 
crit quelques-unes  de  vos  opinions  ;  mais  vous 
verriez  que  les  anciens  brachmanes,  qui  penfaiçnt 
comme  vous  et  vos  amis ,  avaient  plus  de. courage 
que  vous. 

Il  cft  bien  ridicule  que  vous  ne  puiflSez  confa- 
crcr  mon  églife,  et  peut-être  plus  ridicule  encore 
que  je  ne  puiffe  la  confacrer  moi-même. 

Je  vous   embrafle  au  nom  de  dibu  seul. 

On  m'écrit  qu'on  a  enfin, brûlé  trois  jéfuitc3  à 
Lisbonne.  Cefont-là  des  nouvelles  bien  confolantes  ; 
mais  c'eft  un  janfénifte  qui  les  mande. 

Q2 
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n6x.  LETTRE      CXIX. 

A   M.    LE  COMTE   D'ARGENTAL. 

3  cToctobrt. 

Xer  METT  E  z  -M  o  I ,  mcs  angcs ,  de  vous  deman- 
der fi  vous  avez  donné  Polyeucte  à  M.  Dudos.  J'ai 
renvoyé  deux  fois  Cinna  et  Pompée.  L'académie  met 
fps  obfervations  en  marge.  Je  rectifie  en  confé- 
quencc,  ou  je  difpute  ;  et  chaque  pièce  fera  examinée 
deux  fois  avant  de  commencer  Fédîtion.  C  cft  le 
feul  moyen  de  faire  un  ouvrage  utile.  Ce  fera  une 
grammaire  et  une  poétique  au  bas  des  pages  de 
Corneille;  mais  il  faut  que  l'académie  m'aide,  et 
qu'elle  prenne  la  chofc  à  cœur.  Je  fatigue  peut- 
être  fa  bonté;  mais  n'eft-ce  pas  un.  an^ufement 
pour  elle  de  juger  Corneille  de  petit  commiflaite  fur 
mon  rapport.  Si  vous  voyez  quelque  académicien , 
mettez-lui  le  cœur  au  ventre.  Je  ferai  quitte  de  la 
groffe  befogne  avant  qu'il  foit  un  mois. 

J'appelle  groffe  befogne  le  fond  de  mes  obferva- 
tions; cnfuite  il  faudra  non-feulement  être  poli, mais 
polir  fon  ftyle ,  et  tâcher  de  répandre  quelques 
poignées  de  fleurs  fur  la  féchereffe  du  commentaire. 

M.  de  Lauraguais  qui  eft  ici  me  parait  un  grand 
ferviteur  des  Grecs  ;  il  veut  furtout  de  l'action  , 
de  l'appareil.  Vous  voyez  qu'il  court  après  fon  argent , 
et  qu'il  ne  veut  pas  avoir  agrandi  le  théâtre  pour 
qu'il  ne  s'y  paffe  rien,  11  dit  qu'à  préfent  Sémiramis 
et  Mahomet  font  un  effet  prodigjeux.  Dieu  foit  loué  ! 
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On  fc  défera  enfin  des  converfations  d'amour ,  des  . 

petites  déclarations  d'amour  ;  les  paffions  feront  tra-    i?^^* 
giques,  et  auront  des  effets  terribles  ;  mais  tout  dépend 
d'un  acteur  et  d'une  actrice.  C'eft-là  le  grand  mal; 
cet  art  eft  trop  avili. 

Peut-on  ne  pas  avoir  en  horreur  le  fanatifmc 
infolent  qui  attache  de  Tinfamie  au  cinquième  acte 
de  Rodogune  ?  Ah ,  barbares!  ah,  chiens  de  chrétiens  ! 
(chiens  de  chrétiens  veut  dire,  chiens  qui  faites  lés 
chrétiens!)  que  je  vous  dételle!  que  mon  mépris  et 
ma  haine  pour  vous  augmentent  continuellement  ! 

Madame  de  Sauvigny  dit  que  Clairon  viendra  me 
voir;  qu'elle  y  vienne,  mon  théâtre  eft  fait,  il  eft 
uès-beau ,  et  il  n'y  en  a  point  de  plus  commode. 
Nous  commençons  p?ir  l'Ëcoflaife  ;  nous  attendons 
qu'on  joue  à  Paris  le  Droit  du  feîgneur  pour  nous 
en  emparer. 

Je  fuis  bien  vieux  ;  pourrai-je  faire  encore  une 
tragédie? qu'en  penfez-vous  ?  Pour  moi ,  je  tremble. 
Vous  m'avez  furieufement  remis  au  tripot;*  ayez 
pitié  de  xx^oi. 


Q3 
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1761.  LETTRE      CXX. 

A      M.      B   R    E    T. 

A  Ferney  »  10  d*octobrt» 

j*Ai  parlé  aux  frères  Cramer ,  Monficur ,  plus  d'une 
fois  ,  en  conformité  de  ce  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire.  Ils  me  parailTent  furchargés 
d'entreprifes  ;  et  je  fn'aperçois  depuis  long- temps 
.  que  rien  n'eft  fi  rare  que  de  faire  ce  que  Ion  veut* 
Je  fuis  trcs-fâché  que  votre  Bayle  ne  foit  pas  encore 
imprimé.  On  craint  peut-être  que  ce  livre,  autrefois 
fi  recherché ,  ne  le  foit  moins  aujourd'hui  :  ce  qui 
paraifiait  hardi  ne  Teft  plus.  On  avait  crié,  par 
exemple ,  contre  l'article  David ,  et  cet  article  eft 
infiniment  modéré  en  comparaifon  de  ce,  qu'on 
vient  d'écrire  en  Angleterre.  Un  miniftre  a  prétendu 
prouver  qu'il  n'y  a  pas  une  feule  action  de  Davi4 
qui  ne  foit  d'un  fcélérat  digne  du  dernier  fupplicc  ; 
qu'il  n'a  point  fait  les  pfaumes  ,  et  que  d'ailleurs 
ces  odes  hébraïques  ,  qui  ner  refpirent  que  le  fang 
et  le  carnage  ,  ne  devraient  faire  naître  que  des. 
•fentimens  d'horreur  dans  ceux  qui  croient  y  trouver 
de  l'édification. 

M.  l'évêque  Warburton  nous  a  donné  un  livre 
dans  lequel  il  démontre  que  jamais  les  Juifs  ne 
connurent  l'immortalité  del'ame,  et  les  peines,  et 
les  récompenfes  après  la  mort ,  jufqu'au  temps  de 
leur  efclavage    dans  la  Chaldée.  M.  Hume   a   été 
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encore  plus  loin  que  Bayle  et  Warburion.  Le  diction- 

naire . encyclopédique  ne  prend  pas  ,  à  la  vérité,  'JQi- 
de  telles  hardiefles ,  mais  il  traite  toutes  les  matières 
que  BayU  a  traitées.  J  ai  peur  que  toutes  ces  raifons 
n'aient  retenu  nos  libraires.  Il  en  eli  de  cette  pro- 
feffion  comme  de  celle  de  marchande  de  modes  : 
le  goût  change  pour  les  livres  comme  pour  les 
coiffures. 

Au  refte,  foyez  perfuadé  qu'il  n'y  a  rien  que 
je  ne  falfe  pour  vous  témoigner  mon  eftime  et 
Tenvie  extrême  que  j  ai  de  vous  fervir, 

^.  B.  Un  gentilhomme  deRimini ,  dans  les  Etats 
du  pape ,  a  prononcé ,  devant  Tacadémie  de  Rimini , 
un  difcours  éloquent  en  faveur  de  la  comédie  et 
des  comédiens.  Il  eft  parlé,  dans  ce  difcours  ,  d'un 
fameux  acteur  qui  a  une  penfion  du  pape  d'au- 
jourd'hui, pour  lui  et  pour  fa  femme.  Ayant  perdu 
fon  ^poufe  ,  il  a  été  /  ordonné  prêtre  à  Rome  ;  ce 
qu'on  n'aurait  jamais  fait  s'il  y  avait  la  moindre 
tache  d'ignominie  répandue  fur  fa.  profeflion.  On 
appelle ,  dans  ce  difcours ,  la  manière  dont  rnade*- 
moifelle  le  Couvreur  a  été  traitée ,  une  barbarie  indigne 
des  Français.  ! 


<i4 
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176U  LETTRE      C   X   X  I. 

A     M.     DAMILAVILLE. 

Le  II  d^octdMre. 

XL  H  bien,  frère  Thiriot  m'a  donc  caché  ma  turpi- 
tude et  celle  de  Joliot  de  Crébillon!  Certes ,  ce  Crébillon 
n'eft  pas  philofophe.  Le  pauvre  vieux  fou  a  cru  que 
j  étais  Fauteur  du  Droit  du  feigneur;  et,  fur  ce  prin- 
cipe ,  il  a  voulu  fe  venger  de  Tinfolcnce  d'Orffte  qui 
a  ofé  marcher  à  cote  d'EUctre.  Il  a  fait,  avec  le 
Droit  du  fieigneur ,  la  même  petite  infamie  qu'avec 
Mahomet.  Il  prétexta  la  religion  pour  empêcher  que 
Mahomet  ne  fût  joué  ;  et  aujourd'hui  il  prétexte  les 
moeurs.  Hélas.  !  le  pauvre  homme  n'a  jamais  fu  ce 
que  c  eft  que  tout  cela.  Il  faut ,  pour  fon  feul  châtir 
ment ,  qu'on  fâche  fon  procédé. 

Le  meilleur  de  l'affaire,  c'eft  que, pouvant  à  toute 
force  faire  accroire  qu'il  y  avait  quelques  libertés  dans' 
le  fécond  tcte ,  il  ne  s'eft  jeté  que  fur  le  troifième  et 
le  quatrième ,  qu'on  regarde  comme  des  modèles  de 
décence  et  d'honnêteté ,  et  où  le  marquis  fait  éclater 
la  vertu  la  plus  pure.  Le  mauvais  procédé  de  ce 
poète,  aufli  méprifable  dans  fa  conduite  que  barbare 
dans  fes  ouvrages,  ne  peut  faire  que  beaucoup  de 
bien.  Le  public  n'aime  pas  que  la  mauvaife  humeur 
d'un  examinateur  de  police  le  prive  de  fon  plaifir. 

Qu'en  penfent  les  frères  ?  Pour  moi ,  je  me  confolc 
avec  Pierre.  , 
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Le  plat  ouvrage  que  le  TefiamerU  de  Bellt/le  !  — 

On  prétend  qu'on    aura  bientôt   une  nouvelle    *76x. 

édition  des  Car  et  des  Ah.  ah!  En  attendant»  on 

chante  Màifi-Àaron. 


LETTRE     CXXIL 
A   M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL. 


II  d^octobre. 


J 


£  m'arrache,  pour  vous  écrire,  à  quelque  chofe 
de  bien  fingulier,  que  je  fais  pour  vous  plaire. 

O  mes  anges  !  je  réponds  donc  à  votre  lettre  du 
5  d'octobre.  —  Que  ne  puis-jc  en  même  temps  tra- 
vailler et  vous  écrire  !  —  Allons  vite. 

D'abordvous  faurez que  jene fuis  point  le  Bofmtau 
du  Bartin  des  parties  cafuelles  ;  que  je  n'ai  nulle  part 
à  la  tuméfaction  du  ventre  de  mademoifelle  Hus;  que 
je  ne  lui  ai  jamais  rien  fait  ni  rien  £dt  faire,  ni  rôle 
ni  enfant;  €\\xAtidc  ne  lui  fut  jamais  deftinée;  que  je 
fouhaite  paflionnément  qWAtide  foit  jouée  par  la  fille 
à  Dubois,  laquelle  Dubois  a,  dit-on,  des  talens. 
Ainfi,  ne  me  menacez  point,  et  ne  prêchez  plus  les 
faints. 

Quant  au  Droit  du  feigneur,  je  n'ai  jamais  pris 
Ximmis  pour  mon  confident.  Quiconque  Ta  inftruit 
a  mal  fait;  mais  Crébillon  fait  encore  plus  mal.  Le 
pauvte  vieux  fou  a  encore  les  pafiions  vives  ;  il  eft 
défefpéré  du  fuccès  d'Orefte,  et  on  lui  a  fait  accroire 
que  fon  Electre  eft  bonne.  Il  fe  venge  comme  un  fot. 
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r  S'il  avait  le  nez' fin,  il  verrait  qu'il  y  aurait  quelque 

^7 01.  prétexte  dans  le  fécond  acte;  mais  il  a  choifi  pour 
les  objets  de  fes  refus  le  troifièrae  et  le  quatrième» 
qui  font  pleins  de  la  morale  la  plus  févère  et  la 
plus  touchante.  Voici  mon  avis  ,  que  je  foumets  au 
vôtre. 

Je  n  avoue  point  le  Droit  du  feîgneur;  mais  il  eft 
bon  qu'on  fâche  que  Créhillon  Ta  refufé,  parce  qu'il  l'a 
cru  de  moi.  Il  renouvelle  fon  indigne  manœuvre  de 
Mahomet ,  par  laquelle  il  déplut  beaucoup  à  madame 
de  Pompadour.  Il  eft  sûr  qu'il  4éplaira  beaucoup  plus 
au  public ,  et  qu'il  fera  grand  bien  à  la  pièce.  C'eft 
d'ailleurs  vous  in  fui  ter  que  de  refufer,  fous  prétexte 
de  mauvaifes  mœurs,  un  ouvrage  auquel  il  croit  que 
vous  vous  intcreffez.  Vous  avez ,  fans  doute ,  affcz  de 
crédit  pour  faire  jouer ,  malgré  lui ,  cette  piècel 

Venons  à  l'académie  ;  elle  a  beau  dire ,  je  ne  peux 
aller  contre  mon  cœur.  Mon  cœur  me  dit  qu'il 
s'intcreffc  beauceup  à  Cinna  dans  le  premier  acte ,  et 
qu'enfuite  il  s'indigne  contre  lui.  Je  trouve  abomina-' 
ble  et  contradictoire  que  ce  perfide  dife  : 

Quune  ame  généreujt  a  de  peine  à  faillir  î 

Âh  ,  lâche  !  fi  tu  avais  été  généreux  ,  aurais-tu  parlé 
comme  tu  fais  à  Maxime^  au  fécond  acte? 

L'académie  dit  qu'on  s'intéreffe  à  Augufte,  c'eft-à-: 
dire  que  rintérêt  thangc ;  et,  fi^uf  refpect  ^  c'eft  ce 
qui  fait  que  la  pièce  eft  froide.  Mais ,  laiffçz-moi  faire; 
je  ferai  modeftç ,  refpeptueux  et  pas  mal-adroit,         ; 

Tout  viendra  en  fon,  temps.  Je  ne  fuiç  pas  prcfle 
de  prograiiime  ;  j'accouche ,  j'accouche  :  tenez ,  voilà 
des  Gouju^  .  . 
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Eh  bien ,  rien  de  décidé  fur  Tamiral  Berricr?  et  le  

roi  d'Efpagnc  ?  époufe-t-il  ?  traitc-t-il  ?  ^1^,^- 

M.  le  diic,  de  Choifeul  m'a  envoyé  des  reliques  de 
Rome.  Si  je  ne  réuflis  pas  dans  ce  monde  »  mon 
afiaire  eft  sure  pour  Tautre. 

Je  reçuà ,  le  même  jour ,  les  reliques  et  le  portrait 
de  madame  de  Pompadour  »  qui  m'eft  venu  par 
bricole. 

Voilà  bien  des  bénédictions;  mais  j^aimt  mieux 
celles  de  mes  anges. 

Mademoifelle  Corneille  joue  vendredi  Ifménie  dans 
Mérope.  N'eft  -  ce  pas  une  honte  que  vos  hiftrions 
faflent  jouer  ce  rôle  par  un  homme ,  et  qu'ils  fuppri- 
ment  les  choeurs  dans  Oedipe  ?  Les  barbares  ! 

LETTRE   CXXIII. 
AU  MEME, 

20  4'octobxe« 
O    ANOES,   O    ANGES  ! 


Ne 


1 0  u  S  répétions  Mérope  que  nous  avons  jouée  fur 
notre  très-joli  théâtre,  et  où  Marie-CorneilU  s't  A  attiré 
beaucoup  d'applaudiffemens  dans  le  récit  d'i/"m^«/> , 
que  font  à  Paris  de  vilains  hommes  ;  elle  était  char- 
mante. 

En  répétant  Mérope ,  je  difais  :  Voilà  qui  eft  inté- 
reflant  ;  ce  ne  font  pas  là  de  froids  raifonnemens  ,• 
Jde  l'ampoulé  et  du  bourgeois  :  ne  pourrais-tu  pas, 
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difaîs-je  tout  bas  à  F......  faire  quelque  pièce  quî 

^1^^'  tînt  de  ce  genre  vraiment  tragique  ?  Ton  Don  Pèdre 
fera  glaçant  avec  tes  états  généraux  et  ta  Marie  de 
PadtUe.  Le  diable  alors  entra  dans  mon  corps.  Le 
diable  ?  non  pas  :  c'était  un  ange  de  lumière ,  c'était 
vous.  L^nthoufiafme  me  fai&t.  EJdras  n*a  jamais 
dicté  fi  ^te.  Enfin ,  en  fix  jours  de  temps  »  j'ai  fait  ce 
que  je  vous  envoie.  Lifez ,  jugez;  mais  pleurez. 

Vous*  me  direz  peut-être  que  l'ouvrage  des  fix  jours 
efl  fouvent  bafoué  :  d'accord  ;  mais  lifez  le  mien.  Il 
y  a  deux  ans  que  je  cherchais  un  fujet  ;  je  croi^ 
lavoir  trouvé.  Mais ,  dira  madame  dCArgenial ,  c'eft 
un  couvent ,  c'eft  une  religieufe,  c  cft  une  confeOion , 
c'eft  une  .communion.  Oui,  Madame;  et  c'eft  par  cela 
même  que  les  cœurs  font  déchirés.  Il  faut  fe  retrou* 
ver  à  la  tragédie  pour  être  attendri.  La  veuve  du 
maître  du  monde  aux  carmélites  ,  retrouvant  fa  fille 
époufe  de  fon  meurtrier  ,  tout  ce  que  Tancienne  reli- 
gion a  de  plus  augufte ,  ce  que  les  plus  grands  noms 
ont  d'impofant ,  Tamour  le  plus  malheureux ,  les 
crimes  ,  les  remords ,  les  paflions ,  les  plus  horribles 
infortunes ,  en  eft-ce  affez  ?  J'ai  imaginé  comme  uu 
éclair ,  et  j'ai  écrit  avec  la  rapidité  de  la  foudre.  Je 
tomberai  peut-être  comme  la  grêle.  Lifez ,  vous  dis-je» 
divins  anges ,  et  décidez. 

Voici  peut-être  de  quoi  terminer  les  tracafleries  de 
la  comédie.  Fi ,  Zulime  !  cela  eft  commun  et  fans 
génie.  Donnez  la  veuve  à^ Alexandre  à  Duménil^  la  fille 
à' Alexandre  à  Clairon ,  et  allez. 

Mademoifelle  Hils  m'a  écrit;  elle  attefte  les  dieux 
contre  vous.  Quelle  accouche; j'ai  bien  accouché ^ 
moi ,  et  je  n'ai  été  que  fix  jours  en  travail.  Que 
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dites- vous  de  mademoifelle  Amoult,  et  du  roi  d'Ef-  

pagne?  1761. 

O  charmans  anges  !  je  baife  le  bout  de  vos  ailes. 
F,-,  le  vitux  F..., 
âgé  dejoixante  ci  huit  ans  commencés. 

LETTRECXXIV. 

AU     MEME. 

84  d^octobrc, 

XL  était  impoflible,  mes  chers  anges,  qu*il  nY  eût 
des  bêtifes  dans  le  petit  manufcrit  dont  je  vous  ai 
régalés.  La  rapidité  d'EJdras  ne  lui  a  pas  permis 
d'éviter  les  contradictions ,  ni  à  moi  non  plus. 

Il  y  a  un  Cajfandre  pour  un  Antigone  à  k  fin  du 
quatrième  acte.  Voici  la  correction  toute  mufquée  ;  il 
n'y  a  qu  à  la  coller  avec  quatre  petits  pains  rouges. 
Je  fupplie  mes  anges  de  m'avertir  des  autres  bêtifes. 
J'ai  lu  cette  pièce  de  couvent  à  M.  le  duc  de  Villars 
et  à  des  hérétiques.  O  dame ,  c'eft  qu'on  fondait  en 
larmes  à  tous  les  actes  ;  et  fi  cela  eft  joué ,  bien  joué  » 
joué,  vous  m'entendez >  avec  ces  fanglots  étouffés,  ces 
larmes  involontaires ,  ces  filences  terribles  >  cet  acca*- 
blement  de  la  douleur ,  cette  mollefie ,  ce  fentiment , 
cette  douceur,  cette  fureur,  qui  paflent  des  mouve- 
mens  des  actrices  dans  Tame  des  écoutans  ;  comptez 
qu'on  fera  des  fignes  de  croix.  Cependant,  fi  on  ne 
joue  pas  le  Droit  du  feigneur ,  je  renonce  au  tripot.  Je 
crois ,  Dieu  me  pardonne ,  que  j'aime  Mathurin  autant 


l, 
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qu  Olmpîe.  Je  ne  fuis  pas  fâché  qu  on  ait  brûlé  frcrc 

i76ï'  Malagrida;  mais  je  plains  fort  une  demi-douzaine  de 
juifs  qui  ont  été  grillés.  Encore  des  auto-da-fé  !  dans 
ce  fiècle  !  et  que* dira  Candide  ?  Abominables  chré- 
tiens !  les  nègres  que  vous  achetez  douze  cents  francs 
valent  douze  cents  fois  mieux  que  vous  !  ne  haïflez- 
vous  pas  bien  ces  monftres  ? 

Et  TEfpagne  ?  pour  Dieu  ,  un  petit  mot  de 
TEfpagne. 

LETTRE     C  X    X  V. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN, 

AMBASSADEUR      A     TURIN« 
A  Fcrney ,  le  2 5  d'octobre» 

Votre  marfeillois ,  Monfieur ,  eft  très-aimable , 
et  M.  Guajlaldi  encore  plus.  Mais  il  me  traduit  dun 
ftyle  fi  facile ,  fi  naturel ,  fi  élégant ,  qu'on  croira  quel- 
que jour  que  c'eft  lui  qui  a  fait  Alzire,  et  que  c'eft 
moi  qui  fuis  fon  traducteur.  Je  le  remercie  tant  que 
je  peux.  Je  ne  prends  pas  la  liberté  d'envoyer  la  Ictfre 
à  votre  excellence  ,  parce  que  j'y  prends  celle  de 
parler  de  vous ,  et  qu'après  tout  il  n'cft  pas  honnête 
de  dire  des  vérités  en  face. 

Eft- il  vrai  que  la  belle,  la  vcrtueufe  Hormenejlre 
repaffera  les  montagnes  au  printemps  ?  vous  fouvien- 
drez-vôus  de  Baucis  et  de  Philémon  ?  Notre  cabane  ne 
s'eft  pas  encore  changée  en  temple ,  mais  elle  l'eft  en 
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théâtre.  Nous  en  avons  un  à  Fcmcy,   digne   de  — — - 
madame  lambaffadrice  ;   clic  aura  auffi   le  plaifir    ^7vi- 
d'entendre  la  nie&  dans  une  églife  toute  neuve ,  que 
je  viens  de  faire  bâtir  exprès  pour  vous.  Le  dernier 
acte  de  miniftre  des  affaires  étrangères  qu'a  fait  M.  le 
duc  de  Cfwijeul ,  a  été  de  m^envoyer  des  reliques  de 
la  part  du  pape.  Ainfi  vous  aurez  chez  moi  le  pro- 
fane et  le  facré  à  choifir ,  et  nous  vous  donnerons 
de  plus  une  pièce  nouvelle  très*édifiante. 
•  Si  je  n'étais  pas  guédé  de  vers,  je  crois  que  j'en 
ferais  pour  M.  de  Laudon.  La  prife  de  Schwednitz  me 
parait  la  plus  belle  action  de  toute  la  guerre  »  et  celle 
que  Ton  fait  aux  jéfuites  me  paraît  vive« 

n  me  vint  ces  jours  pafles  un  jéfuite  portugais , 
qui  me  dit  qu'il  fortait  de  l'Italie  parce  qu'ils  y  étaient 
trop  mal-yenus.  Il  ,me  demanda  de  l'emploi  dans 
ma  maifon  :  cela  me  fit  fouvenir  de  l'aumônier 
Pouffatin.Jc  lui  propofai  d'être  laquais  ,  il  accepta; 
ef  >  fans  madame  Denis  qui  n'en  voulut  point ,  il 
aurait  eu  l'honneur  de  vous  fervir  à  boire  à  votre 
paflage.  C'eft  dommage  que  cette  affaire  foit  man-* 
quée. 

Je  vous  préfente  mon  très-tendre  refpect. 
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1761.  LETTRE     CXXVI. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

AFcrncjr,  25  d'octobre. 

Vous  dites,  monfeigneur  le  Maréchal,  que  mes 
lettres  ne  font  point  gaies.  M.  le  dijc  de  Villars  m'en 
a  averti  ;  mais  il  fe  porte  bien  ,  il  digère ,  il  s'en 
retourne  gros  et  gras.  Ce  n  eft  guère  qu'à  ces  condi- 
tions qu'on  eft  de  bonne  humeur.  D'ailleurs,  il  n'a 
rien  à  faire ,  et  moi  je  compile  ,  compile.  Je  veux 
laiffer  un  petit  monument  des  fottifes  humaines ,  à 
commencer  par  notre  guerre ,  et  à  finir  par  Malagrtda. 
Si  je  ne  vous  écris  point  ,  j'écris  au  moins 
quelques  pages  fur  votre  compte.  Vous  clorrez ,  s'il 
vous  plaît ,  le  Siècle  de  Louis  XIV;  car  vous  êtes  né 
fous  lui  :  vous  êtes  du  bon  temps.  Songez  donc 
qu'un  homme,  qui  vit  dans  les  Alpes,  qui  fait  de 
l'hiftoire  et  des  tragédies ,  doit  être  un  homme  un  peu 
férieux.  Je  ne  vous  ennuie  point  de  mes  rêveries, 
car,  vous  qui  êtes  très^gai,  vous  affubleriez  votre 
ferviteur  de  quelque  bonne  plaifanteric  qui  dérange- 
rait ma  gravité. 

On  dit  qu'il  ne  faut  pas  pendre  le  prédicant  de  Cauf- 
fade,  parce  que  c'en  ferait  trop  de  griller  des  jéfuitcs 
à  Lisbonne ,  et  de  pendre  des  pafteurs  évangéliques  en 
France.  Je  m'en  remets  fur  cela  à  votre  confcience. 
Rofalie  m'intércffe  davantage  ,  fi  elle  eft  bonne 
actrice  ;  mais,  des  acteurs  !  des  acteurs  !  donnez-nous- 
en  donc.  Nous  ne  fommes  pas  dans  le  fiècle  brillant 

des 
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des  hommes.  MademoîfcUc  Clairon  et  madame  du  

Chappc  (*)  foutîennent  la  gloire  de  la  France;  mais  '7^^* 
ce  n'eft  pas  affez  :  nous  dégringolons  furieufement. 
Jouiffcz  de  votre  gloire  ,  de  votre  confidération ,  et 
des  plaifirs  préfens ,  et  des  plaifirs  paffés.  Plus  j'y 
penfe,  plus  je  me  confirme  dans  Tidée  que,  de  tous 
les  Français  qui  exiftent,  c'eft  vous  qui  avez  reçu  le 
meilleur  lot.  Cela  me  flatte,  cela  m'enorgueillit  au 
pied  de  mes  montagnes  ;  car  je  vous  ferai  toujours 
attaché  avec  le  plus  tendre  refpect,  fain  ou  malade, 
trifte  ou  gai ,  honoré  de  vos  lettres  ou  négligé. 
Madame  Denis  fe  joint  à  moi. 

LETTRE     CXXVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

s 6  ({^octobre. 

Vous  pardonnez  ,  fans  doute,  Monfieur,  mon  peu 
d'exactitude  en  faveur  de  mes  fentimens,  que  vous 
connaiflez,  et  en  faveur  de  ma  mauvaife  fanté,  que 
vous  ne  connaiflez  pas  moins.  Il  me  femble,  mon 
cher  Monfieur ,  que  les  philofophes  ont  actuellement 
aflez  beau  jeu.  Les  ennemis  de  la  raifon  ont  combattu 
pour  nous;  les  convulfionnaires  et  les  jéfuîtes  ont 
montré  toute  leur  turpitude  et  toute  leur  horreur.  Il 
cft  certain  que  la  fureur  et  l'atrocité  janfénifte  ont 
dirigé  la  cervelle  et  la  main  de  ce  monftre  de  Damiens. 
Les  jéfuites  ont  aflafliné  le  roi  de  Porfugal.  Banque- 
routiers/ et  condamnés    en    France  ,  parricides  et 

(  *)  MaKhande  de  modes. 

Correfp.  générale^  Tome  VI.        R 
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brûlés  à  Lisbonne  ;  voilà  nos  maîtres;  voilà  les  gens 

''  devant  qui  des  bégueules  fe  profternent  :*les  billets 
de  confeffion  d'un  côté,  les  miracles  de  S'  Paris 
de  Tautre ,  font  la  farce  de  cette  abominable  pièce. 
Il  vient  de  fe  pafler  chez  moi  une  farce  plus  réjouif- 
fante.  Un  jéfuite  portugais  eft  venu  d'Italie  fe  pré- 
fenter  à  moi  pour  être  mon  fecrétaire  :  cela  me  fait 
fouvenir  de  Taumônier  Pi?t^/{ff,  que  le  comte  de 
Grammont  prenait  pour  fon  coureur.  \ 

J'ai  propofé  au  jéfuite  d'être  mon  laquais;  il  Ta 
'  accepté  :  fans  madame  Denis  qui  n'entend  point  le 
jargon  portugais,  un  jéfuite  nous  fervait  à  boire. 
Peut-être  a-t-elle  craint  d'être  empoifonnée.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  me  confole  point  d'avoir  manqué  ce 
laquais-là. 

Nous  avons  eu  un  monde  prodigieux.  J'ai  cédé  les 
Délices,  pendant  trois  mois ,  à  M.  le  duc  de  Villars. 
M.  de  Lauraguais,  M.  de  Ximenès  font  venus  philo- 
fopher  avec  nous.  M.  le  comte  d'Harcourt  a  amené 
*  madame  fa  femme  à  Tronchin  :  mais  celle-là  eft  dévote , 
cela  ne  nous  regarde  pas.  J'ai  bâti  une  églife  et  un 
théâtre  ;  mais  j'ai  déjà  célébré  mes  myftères  fur  le 
théâtre ,  et  je  n'ai  pas  encore  entendu  la  meOe  dans 
mon  églifç.  J'ai  reçu ,  le  même  jour ,  des  reliques  du 
pape ,  et  le  portrait  de  niadame  de  Pompadour;  les 
reliques  font  le  cilice  de  S*  François.  Si  le  faînt-père 
avait  daigné  m'envoyer  le  cordon  au  lieu  du  cilice , 
il  m'aurait  fort  obligé.  Adieu ,  Monfieur  ;  goûtez  , 
dans  le  fein  de  votre  famille  e't  de  vos  amis ,  tout 
)e  bonheur  que  vous  méritez  et  que  je  vous  fouhaîte. 
Madame  Denis  joint  fes  féntimens  aux  miens.  Je 
vous  ferai  tendrement  attaché  toute  ma  vie. 
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LETTRE     CXXVIII.  TiTT 

A    M.     D  U  C  L  O  S. 

A  Fcriicy,  s  6  d'dttobtc. 

J  E  VOUS  fupplie t  MonGeur ,  d'engager  lacadémie 
à  me  continuer  fes  bontés.  Il  eft  impoffible  que  mon 
fentiraent  s'accorde  toujours  avec  le  fien ,  avant  que 
je  fâche  comme  elle  petife  ;  et,  quand  je  le  fais,  je  m'y 
conforme ,  après  avoir  un  peu  difputé;  et,  fi  je  ne 
m'y  conforme  pas  entièrement ,  je  tire  au  moins  cet 
avantage  de  fes  obfervations ,  que  je  rapporte  comme 
très-douteufe  l'opinion  (Contraire  à  fes  fentimens  ;  et 
ce  dernier  cas  arrivera  très-rarement. 

Prefqûe  tous  les  commentaires  font  faits  dans  le 
goût  des  précédens;  ce  font  des  mémoires  à  conful- 
ter,  M.  d'Argental  doit  vous  avoir  remis  Médée  et 
Polyeucte.  U  ne  s'agit  donc  que  de  vouloir  bien  faire , 
fur  les  deux  commentaires  de  ces  pièces ,  ce  qu'on  a 
eu  la  bonté  de  faire  fur  les  autres,  c'eft-à-dire  de 
mettre  en  marge  ce  qu'on  penfe.  Je  fuis  un  peu  hardi 
fur  Polyeucte ,  je  le  fais  bien  ;  mais  c'eft  une  raifon  de 
plus  pour  engager  l'académie  à  rectifier ,  par  un  mot 
en  marge,  ce  qui  peut  m'être  échappé  de  trop  fort 
et  de  trop  févère  :  en  un  mot ,  il  faut  que  Tçuvragc 
ferve  de  grammaire  et  de  poétique,  et  je  ne  peux 
parvenir  à  ce  but  qu'en  confultant  l'académie. 

Les  libraires  ne  peuvent  commencer  à  imprimer 
qu'au  mois  de  janvier  ,•  et  ne  donneront  leur  pro- 
gramme que  dans  ce  temps-là. 

R  2 
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J'aurai  Thonncur  de  vous  envoyer  la  dédicace  et  la 

'761.   préface.  L'une  et  Tautre  feront  conformes  aux  inten^ 
lions  de  lacadémie. 


LETTRE     C  X  X  I  X. 
A   M.   LE   COMTE    D'A^RGENTAL. 

s6  d^octobre.  i 

IVAes  anges  ont  terriblement  affaire  avec  leur 
créature.  Je  pris  la  liberté  de  leur  envoyer,  il  y  a 
quelque  temps ,  un  paquet  pour  madame  du  Deffant. 
Il  y  avait ,  dans  ce  paquet ,  une  lettre ,  et ,  dans  cette 
lettre,  je  lui  difais  :  Rendez  le  paquet  aux  anges 
quand  vous  l'aurez  lu ,  afin  qu'ils  s'en  amufent.  Je 
n  ai  point  entendu  parler  depuis  de  mon  paquet. 

Le  Droit  du  feigneur  vaut  mieux  que  Zulime  ;  et 
cependant  vous  faites  jouer  Zulime. 

Olimpie  ou  Gaflandre  vaut  mieux  que  le  Droit  du 
feigneur  ;  qu'en  faites-vous  ? 

J{ota  benè  qu'au  commencement  du  troifième  acte 
Je  curé  d'Ephèfe  dit  :  Peuple ,  Jeconda-moi. 

Je  n'aime  pas  qu'on  accoutume  les  prêtres  à  parler 
ainfi;  cela  fent  la  fédition;  cela  reifemble  trop  à 
Malagrida  et  à  ce  boucher  de  Joad  :  mes  prêtres , 
chez  moi ,  doivent  prier  dieu  ,  et  ne  point  fe  battre. 
Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  faire  mettre  à  la 
place  :  •  ♦ 

Dieu  vous  parle  par  mou 
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Un  petit  mot  de  Malagrida  et  de  rEfpagne ,  je 
vous  en  prie. 

J'ignore  l'auteur  des  Car  ;  mais  le  Franc  de  Pomptgnan 
mérite  correction  ;  il  ferait  un  perfécuteur  s'il  était 
en  place.  Il  faut  l'écarter  à  fdrcc  de  ridicules.  Ah  ! 
s'il  s'agiflait  d'un  autre  que  d'un  fils  de  France ,  quel 
beau  champ  !  quel  plailir  !  Marie  Alacoque  n'était  pas 
un  plus  heureux  fujet.  Mais  apparemment  l'auteur 
des  Car  eft  un  homm^  fage ,  qui  a  craint  de  fouffleter 
k  Franc  fur  la  joue  refpectable  d'un  prince,  dont  la 
mémoire  eft  auffi  chère  que  la  plume  de  fon  hiftorien 
eft  impertinente. 

Dites-moi  donc  quelque  chofe  de  l'Ëfpagne  ,  en 
revenant  d'Ephèfe. 

J'ai  lu  le  Mémoire  hijlorique;  il  ma  donné unjouffiet; 
mais  je  lui  ai  bien  dit  Jon  fait. 

Je  crois  que  ce  Mémoire  échauffera  tous  les  hon- 
nêtes gens,  tous  les  bons  citoyens. 

L'île  Miquelon  et  un  commiffaire  anglais  font 
quelque  chofe  de  fi  humiliant ,  qu'il  faut  donner  la 
moitié  de  fon  bien  pour  courir  après  l'autre ,  et  pour 
faire  la  paix  fur  les  cendres  de  Magdebourg  :  c'eft 
mon  avis.  O  Efpagne  !  Secours*nous  donc  j  nous 
t'avons  tant  fecourue  ! 

Pardon, g  anges! 


1761. 
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176*.        LETTRE      ex   XX. 

À    M.    S  A  U  H  I  N, 

A  Ferncy  •  .  .  d'octobre. 

JLIiEU  foit  loué,  mon  cher  confrère,  de  votre 
facrcmcnt  de  mariage.  Si  Môtje  U  Franc  de  Pofnpignan 
fait  une  famille  d'hypocrites,  il  faut  que  vous  en 
faffiez  une  de  philofophes.  Travaillez  tant  que  vous 
pourrez  à  cette  œuvre  divine.Je  préfente  mes  refpccts 
à  madame  la  philofophe.  U  y  a  beaucoup  de  jolies 
fottes  ,  beaucoup  de  jolies  friponnes  :  vous  avez 
époufé  beauté,  bonté  et  efprit  ;  vous  n'êtes  pas  à 
plaindre.  Tâchez  de  joindre  à  tout  cela  un  peu  de 
fortune;  mais  il  eft  quelquefois  plus  difficile  d'avoir 
de  la  richeffe  qu'une  femme  aimable. 

Mes  complimens ,  je  vous  prie ,  à  frère  Helvétius  et 
à  tout  frère  initié.  Il  faut  que  les  frères  réunis  écra- 
fent  les  coquins  ;  j'en  viens  toujours  là  :  Deknda  ejl 
Carthago. 

Ne  foycz  pas  en  peine  de  Pierre  Corneille.  Je  fuis 
bien  aife  de  recueillir  d'abord  les  fentimens  de  l'aca- 
démie ;  après  quoi ,  je  dirai  hardiment,  mais  modefiç- 
ment ,  la  vérité.  Je  l'ai  dite  fur  Louis  XIV,  je  ne  la 
tairai  pas  fur  Corneille.  L,a  vérité  triomphe  de  tout. 
J'admirerai  le  beau,  je  diftinguerai  le  médiocre,  jç 
noterai  le  mauvais.  Jl  faudrait  être  un  lâche  ou  un 
fot  pour  écrire  autrement.  Les  notes  que  j'envoie  à 
lacadémie  font  des  fujets  de  differtations  qui  doivent 
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amnfer  les  féances,  et  les  notes  de  racadémie  m'inf-  

truifent.  Je  fuis  comme  la  flèche  ,  je  fais  mon  profit    n^i. 
de  tout.  7 

Adieu  ,  mon  cher  philofc^he  ;  je  vis  libre  ,  je 
mourrai  libre;  je  vous  aimerai  jufqu'à  ce  qu'on  me 
porte  dans  la  chienne  de  jolie  églife  que  je  viens  de 
bâtir  ,  et  où  je  vais  placer  des  reliques  envoyées 
par  le  faint-père. 

LETTRE     CXXXI.  . 
A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Fcmey ,  i  de  novembre. 
MONSIEUR  , 

J  E  reçois  ,  par  Vienne ,  votre  paquet  du  17  de 
feptembre ,  que  M.  de  Cternichef  me  fait  parvenir. 
Vos  bontés  redoublent  toujours  mon  zèle ,  et  j'en 
attends  la  continuation.  Le  mémoire  fur  le  ezarovitz 
n  eft  pas  rempli ,  comme  le  fait  votre  Excellence , 
d*anecdotes  qui  jettent  un  grand  jour  fur  cette 
trifte  et  mémorable  aventure.  Vous  favez ,  Monfieur , 
que  rhiftoire  parle  à  toutes  les  nations ,  et  qu'il  y  a 
plus  d'un  peuple  confidérable  qui  n'approuve  pa« 
l'extrême  févérité  dont  on  ufa  envers  ce  prince.  Plu- 
fieurs  auteurs  anglais  très-eftimés  fe  font'élevés  hau- 
tement contre  le  jugement  qui  le  condamna  à  la 
mort.  On  ne  trouve  point  ce  qu'on  appelle  un  corps 
de  délit  dans  le  procès  crim^inel  :  on  n'y  voit  qu'un 
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— "-~"  jeune  prince  qui  voyage  dans  un  pays  où  fon  pcFÇ 
*7"''  ne  veut  pas  qu'il  aille,  qui  revient  au  premier  ordre 
de  fon  fouveraîn ,  qui  n'a  point  confpiré ,  qui  n*a 
point  forme  de  faction,  qui  feulement  a  dit  qu'un 
jour  le  peuple  pourrait  fe  fou  venir  de  lui.  Qu'aurai  t* 
on  fait  de  plus  s'il  avait  levé  une  armée  contre  fon 
père?  Je  n'ai  que  trop  lu,  Monfieur,  le  prétendu 
Nejitrujanoi  et  Lamberti,  et  je  vous  avoue  mes  peines 
avec  la  fincérité  que  vous  me  pardonnez ,  et  que  je 
regarde  même  comme  un  devoir.  Ce  pas  eft  trèS' 
délicat.  Je  tâcherai ,  à  Taide  de  vos  inftructions ,  de 
m'en  tirer  d'une  manière  qui  ne  puiffe  blefler  en  rien 
la  mémoire  de  Pierre  le  grand.  Si  nous  avons  contre 
nous  les  Anglais ,  nous  aurons  pour  nous  les  anciens 
Romains ,  les  Manlius  et  les  Brutus.  Il  eft  évident  que , 
fi  le  czarovitz  eut  régné ,  il  eût  détruit  l'ouvrage 
immenfe  de  fon  père ,  et  que  le  bien  d'une  nation 
entière  eft  préférable  à  un  feul  homme.  C'eft-là,  ce 
me  femble ,  ce  qui  rend  Pierre  le  grand  refpectable 
dans  ce  malheur ,  et  on  peut ,  fans  altérer  la  vérité , 
forcer  le  lecteur  à  révérer  le  monarque  qui  juge,  et 
à  plaindre  le  père  qui  condamne  fon  fils.  Enfin , 
Monfieur,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer,  d'ici 
à  Pâques ,  tous  les  nouveaux  cahiers  avec  les  anciens , 
corrigés  et  augmentés ,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de 
le  mander  à  votre  Excellence  dans  mes  précédentes 
lettres.  Je  vous  ai  marqué  que  j'attendais  vos  ordres 
pour  favoir  s'il  n'eft  pas  plus  convenable  de  mettre 
le  tout  en  uti  feul  volume  qu'en  deux.  Je  me  confor- 
merai à  vos  intentions  fur  cette  forme  comme  fur  le 
reftc  ;  mais  nous  n'en  fommes  pas  encore  là*  Il  faut 
commencer  par  mettre  fous  vos  yeux  l'ouvrage  entier^ 
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et  profiter  de  vos  lumières.   Il  cft  triftc  que  j'aye  : 

trouvé  fi  peu  de  mémoires  fur  les  négociations  du  *7^^» 
baron  de  Gorti.  C'eft  un  point  d'hiftoire  très-intéref- 
fant  ;  et  c  cft  à  de  tels  événemens  que  tous  les  lecteurs 
s'attachent  beaucoup  plus  qu  à  tous  les  détails  mili- 
uires ,  qui  fe  relfemblent  prefque  tous  ,  et  dont  les 
lecteurs  font  aufli  fatigués  que  l'Europe  left  de  la 
guerre  préfente.  • 

J'ai  déj  à  eu  Thonneur  de  vous  remercier ,  Monfieur , 
au  nom  de  mademoifelle  CorntilU  et  au  mien ,  de  la 
foufcription  pour  les  Oeuvres  de  Corneille.  J'y  fuis  plus 
fenfible  que  fi  c'était  pour  moi-même.  Je  reconnais 
bien  là  votre  belle  ame;  perfonne,  en  Europe,  ne 
penfe  plus  dignement  que  vous.  Tout  augmente  ma 
vénération  pour  votre  perfonne  ,  et  les  refpectueux 
fentimens  que  confervera  toute  fa  vie  pour  votre 
Excellence  »  fon  très ,  &c. 

LETTRE    CXXXII. 
AU      MEME. 

A  Ferney ,  9  de  novembre. 
MONSIEUR, 

V^uoiQUE  je  ne  vous  ayc  promis  qu'à  Pâques  dé 
nouveaux  cahiers  de  THiftoire  de  Pierre  le  grand ,  le 
défir  de  vous  fatîsfaire  m'a  fait  prévenir  d'affez  loin 
le  temps  où  je  comptais  travailler.  Mon  attachement 
pour  votre  Excellence ,  et  mon  goût  pour  l'ouvrage 
entrepris  fous  vos  aufpices ,  l'ont  emporté  fur  dcs^ 
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: devoirs  affez   preflans  qui  m^occupent.  J*ai   remis 

1761,  entre  les  mains  de  votre  Excellence  une  copifc  de  ce 
que  je  viens  de  hafarder,  uniquement  pour  vous, 
fur  ce  fujet  fi  terrible  et  fi  délicat  de  la  condamnation 
et  de  la  mort  du  czarovitz.  J'aiv  été  bien  étonné  du 
mémoire  qui  était  joint  à  votre  dernier  paquet;  ce 
mémoire  n  eft  qu'une  copie ,  prefque  mot  pour  mot , 
de  ce  qu'on  trouve  dans  le  prétendu  Kejltrujanoi.  Il 
fcmble  que  ce  foit  cet  allemand ,  dont  j'ai  déjà  reçu 
des  mémoires,  qui  ait  envoyé  celui-là.  Il  doit  favoir 
que  ce  n'eft  point  ainfi  que  Ton  écrit  Thiftoire;  qu'on 
eft  comptable  de  la  vérité  à  toute  l'Europe  ;  qu'il 
faut  un  ménagement  et  un  art  bien  difficile  pour 
détruire  des  préjugés  répandus  par- tout  ;  qu'on  n  eu 
croit  pas  un  hiftorien  fur  fa  parole  ;  qu'on  ne  peut 
attaquer  de  front  l'opinion  publique  qu'avec  des 
monumens  authentiques;  que  tout  ce. qui  n'aurait 
même  que  la  fanction  d'une  cour  intéreffée  à  la 
mémoire  de  Pierre  le  grand  y{ttd\t  fufpect  ;  et  qu'enfin 
rhiftoire  que  je  compofc  ne  ferait  qu'un  fade  pané* 
gyrique  ,  qu'une  apologie  qui  révolterait  les  efprits 
au  lieu  de  les  perfuader.  Ce  n'eft  pas  alTcz  d'écrire  et 
de  Qatter  le  pays  où  l'on  eft,  il  faut  fonger  aux 
hommes  de  tous  les  pays.  Vous  favcz  mieux  que 
moi,  Monfieur,  tout  ce  que  j'ai  Vhonneur  de  vous 
repréfenter ,  et  vos  fentimens  ont  fans  doute  pré- 
venu mes  réflexions  dans  le  fond  de  votre  cœur. 

J'ai  eu ,  par  un  heureux  hafard ,  des  mémoires  de 
miniftres  accrédités,  qui  ont  fuppléé  aux  matériaux 
qui  me  manquaient  ;  et ,  fans  ce  fecours ,  à  quoi 
aurais-jç  été  réduit  ?J'ai  ramaffé,  dans  toute  l'Europe, 
des  manufcrits  ;  j'ai  été  plus  aidé  que  je  n'ofais 
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refpércr.  Je  ne  cacherai  point  à  votre  Excellence  ■ 
que,  parmi  ces  manufcrits,  parmi  ces  lettres  de  minif-  *  7 ^ ^ • 
très ,  il  y  en  a  de  plus  atroces  que  les  anecdotes  de 
Lamberti,  Je  crois  réfuter  Lamberti  affez  heureufcment, 
à  l'aide  des  manufcrits  qui  nous  font  favorables  ,  et 
j'abandonne  ceux  qui  nous  font  contraires.  Lamberti 
mérite  une  très-grande  attention  par  la  réputation 
qu'il  a  d'être  exact,  de  ne  rien  hafarder,  et  de  rap- 
porter des  pièces  originales;  et  comme  il  n'efl  pas, 
à  beaucoup  près,  le  feul  qui  ait  rapporté  les  anecdo- 
tes affreufcs  répandues  dans  toute  l'Europe ,  il  me 
paraît  qu*ilfaut  une  réfutation  complète  de  ces  bruits 
odieux.  J*ai  penfé  auffi  que  je  ne  devais  pas  trop 
charger  le  czarovitz  ;  quejepafferaispour  un  hiflorien 
lâchement  partial ,  qui  facrifierait  tout  à  la  branche 
établie  fur  le  trône  ,  dont  ce  malheureux  prince  fut 
privé.  Il  eft  clair  que  le  ttrmcdc  parricide,  dont  on  s'efl 
fervi  dans  le  jugement  de  ce  prince ,  a  dû  révolter  tous 
les  lecteurs ,  parce  que ,  dans  aucun  pays  de  l'Europe , 
on  ne  donne  le  nom  de  parricide  qu'à  celui  qui  a  exé« 
eu  té  ou  préparé  effectivement  le  meurtre  de  fon 
père.  Nous  ne  donnons  même  le  nom  de  révolté 
qu'à  celui  qui  eft  en  armes  contre  fon  fouverain  ;  et 
nous  appelons  la  conduite  du  czarovitz,  défobcif- 
fance  punifTable,  opiniâtreté  fcandaleufe,  efpérance 
chimérique  dans  quelques  mécontens  fecrets  qui 
pouvaient  éclater  un  jpur ,  volonté  funefte  de  remettro 
les  chofes  fur  l'ancien  pied  quand  il  en  ferait  le 
maître.  On  force,  après  quatre  mois  d'un  procès  cri- 
minel ,  ce  malheureux  prince  à  écrire ,  que  s'il  y  avait 
tu  des  révoltés  puijfans  qui  Je  fujfent  foulevés,  et  quil 
Vcuffcnt  appelé  y  il  Je  ferait  mis  à  leur  tête^ 
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Qui  jamais  a  regardé  une  telle  déclaration  comme 

*7^*-  valable,  comme  une  pièce  réelle  d'un  procès  ?  qui 
jamais  a  jugé  une  penféc,  une  hypothèfe,  une  fup- 
pofition  d'un  cas  qui  n'eft  point  arrivé  ?  où  font  ces 
rebelles  ?  qui  a  pris  les  armes  ?  qui  a  propofé  à  ce 
prince  de  fe  mettre  un  jour  à  la  tête  des  rebelles  ?  à 
qui  en  a-t-il  parlé  ?  à  qui  a-t-il  été  confronté  fur  ce 
point  important?  Voilà ,  Monfieur,  ce  que  tout  le 
monde  dit,  et  ce  que  vous  ne  pouvez  vous  empêcher 
de  vous  dire  à  vous-même.  Je  m'en  rapporte  à  votre 
probité  et  à  vos  lumières.  Ce  que  j'ai  Thonneur  de 
vous  écrire  cft  entre  vous  et  moi  :  c'eft  à  vous  feul 
que  je  demande  comment  je  dois  me  conduire  dans 
un  pas  fi  délicat.  Encore  une  fois ,  ne  nous  fefons 
point  illufion.  Je  vais  comparaître  devant  l'Europe 
en  donnant  cette  hiftoire.  Soyez  très  -  convaincu , 
Monfieur ,  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  homme  en  Europe 
qui  penfe  que  le  czarovitz  foit  mort  naturellement. 
On  lève  les  épaules  quand  on  entend  dire  qu'un 
prince  de  vingt-trois  ans  eft  mort  d'apoplexie  à  la 
lecture  d'un  arrêt  qu'il  devait  efpérer  qu'on  n'exécu- 
terait pas.  Auffi  s'eft-on  bien  donné  de  garde  de 
m'envoyer  aucun  mémoire  de  Pétersbourg  fur  cette 
fatale  aventure  :  on  me  renvoie  au  méprifable  ouvrage 
û'un prétendu ^ejierujanoi ;  encore  cet  écrivain,  auffi 
mercenaire  que  fot  et  groffier ,  ne  peut  diflimuler  que 
toute  l'Europe  a  cru  Alexis  empoifonné.  Voyez  donc, 
Monfieur,  examinez  avec  votre  prudence  ordinaire 
et  votre  bonté  pour  moi,  et  avec  le  fentiment  de  ce 
qu'on  doit  à  la  vérité  et  aux  bicnféances ,  fi  j'aimar* 
cbé  avec  quelque  fureté  fur  ces  charbons  ardens.  Ce 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  n*cft  qu'une 
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confultation ,  un  mémoire  de  mes  doutes  que  je  vous  

fupplie  de  réfoudre.  C'eft  pour  vous  que  je  tra-  i7^^« 
vaille ,  Monfieur  ;  c  eft  à  vous  à  m'éclairer  et  à  me 
conduire  :  un  mot  en  marge  me  fufïira,  ou  une 
fimple  lettre  avec  quelques  inftructionsfurles  endroits 
qui  me  font  peine.  Vous  daignez ,  fans  doute ,  corn* 
patir  à  mon  extrême  embarras  ;  mais  comptez  fur 
tous  mes  cflForts ,  fur  Tenvie  extrême  que  j'ai  de  vous 
fatisfaire,  fur  les  fentimens  de  refpect  et  de  tendreflc 
que  vous  m'avez  infpirés.  Reconnaiflez  à  ma  fran- 
chife  mon  extrême  attachement  pour  votre  Excellence, 
et  foyez  bien  sûr  que  c'eft  du  fond  de  mon  cœur 
que  je  ferai  toute  ma  vie  ,  de  votre  Excellence,  le 
très-,  8cc. 

LETTRE     CXXXII I. 

A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

10  de  novembre. 

Jl-iE  vieux  miniftre  de  Statira  ,  ci-devant  époufc 
ê^ Alexandre j  ayant  reçu  très-tard  la  déduction  du 
comité,  ne  peut  aujourd'hui  que  remercier  leurs 
excellences ,  et  leur  faire  les  plus  fincères  protéftations 
de  la  reconnaiffance  qu'il  leur  doit.  Mais  n'ayant  pu 
confulter  encore  fa  cour ,  il  eft  très-fâché  de  ne  pas 
apporter  un  auffi  prompt  redreffement  qu'il  le  vou- 
drait aux  griefs  de  leurs  excellences.  Soft  auguftc 
fouveraine  Statira  a  pris  le  mémoire  ad  référendum  ; 
mais  comme  elle  eft  malade  d'une  fuffocation  qui 
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■  la  fera  mourir  au  quatrième  acte  ,  fon  cortfeil  au«l 

'/"'•  rhonncur  d envoyer  inceflamment  à  votre  cour»  les 
dernières  volontés  de  cette  augufte  autocratrîce. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  donner  part  que  j'en^- 
voyai ,  il  y  a  onze  jours ,  la  feuille  importante  concer- 
nant les  intérêts  de  la  demoifelle  DangevilU  ,  attachée 
à  la  cour  de  France ,  et  pour  laquelle  nous  aurons 
tous  les  égards  à  elle  dus  ;  que  cette  pièce  impor- 
tante était  adreflee  à  M.  Damilaville,  avec  un  gros 
paquet  de  Grîzel,  de  Car,  de  Ah,  ah!  et  de  chan- 
fons  intitulées  Moïfe-Aaron. 

Nous  craignons  que,  malgré  la  bonne  harmonie 
et  correfpondance  des  deux  cours ,  on  n'ait  faifi  notre 
paquet  comme  trop  gros ,  et  qu'on  ne  Tait  porté  à 
faMajcfté  très-chrétienne  qui,  fans  doute,  en  aura 
ri ,  et  auquel  nous  fouhaitons  toutes  fortes  de  prof- 
pérités. 

Nous  avons  aufll  dépêché  à  vos  excellences  copie 
defditsmémorials , intitulés  Grizel ,  Gouju , Car,  Ah, 
•ah  !  Moïfe  et  Aaron  ;  et  nous  fommes  en  peine  de  tous 
nos  paquets ,  pour  lefquels  nous  réclamons  le  droit 
des  gens. 

Et ,  pour  n'avoir  rien  à  nous  reprocher,  non-feu- 
lement nous  vous  expédions,  par  le  préfent  courier, 
les  lettres  patentes  pour  le  cinquième  acte  de  la 
demoifelle  DangevilU,  mais  encore  la  feule  copie  qui 
nous  refte  des  Grizel,  Gouju,  Car,  Ah,  ah!  et  Moïfe- 
Aaron.  Nous  adreflbns  auffi  copie  de  la  fcène  de 
ladite  damoifelle  DangevilU,  ^m  con&dcnt Damilaville, 
recommandant  expreflement  que  le  tout  foit  intitulé 
le  Droit  du  feigneur. 

Nous  vous  ramentevons  ici  qu'il  y  a  fix  femaines 
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çn  ça,  que  nous  primes  la  liberté  de  vous  adreffer  un  

paquet  énorme  pour  madame  du  Deffant ,  duquel   ^7^^* 
paquet  et  de  laquelle  dame  nous   navons  depuis 
entendu  parler. 

Nous  laiflbns  le  tout  à  confidérer  à  Votre  haute 
prudence ,  et  nous  vous  renouvelons  les  affurances 
de  notre  fincèue  et  rcfpectueux  attachement.  Donné 
à  Ephèfe ,  dans  la  cellule  de  fœur  Statira , 

Le  10  de  novembre ,  au  foîr. 

LETTRE  CXXXIV. 

A  M.   DAMILAVILLE. 

XI  de  novembre. 


iVl  E  S  frères ,  je  renvoie  fidellemcntles  Ah ,  ah  !  et 
les  Car  qu'on  m'a  confiés  ;  car  je  fuis  homme  de 

^  parole,  car  je  vous  aime. 

^  Ah ,  ah  !  quand  vous  n'écrivez  point ,  frère ,  c'eft 

!  pure  malice. 

Ah  ,  ah  !  vieux  fou  de  Crêbillon ,  vous  ne  voulez 
pas  lâcher  votre  fcène  :  c'eft  bien  dommage ,  vous 
l'échappez  belle.  L'avocat  Moreau  n'a  nulle  part  au 
mémoire  hiftorique  ;  M.  le  duc  de  ChoiJctU  l'a  fait  en 
trente-fix  heures. 

I  Y  a-t-il  une  relation  de  Tauto-da-fé  de  Lisbonne  ? 

I  II  n'y  a  pas  quatre  pages  de  vérité  et  de  bon  fens 

dans  le  Nouveau  tejlament.  L'auteur  eft  un  ex-capu- 
cin,   ci-devant  nommé  Mavbtrty  fugitif»  efcroc  , 
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'  cfpion  ,  ivrogne ,  normand ,  de  préfent  à  Paris ,  et 

*'         qui  mérite  de  faire  le  voyage  de  Marfeille. 

Vous  aurez ,  dans  quelque  temps ,  l'ouvrage  des 

fîx  jours  :  ce  neft   pas  celui  de   l'abbé  à'Asfeld^ 

ah ,  ah  ! 

LETTRE     ex  XXV. 


AU    MEME. 

Le  X  3  de  novembre. 

J  E  fis  partir ,  il  y  a  onze  jours ,  mes  chers  frères , 
la  fcènc  que  les  comédien^  ordinaires  du  roi  deman^ 
daient.  Elle  fut  faite  le  même  jour  que  je  reçus 
votre  avis  ;  je  le  trouvai  excellent ,  et  la  fcène  partit 
le  lendemain  ,  accompagnée  des  rogatons  que  je 
renvoyais  à  M.  Carrée  comme  Grizel ,  Car,  Ah, ah! 
et  Gouju. 

Je  renvoie  fidellement  tout  ce  qu'on  me  confie. 
Peut-être  trouva-t-on  le  paquet  trop  gros  à  la  poftc 
de  Paris  ;  peut-être  M.  Jannel  en  a  fait  rire  le  roi. 
Je  fouhaiterais  bien  que  fa  Majefté  vît  toutes  mes 
lettres,  et  les  paquets  que  je  reçois;  il  ferait  bien 
convaincu  qu'il  n'a  point  de  plus  zélés  et,  j'ofe  le 
dire  ,  de  plus  tendres  ferviteurs  que  ceux  qui  font 
appelés  philofophes  par  des  féditieux  fanatiques  « 
ennemis  du  roi  et  de  la  patrie.  J'exhorte  tous  mes 
amis  à  payer  gaiement  la  moitié  de  leur  bien ,  s'il  le 
faut ,  pour  fervir  le  roi  contre  Ces  injuftes  ennemis. 

Après  cela ,  on  peut  faifir  des  Grizel ,  Sec.  Oa 

verra 
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verra  que  les  amateurs  des  lettres  font  plus  amateurs  

de  la  patrie  que  les  convulfionnaires  et  les  ennemis    'Til- 
des arts.  Je  figne  hardiment  cette  lettre;  votre  véri- 
table ami ,  Voltaire. 

LETTRE     CXXXVI. 
A  M-  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Ferney,  14  de  novembre. 
MONSIEUR, 

Vous  voyez  que  je  fuis  plus  diligent  que  je  ne 
l'avais  cru.  Mon  âge  ,  mes  infirmités  me  font  tou- 
jours craindre  de  ne  pas  achever  Thiftoire  à  laquelle 
je  me  fuis  dévoué  ;  ainfi  je  me  hâte  ,  fur  la  fin  de 
ma  carrière  ,  de  remplir  celle  où  vous  me  faites 
marcher  ;  et  Tenvie  de  vous  plaire  prefie  ma  courfe. 
Votre  Excellence  a  dû  recevoir  le  paquet  contenant 
la  fin  tragique  du  czarovitz  ,  avec  une  lettre  dans 
laquelle  je  vous  expofais  mon  embarras  et  mes 
fcrupules  avec  la  franchife  que  votre  caractère  ver- 
tueux autorife  ,  et  que  vos  bontés  m'infpirent.  Je 
vous  répète  que  j'ai  cru  néceffaire  de  relever  ce  cha- 
pitre funefte  par  quelques  autres  qui  miffent  dans  un 
jour  éclatant  tout  ce  que  le  czar  a  fait  d'utile  pour 
fa  nation ,  afin  que  les  grands  fervices  du  légiflateur 
fiffent  tout  d'un  coup  oublier  la  féVérîté  du  père  ,  ou 
même  la  fiffent  approuver.  Permettez  ,  Monfieur, 
que  je  vous  dife  encore  que  nous  parlons  à  l'Europe 
Correjp.  générale.  Tome  VI.         S 
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.  entière.,  que  nous  ne  devons  ni  vous  ni  moi  arrêter 

^761.   notre  vue  fur. les   clochers  de  Pétersbourg;    mais 
qu  il  faut  voir  ceux  des  autres  nations  ,  et  jufqu  aux 
minarets  des  Turcs.  Ce  qu*on  dit  dans  une  cour , 
ce  qu'on  y  croit  ou  ce  qu  on  fait  femblant.  d  y  croire , 
n'eft  pas  une  loi  pour  les  autres  pays  ;  et  nous  ne 
pouvons  amener  les  lecteurs  à  notre  façon  de  penfer, 
qu'avec  d'extrêmes  ménagcmens.  Je  fuis  perfuadé, 
Monfieur ,    que    c'eft-là    votre  fentiment ,    et   que 
votre  Excellence  fait  combien  j'ambitionne  l'honneur 
de  me  conformer  k  vos  idées.  Vous  penfez  auiïi, 
fans^  doute,  qu'il  ne  faut  jamais  s'appefantir  fur  les  • 
petits  détails  qui  ôtent  aux  grands  événemens  tout 
ce  qu'ils  ont  d*important  et  d'augufie.    Ce  qui  ferait 
convenable   dans  un   traité   de   jurifprudence  ,  de 
police  et  de  marine,  n'eft  point  du  tout  convenable 
dans  une  grande  hiftoire.  Les  mémoires  ,  les  dupli^ 
ques  et  les  répliques  font  des  monumens.  à  conferver 
dans  des  archives  ou  dans  les  recuf^ils  des  Lambcrti^ 
des  Dumont ,  ou  même  des  Roujftt  ;  mais  rien .  n'eft 
*plus  infipide  dans  une  hiftoire.    On  peut  renvoyer 
le  lecteur    à  ces  documens  ;    mais  ni  Polybe  ,    ni 
Tite-Live,  ni  Tacite,  n'ont  défiguré  leurs  hiftoirespar 
ces  pièces;  elles  font  l'échafaud  avec  lequel  on  bâtit, 
mais  l'échafaud  ne  doit  plus  paraître  quand  on  a 
conftruit  l'édifice.   Enfin  le  grand  art  eft  d'arranger 
et  de  préfenter  les  événemens  d'une  manière  intéref- 
fante  ;  c'eft  un  art  très- difficile,  et  qu'aucun  allemand 
n'a  connu.  Autre  chofe  eft  un  hiftorien  ,  autre  chofc 
eft  un  compilateur. 

Je  finis  ,  Monfieur  ,  par  l'article  le  plus  eflentîel , 
c'eft  de  forcer  les  lecteurs  à  voir  Pierre  U  grand ,  à  le 
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voir  toujours  fondateur  et  créateur  au  milieu  des  ■ 

guerres  les  plus  difficiles  ,  fe  facrifiant  et  facrifiant  *7^ï- 
tout  pour  le  bien  de  fon  empire.  Qu  un  homme 
trop  intérefle  à  rabaiffcr  votre  gloire  dife  tant  qu'il 
voudra  que  Pierre  le  grand  n'était  qu'un  barbare  qui 
aimait  à  manier  la  hache ,  tantôt  pour  couper  du  bois , 
et  tantôt  pour  couper  dts  têtes  ,  et  qu'il  trancha 
lui-même  celle  de  fon  fils  innocent  ;  qu'il  voulait 
faire  périr  fa  féconde  femme  ,  et  qu'il  fut  prévenu 
par  elle  ;  que  ce  même  homiHe  dife  et  écrive  les 
chofes  les  plus  oflFenfantes  contre  votre  nation  , 
qu  enfin  il  me  marque  le  mécontentement  le  plus 
vif ,  et  qu'il  me  traite  avec  indignité ,  parce  que 
j'écris  l'hiftoîre  d'un  règne  admirable;  je  n'en  fuis 
ni  furpris  ni  fâché ,  et  j'cfpèrc  qu'il  fera  obligé  de 
convenir  lui-même  de  la  fupériorité  que  votre  nation 
obtient  en  tout  genre  depuis  Pierre  le  grand.  Ce 
travail ,  que  vous  m'avez  bien  voulu  confier ,  Mon- 
fieur  ,  me  devient  tous  les  jours  plus  cher  par 
l'honneur  de  votre  correfpondance.  M.  de  Soltikof 
m'a  dit  que  votre  Excellence  ne  ferait  pas  fâchée 
que  je  vous  dédiafle  quelque  autre  ouvrage',  et  que 
mon  nom  s'appuyât  du  vôtre.  J'ai  fait  depuis  peu 
une  tragédie  d'un  genre  affez  fingulier  ;  û  vous  me  le 
permettez  ,  je  vous  la  dédierai  ;  et  ma  dédicace  fera 
un  difcours  fur  l'art  dramatique ,  dans  lequel  j'cffaieraî 
de  préfenter  quelques  idées  neuves.  Ce  fera  pour 
moi  un  plaifir  bien  flatteur  de  vous  dire  publiquement 
tout  ce  que  je  penfe  de  vous  ,  des  beaux  arts  et  du 
bien  que  vous  leur  faites.  C'eft  encore  un  des  pro- 
diges de  Pierre  le  grand  qu'il  fe  foit  formé  un  Mécène 
dans  ces  marécages  où  il  n'y  avait  pas  une  feule 
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maifon  dans  mon  enfance ,  et  où  il  s'eft  élevé  une  ville 

^  7  6  ï  •  impériale  qui  fait  Tadmiration  de  l'Europe.  C'eft  une 
chofe  dont  je  fuis  bien  vivement  frappé.  Adieu  , 
Monfieur  ;  voilà  une  lettre  fort  longue  :  pardonnez 
fi  je  cherche  à  me  dédommager ,  en  vous  écrivant , 
de  la  perte  que  je  fais  en  ne  pouvant  être  auprès 
de  vous. 

Vous  ne  doutez  pas  des  tendres  et  refpectueux 
fentimens  avec  Icfquels  j'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

LETTRE     CXXXVII. 

A       MADAME 

LA    MARQUISE    DU    DEFFANT. 

A  Ferncy,  18  de  novembre. 

Vous  m'afifligez ,  Madame  ;  je  voudrais  vous  voir 
beureufe  dans  ce  plus  fot  des  mondes  poffibles  ;  mais 
comment  faire  ?  c'eft  déjà  beaucoup  de  n'être  pas  du 
nombre  des  imbécilles  et  des  fanatiques  qui  peuplent 
la  terre  ;  c'eft  beaucoup  d'avoir  des  amis  :  voilà  deux 
confoiations  que  vous  devez  fentir  à  tous  les  momens. 
Si,  avec  cela,  vous  digérez,  votre  état  fera  tolérable. 
Je  crois ,  toutes  réflexions  faites ,  qu'il  ne  faut 
jamais  penfcr  à  la  mort  ;  cette  penfée  n'eft  bonne 
qu'à  empoifonner  la  vie.  La  grande  affaire  eft  de 
ne  point  fouffrir  ;  car ,  pour  la  mort ,  on  ne  fent  pas 
plus  cet  inflant  que  celui  du  fommcil.  Les  gens  qui 
l'annoncent  en  cérémonie  font  les  ennemis  du  genre- 
humain;  il  faut  défendre  qu'ils  n'approchent  jamais 


DE    M.     DE    VOLTAIRE.  277 

de  nous.   La  mort  n'cft  rien  du  tout  ;  l'idée  feule  

en  eft  trifte.    Ny  fongcons  donc  jamais,  et  vivons   ^7^^- 
au  jour  la  journée.  Levons-nous  en  difant  :  Que 
ferai-jc  aujourd'hui  pour  me  procurer  de  la  fanté 
et  de  Tamufement  ?  c'eft  à  quoi  tout  fe  réduit  à  l'âge 
ou  nous  fommes. 

J'avoue  qu'il  y  a  des  fituations  intolérables  ;  et 
c'eft  alors  que  les  Anglais  ont  raifon  ;  mais  ces  cas 
font  aiTez  rares  :  on  a  prefque  toujours  quelques 
confolations  ou  quelques  efpérances  qui  fouticnnent. 
Enfin ,  Madame  ,  je  vous  exhorte  à  être ,  toute  la  vie , 
la  plus  heureufe  que  vous  pourrez. 

Votre  lettre  m'a  fait  tant  d'impreffion  que  je  vous 
écris  fur  le  champ ,  moi  qui  n'écris  guère.  J'ai  une 
douzaine  de  fardeaux  à  porter  ;  je  me  fuis  impofé 
tous  ces  travaux  pour  n'avoir  pas  un  inftant  défœu- 
vré  et  trifte;  je  crois  que  c'eft  un  fecret  infaillible. 

Je  ferai  mettre  dans  la  lifte  de  ceux  qui  retiennent 
un  Corneille  commenté  ,  les  perfonnes  dont  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  parler.  J'aime  pafîionné- 
ment  à  commenter  Corneille  ;  car  il  a  fait  l'honneur  de 
la  France  dans  le  feul  art  peut-être  qui  met  la  France 
au-deflus  des  autres  nations.  De  plus,  je  fuis  fi 
indigné  de  voir  des  hypocrites  et  des  énergumènes 
qui  fe  déclarent  contre  nos  fpectacles  ,  que  je  veux  ' 
les  accabler  d'un  grand  nom. 

Je  n'ai  point  encore  la  Reine  de  Golconde;  mais 
j'ai  vu  de  très-jolis  vers  de  M.  l'abbé  de  Botifflers  : 
il  faut  en  faire  un  abbé  de  Chaulieu  ,  avec  'cinquante 
mille  livres  de  rente  en  bénéfices;  cela  vaut  cinquante 
mille  fois  mieux  que  de  s'ennuyer  en  province  avec 
une  croix  d'or. 

S  3 
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Avcz-vous  lu  la  convcrfatîon  de  Tabbé  Grhel  et 

^'^'*   d'un  intendant  des  menus  ?  fi  vous  ne  la  connaiflez 
pas ,  je  vous  céderai  l'exemplaire  qu'on  m'a  envoyé. 
Recevez  les  tendres  refpects  du  fuiffe  V. 

LETTRE    CXXXVIIL 
A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

Ferney ,  97  de  novembre. 
O    ANGES , 

V><ROYEZ-MOi ,  voilà  comme  il  faut  commencer 
à  peu-près  le  rôle  dOlimpie;  enfuite  nous  le  fortifions 
dans  quelques  endroits.  Mais  commencer  dans  le 
goût  de  %aîre  ,  mais  rendre  froid  dans  Olimpie  ce 
qui ,  dans  X^î're  ,  eft  piquant  par  fa  première  éduca- 
tion dans  le  chriftianifme  ;  mais  difloquer  le  premier 
acte ,  et  donner  le  change  au  fpectatcur  en  difcutant 
la  mémoire  d'Alexandre ,  après  avoir  parlé  d'amour  ; 
mais  enfin  détrture  tout  Teffet  d'un  coup  de  théâtre 
entièrement  nouveau ,  fe  priver  de  la  furprife  que 
caufe  le  mariage  à'Olimpie;  ah  ,  mes  anges  !  rejetez 
bien  loin  cette  abominable  idée ,  et  laiffez-moi  faire. 
Oubliez  la  pièce  ;  renvoyez-la-moi ,  je  vous  la  redépê- 
cherai fur  le  champ  ;  et ,  fi  vous  n'êtes  pas  contens  , 
dites  mal  de  moi. 

Nous  penfons  que  vous  vous  méprenez  ,  fauf 
rcfpect ,  quand  vous  croyez  qu  Olimpie  eft  le  premier 
rôle;  il  ne  l'eft  ^ue  quand  Statira  eft  morte  :  c'eft 
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Statira  qui  cft  le  grand  rôle.    Ah  !  comme  nous  ■ 
pleurions  à  ces  vers  :  1 7  6 1  • 

J'ai  perdu  Darius ,  Alexandre  et  ma  fille , 
Dieu  feul  me  relie. 

c'eft  que  madame  2)^ni5  déclame  du  cœur,  et  que. 
chez  vous  on  déclame  de  la  bouche. 

Nous  avons  été  plus  févèxes  que  vous  fur  quel- 
ques articles  ;  mais  nous  fommcs  diamétralement 
oppofés  fur  Olimpie.  Songez  qu'elle  eft  bien  réfoluc 
à  ne  point  époufcr  Caffandre  ;  mais  qu'elle  ne  pem 
s'empêcher  de  Taimcr ,  et  qu'elle  ne  lui  dit  qu'elle 
l'aime  qu'en  s'élançant  dans  le  bûcher.  Si  vous 
nie  trouvez  pas  cela  honnêtement  beau  ,  par  ma  foi , 
vous  êtes  difficiles* 

Cette  œuvre  des  fix  jours  prouve  que  le  fujet 
portait  fon  homme  »  qu'il  volait  fur  les  ailes  de 
l'enthoufiafme.  Si  le  fujet  n'eût  pas  été  théâtral , 
je  n'aurais  pas  achevé  la  pièce  en  fix  ans.  Tout 
dépend  du  fujet;  voyez  le  Cid  et  Pcrtharite,  Cinna 
et  Suréna,  8cc. 

Avez -vous  lu  le  Tijlamcnt  politique  du  maréchal 
dt  BtUijlc  ?  c'eft  un  ex-capucin  de  Rouen  ,  nommé 
jadis  Maubert^  fripon  ,  efpion  ,  efcroc  ,  menteur  et 
ivrogne,  ayant  tous  les  talens  de  moinerie,  qui 
a  compofé  cet  impertinei^t  ouvrage.  Il  eft  jufte 
qu'un  pareil  maraud  foit  à  Paris  ,  et  que  j'en  fois 
abfent.  * 

L'académie  ne  veut  pas  paraître  philofophe. 
Quelles  pauvres  observations  que  fes  obfervations 
f^r.mes  remarques  concernant  Polyeuctc!  Patience; 

S4 
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je  fuis  un  déterminé  ;  j'ai  peu  de  temps  à  vivre  î 

'76^*  je  dirai  la  vérité. 

Intcrim ,  je  vous  adore. 

P.  5.    L'empereur  prend  ...  100  exemplaires. 

L*impératrice , •  100. 

L'impératrice  rufle , 200. 

Le  roi  Stanijlas  , 1 . 

LETTRE     CXXXIX. 
A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

A  Fcmcjr ,  27  de  novembre. 

Vous  donnez ,  Monfeigneur ,  quatre-vingt-deux 
ans  à  Malagrtda  auffi  noblement  que  je  fefais  Cerrnti 
confelTeur  dun  pape.  Malagrtda  n'avait  que  foixante 
et  quatorze  ans  ;  il  ne  commit  point  tout- à-fait  le 
péché  diOnan  ,  mais  dieu  lui  donnait  la  grâce  de 
l'érection  ;  et  c'eft  la  première  fois  qu'on  a  fait  brûler 
un  homme  pour  avoir  eu  ce  talent.  On  Ta  accufé 
de  parricide  ,  et  fon  procès  porte  qu'il  a  cru  (\\xAnnc^ 
mère  de  Marie,  était  née  impollue,  et  qu'il  prétendait 
que  Marie  avait  reçu  plus  d\ine  vifite  de  GabrieL 
Tout  cela  fait  pitié  et  fait  horreur.  L'inquifition  a 
trouvé  le  fecret  Jinfpirer  de  la  compaflion  pour  les 
jéfuites.  J  aimerais  mieux  être  né  nègre  que  por- 
tugais. 

Eh  ,  miférables  !  fi  Malagrida  a  trempé  dans  l'af- 
faffinat  du  roi ,  pourquoi  n'avez-vous  pas  ofé  l'inter- 
roger, le  confronter,  le  juger,  le  condamner.»^  Si 
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vous  êtes  affez  lâches  ,  alTcz  imbécilles  pour  n'ofer 

juger  un  parricide  ,  pourquoi  vous  déshonorez-vous    'ï"^' 
en  le  fefant  condamner  par  Tinquifition  pour  des 
fariboles  ? 

On  m'a  dit ,  Monfeigneur  ,  que  vous  aviez  favorîfé 
les  jéfuites  à  Bordeaux.  Tâchez  d'ôter  tout  crédit 
aux  janféniftes  et  aux  jéfuites ,  et  dieu  vous  bénira. 

Mais  furtout  perfiftez  dans  la  généreufe  réfolution 
de  délivrer  les  comédiens ,  qui  font  fous  vos  ordres, 
d'un  joug  et  d'un  opprobre  qui  rejaillit  fur  tous  ceux 
qui  les  emploient.  Otez-nous  ce  refte  de  barbarie  , 
malgré  maître  U  Dain  ,  et  malgré  fon  difcbUrs 
prononcé  du  coté  du  greffe. 

Le  poliflbn  ,  qui  a  fait  le  Tejlament  du  maréchal  de 
BelliJUy  mériterait  un  bonnet  d*âne.  Quelles  oraiffions 
avez-vous  donc  faites  dans  la  convention  de  Clofter- 
Seven  ?  on  n'en  fit  qu'une  ;  ce  fut  de  ne  la  pas  ratifier 
fur  le  champ. 

Ce  n'eft  pas  que  je  fois  fâché  contre  le  fefeur  de 
teftament  qui  prétend  que  j'aurais  été  mauvais 
miniftre.  A  la  façon  dont  les  chofes  fe  font  paifées 
quelquefois,  on  aurait  pu  croire  que  j'avais  grande 
part  aux  affaires.  , 

Qu'on  pende  le  prédicant  Rochette,  ou  qu'on  lui 
donne  une  abbaye ,  cela  eft  fort  indifférent  pour  la 
profpérité  du  royaume  des  Francs  ;  mais  j'eftime  qu'il 
faut  que  le  parlement  le  condamne  à  être  pendu, 
et  que  le  roi  lui  faffe  grâce.  Cette  humanité  le  fera 
aimer  déplus  en  plus  ;  et ,  fi  c'eft  vous ,  Monfeigneur, 
qui  obtenez  cette  grâce  du  roi ,  vous  ferez  Tidole  de 
ces  faquins  de  huguenots.  Il  eft  toujours  bon  d'avoir 
pour  foi  tout  un  parti. 
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Je  joins  au  chi£Fon  que  j'ai  Thonncur  de  vous 

^7        écrire,  le  chiffon  de  Grizel.  Il  faut  qu'un  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  ait  toujours  un  Grizel 
en  poche,  pour  Tinciter  doucement  à  protéger  notre  ^ 
tripot  dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre. 
Agréez  toujours  mon  profond  refpect» 

LETTRE     CXL. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

Fcmey ,  3  de  décembre. 

JLar DONNEZ  à  un  ami  qui  écrit  fi  rarement. 
La  philofophie  et  l'amitié  en  murmurent,  mais  elles 
n'en  font  point  altérées  ,  et  la  mauvaife  fanté  et  Tâgc 
ne  font  que  des  excufes  trop  valables.  Aimez  tou- 
^  jours,  Monfieur  ,  un  foli taire  que  votre  fageffc  et  les 
folies  des  hommes  vous  attachent  pour  jamais.  Une 
efpècc  de  colporteur  fuiffe  ma  dit  qu'il  vous  avait 
envoyé ,  il  y  a  un  mois ,  une  brochure.  Je  foupçonnc, 
par  le  titre ,  que  vous  n'en  ferez  pas  trop  content. 
C'eft,  dit -il,  l'ouvrage  dun  curé  ;  et  ce  n  eft  pas 
un  prône.  Vous  lifcz  tout,  bon  ou  mauvais,  et 
vous  penfez  que ,  dans  lés  plus  méchans  livres ,  il  y 
a  toujours  quelque  chofe  dont  on  peut  faire  fon 
profit. 

La  paix  va  nous  rendre  les  plaifirs  ,  et  ne  fera 
pas  de  tort  à  la  philofophie  ;  il  vaut  mieux  cultiver 
fa  raifon  que  fe  battre.  Je  viens  de  détruire  des 
maifons  comme  on  fefait  en  Veftphalie  ;  mais  je  les 
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ai  changées  en  jardins  ,  et  à  la  guerre  on  ne  les  — 
change  qu'en  déferts.  Je  vous  fouhaite,  dans  votre    ^70i. 
agréable  retraite,  des  journées  remplies  et  heuceufes; 
des  amis  qui  penfent ,  Texclufion  des  fots  ,  et  une 
bonne  fanté.  Je  m'imagine  que  cela  eft  votre  lot  ; 
il  ne  manque  au  mien  que  d'être  avec  vous. 


LETTRE     CXLI. 
A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

s  de  décembre. 

XJiviNS  anges  ,  fi  vous. êtes  fi  difficiles,  je  le 
fiiis  auffi.  Voyez ,  s'il  vous  plaît ,  combien  il  eft 
mal-aifé  de  faire  un  ouvrage  parfait  ;  fi  ces  notes 
fur  Héraclius  ne  vous  ennuient  point ,  lifez-lcs  ,  et 
vous  verrez  que  j'ai  paffé  fous  filence  plus  de  deux 
cents  fautes.  Madame  du  Châtclct  avait  de  Tefprit , 
et  l'efprit  jufte  :  je  lui  lus  un  jour  cet  Héraclius  ; 
elle  y  trouva  quatre  vers  dignes  de  Corneille  ,  et 
crut  que  le  refte  éuit  de  l'abbé  Pellegrtn ,  avant  que 
cet  abbé  fût  venu  à  Paris.  Voulez-vous  enfuite 
avoir  la  bonté  de  donner  mes  remarques  à  Duclos  ? 
Je  fuis  bien  aife  de  voir  comment  l'académie  penfe 
ou  feint  de  penfer.  Je  fais  bien  que  c'cft  avec  une 
extrême  circonfpection  que  je  dois  dire  la  vérité  ; 
mais  enfin  je  ferai  obligé  de  la  dire.  Je  ferai  poli  ; 
c'cft ,  je  crois  ,  tout  ce  qu'on  peut  exiger. 

Vous  avez,  fans  doute  ,^plus  de  droits  fur  moi*, 
mes  anges  ,  que  je  n'en  ai  fur  Corneille.  Il  ne  peut 
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plus  profiter  de  mes  critiques ,  et  je  peux  tirer  ua 

'701.  grand  avantage  des  vôtres. 

Plus  je  rêve  à  Olimpic  ,  plus  il  m'eft  impoflible  de 
lui  donner  un  autre  caractère.  Elle  n*a  pas  quinze 
ans  ,  il  ne  faut  pas  la  faire  parler  comme  fa  mère. 
Elle  me  paraît ,  au  cinquième  acte ,  fort  au-deflus  de 
fon  âge. 

Ces  .initiés ,  ces  expiations ,  cette  religieufe ,  ces 
combats ,  ce  bûcher  ;  en  vérité ,  il  y  a  là  du  neuf. 
Vous  ne  voulez  pas  jouer  Caflandre ,  eh  bien,  nous 
allons  le  jouer ,  nous. 

Nous  baifons  le  bout  de  vos  ailes. 

LETTRE      CXLII. 
A    M.     L'ABBÉ    IRAIL, 

PRIEUR     DE     S  A  I  N  T- V  I  N  CE  N  T.    (*) 

A  Fcrney ,  le  4  et  décembre. 

Vous  ferez  étonné,  Monfieur  ,  de  recevoir ,  par 
la  petite  pofte  de  Paris ,  les  remercîmens  d'un  homme 
qui  demeure  au  pied  des  Alpes  ;  mais  j'ai  éprouvé 
tant  de  contre-temps  et  d'embarras  par  la  pofte  ordi- 
naire ,  que  je  fuis  obligé  de  prendre  ce  parti. 

Vous  vous  occupez  paifiblement ,  Monfieur ,  des 
querelles  des  gens  de  lettres ,  pendant  que  les  que- 
relles des  rois  font  un  peu  plus  de  tort  à  nos  cam- 
pagnes que  toutes  les  difputes  littéraires  n  en  ont  fait 

C"  )  Auteur  des  Querelles  littéraires» 
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au  Parnafle.  Il  faut  être  continuellement  en  guerre ,   " 
dans  quelque  état  qu'on  fe  trouve.  ï  7  6 1  • , 

Je  combats  aujourd'hui  contre  les  fermiers  géné- 
raux ,  au  nom  de  notre  petite  province  ;  il  ne  tiendra 
qu'à  vous  d'ajouter  mes  mémoires  fur  le  blé,  le 
tabac  et  le  fel ,  à  toutes  mes  autres  fottifes. 

Je  me  fuis  avifé  de  devenir  citoyen ,  après  avoir 
été  long-temps  rimailleur  et  mauvais  plaifant.  J'en- 
nuie le  confeil  de  fa  Majcfté ,  au  lieu  d'ennuyer  le 
public. 

Il  me  femble  que  vous  dites  un  petit  mot  du 
roi  de  Pruffe  dans  l'hiftoire  des  querelles.  J'avais 
remis  mes  intérêts  à  trois  ou  quatre  cents  mille 
homiâes  qui  ne  m'ont  pas  û  bien  fervi  que  vous  ; 
les  Rufles  mêmes  m'ont  manqué  de  parole  au  fiége 
de  Colberg.  Je  dois  vous  regarder  comme  un  de 
mes  alliés  les  plus  fidelles. 

Madame  Denis  tt  moi ,  nous  vous  prions ,  Monfieur , 
de  faire  mille  complimens  à  toute  notre  famille: 
nous  ne  favons  point  encore  les  marches  de  madame 
de  Fontaine  et  de  M.  d'Omot  ;  nous  nous  flattons 
d'en  êtreinftruits  quand  elle  fera  à  Paris,  en  bonne 
fanté. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  8cc. 
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>76i-  LETTRE     CXLIII. 

A     M.      DAMILAVILLE. 

Le  6  de  décembre. 

J  £  fouhaite  la  bonne  année  1762  ,  aux  frères  :  je 
m'y  prends  de  bonne  heure ,  car  j  ai  hâte. 

Que  font  les  frères  ? 

Quelle  nouvelle  du  Parnafle^et  du  théâtre ,  ctmême 
des  affaires  profanes  ? 

La  raifon  gagne- t-elle  un  peu  ?  fi  les  jéfuîtes  font 
feffés  ,  les  janféniftes  ne  font -ils  pas  trop  fiers? 
Gens  de  bien ,  oppofez-vous  aux  uns  et  aux  autres  ; 
foyez  hardis  et  fermes» 

Frère  Hduétius  eft-il  revenu  à  Paris  ?  ^ 

Frère  Thiriot  augmentcra-t-il  de  pareffe  ? 

A  quand  ï Encyclopédie  ?  Taurons-nous  en  1762  ? 

Que  dit-on  de  la  fanté  de  C/â/ro»  et  de  la  vive 
Dangeuillc  ? 

l^t  Journal  de  Trévoux  continue-t-il  toujours? 

Berthier  eft-il  reflufcité  ? 

Crévier  eft-il  mort  ? 

Qu'eft-ce  donc  que  ce  livre  De  la  nature  ?  eft-ce 
un  abrégé  de  Lucrèce  ?  eft-ce  du  vieux  ?  eft-ce  du 
nouveau?  eft-ce  du  bon  ?  S'il  y  a  wiVa/û/w,  envoyez-le 
.  à  votre  frère  du  défcrt. 

Eft-il  vrai  que  le  gouvernement  emprunte  quarante 
millions  ?  et  à  qui ,  bon  Dieu  ?  où  trouvera-t-on  ces 
quarante  millions  ?  Il  y  a  des  gens  qui  les  ont  gagnés , 
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maïs  ceux-là  ne  les  prêteront  pas.  Intérim ,  vakU  ,   

fratres.  U^i- 

Voici  une  lettre  pour  labbé  Irait ,  auteur  des 
belles  querelles.  Mais  où  demeure-t-il  ce  M.  Blin 
de  Sain-More  qui  a  fait  de  très-jolis  vers  pour  moi, 
et  qui  a  tant  fait  parler  la  belle' Gabrielle^ 

LETTRE     CXLIV. 

A  M..  LE  MARQUIS  DE    CHAUVELIN. 

A  Femcy ,  le  6  de  décembie ,  partira  quand  pourra. 

U I  s  F  o  s  £  z  ,  ordonnez  ;  je  pars  avec  douleur  de 
Fcmey  où  j'ai  bâti  un  très-joli  théâtre,  pour  aller 
fur  le  territoire  damné  de  Genève,  qui  a  déclaré  la 
guerre  *aux  théâtres.  Ne  trouvez  -  vous  pas  qu'il 
faudrait  brûler  cette  ville  ?  En  attendant  que  dieu 
fafle  juftice  de  ces  hérétiques,  ennemis  de  Corneille tt 
du  pape  ,  je  ferai  tranfcrire  l'oeuvre  des  fix  jours,  , 
tel  qu  il  cft  ;  je  n'y  veux  rien  changer.  Je  veux 
devoir  les  changemens  à  vos  confeils  ,  et  furtout  à 
rimpreifion  que  cela  fera  fur  le  cœur  de  madame  de 
Chauvelin;  car  ,  foitdit  fans  vous  déplaire,  tous  les 
raiibnnemens  des  hommes  ne  valent  pas  un  fentiment 
d'une  femme.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  dénigrer  ; 
mais  je  prétends  que ,  fi  vous  approuvez  ,  et  que  fi 
madame  de  Chauvelin  eil  émue ,  la  pièce  eft  bonne ,  ou 
du  moins  touchante,  ce  qui ^'eft  encore  mieux.  En 
un  mot,  vous  l'aurez,  et  je  vous  remercie  de  me 
l'avoir  demandée. 
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Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  belle  actrice. 

*76i»  Quand  verrai-je  le  jour  où  elle  jouera  la  fille,  et 
madame  Denis  la  mère ,  et  moi  le  bon  homme  ?  Je 
perfifle  fermement  dans  l'opinion  où  je  fuis  que  oiEu 
nous  a  créés  et  mis  au  monde  pour  nous  amufer , 
que  tout  le  refte  eft  plat  ou  horrible. 

Je  fupplie  votre  Excellence  de  vouloir  bien  dire  à 
M.  Guajlaldi  combien  je  Tcftime  ,  j'ofe  même  dire, 
combien  je  Taime. 

Recevez  mes  tendres  refpects. 

A    U      M    E    M    E. 

Le  même  jour. 

XpUT  çe  qui  me  fâche  à  préfent  dans  ce  monde, 
je  l'avoue  à  vos  aimables  Excellences  ,  c'eft  qu'il  y 
ait  deux  rôles  de  femme  dans  la  plupart  des  pièces  ; 
car  où  trouver  le  pendant  de  madame  de  Chauvelin  ? 
Je  fais  quel  eft  fon  fingulier  talent  ;  mais  ,  fi  elle 
.  daigne  jouer  Andromnque  ,  que  devient  Hermione?  et. 
fi  elle  fait  Hermione ,  il  faut  jeter  Andromaque  par 
la  fenêtre.  Elle  eft  comme  il  Ariojio  Jejlo  chi  va  ,  Je 
vo  ,  chijla  ? 

Vous  me  paraiffez  fi  honnête  homme,  Monfieur, 
que  je  me  confierais  à  vous ,  quoique  vous  autres 
miniftres,  en  général,  ne  valiez  pas  grand'chofe.  Un 
certain  Tancrède  fut  confié  à  M.  le  duc  de  Choijeul , 
et  ce  Tancrède  ,  encore  tout  en  maillot ,  courut  Ver- 
failles,  Paris  et  l'armée.  Vous  voulez  mon  œuvre  des 
fix  jours  :  je  pourrai  bien  me  repentir  de  mon  œuvre  , 
comme  dieu  ,  mais  je  ne  me  repentirai  pas  de  l'avoir 

foumis 
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fournis  ou  foumife  à  vos  lumiètes  et  à  vos  bontés.  ' 
Refte  à  favoir  comment  je  vous  le  dépêcherai,  et  ^7 fi*» 
comment  vous  me  le  redépêcherez.  N'y  a-t-il  pas 
im  Courier  de  Rome  qui  paffe  toutes  les  femaines  par 
Lyon  et  par  Turin  ?  Ne  pourriez-vous  pas  faire  écrire 
à  M.  Taboureau ,  directeur  de  la  pofte  de  Lyon ,  de 
vous  faire  tenir  un  paquet  cacheté  qui  viendra  de 
Genève ,  contenant  environ  fcize  cents  vers  qui  ne 
valent  pas  le  port? 

LETTRE      CXLV. 
A  M.   LE*  COMTE   D'ARGENTAL, 

17  de  décembre. 

XLS  diront,  ces  anges  :  Il  n'y  a  pas  de  patience 
d'ange  qui  puiffe  y  tenir  ;  nous  avons  là  un  dévot 
înfupportable.  Renvoyez-moi  donc  votre  exemplaire , 
et  prenez  celui-là.  Je  ne  fais  plus  qu'y  faire ,  mes 
tutélaires  ;  je  fuis  à  bout ,  excédé  ,  rebuté  fur  l'ou^ 
vrage  ;  mais ,  croyez-moi ,  le  fuccès  eft  dans  le  fond 
du  fujct.  S'il  eft  intéreflant,  il  ne  peut  pas  Tctrc 
médiocrement  ;  s'il  n'y  a  point  d'intérêt  ,  rien  ne 
peut  l'embellir. 

La  tête  me  fend  ;  et ,  fi  Caffandre  ne  vous  plaît  pas , 
vous  me  fendez  le  cœur. 

L'imagination  n'a  pas.  encore  dit  Ton  dernier  mot 

fur  cette  pièce  ;   la  bonne  femme  eft  Capricieufe  et 

ne  répond  jamais  de  ce  qui  lui  paffera  par  la  tête. 

Si  quelque  cmbelliffement  fe  préfente  à  elle  ,  elle 

Correjp.  générale.  Tome  VI*        T 
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ne  le  manquera  pas.  Mes  anges  aiment  Zulime;]c 

'76'*   ne  faurais  m^'en  fâcher  contre  eux  ;  mais  aflurémcnt 
ils  doivent  aimer  mieux  CalTandre. 

Mais  que  dirons-nous  de  notre  philofophe  de 
vingt-quatre  ans  ?  comment  fera-t-il  avec  une  per- 
fonne  dont  il  faudra  finif  réducation  ?  comment 
s'accommodera-t-il  d'être  mari,  précepteur  et  foli- 
taire  ?  On  fe  charge  quelquefois  de  fardeaux  difficiles 
à  porter;  c'cft  fon  aflFaire  :  il  aura  Cornilit' chiffon 
quand  il  voudra. 

Nous  venons  de  répéter  le  Droit  du  feîgneur  ; 
Cornélie-chiffon  jouera  Colette ^  comme  fi  elle  était  élève 
de  ma4emoifelle  Dangeville. 

.  Le  petit  mémoire  touchant  Tambaflideur  prétendu 
de  France  à  la  Porte  ruffe ,  eft  précifément  ce  qu'il 
me  fallait  ;  je  n*en  demande  pas  davantage ,  et  j'en 
remercie  mes  anges  bien  tendrement.  Ils  font  exacts, 
ils  font  attentifs  »  ils  veillent  de  loin  fur  leur  créature. 
Je  renvoie  leur  mémoire  ou  apoftillé  ,  ou  combattu , 
ou  victorieux ,  félon  que  mon  humeur  m'y  a  forcé. 

Sur  ce ,  je  baife  leurs  ailes  avec  les  plus  faints 
tranfports. 
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LETTRE     CXLVI.  ïïêl 

A.  M.      DE      CIDEVILLE. 

Aax  Délkei,  le  ao  de  décembre. 

J'ai  peur,  mon  ancien  ami,  de  ne  vous  avoir 
pas  remercié  de  la  defcription  du  presbytère.  Je  crois 
que  Corneille  aurait  mieux  réuffi  s'il  avait  eu  votre 
Launai  à  peindre  ;  il  lui  fallait  de  beaux  fujets. 
Cinna  infpirait  mieux  que  PcrthariU. 

Ce  Corneille  m'a  coûté  tant  de  foins ,  il  a  fallu 
écrire  tant  de  lettres ,  envoyer  tant  de  paquets  à 
Tacadémie ,  que  je  ne  fais  plus  où  jen  fuis;  la  cor* 
refpondance  a  pris  tout  mon  temps.  Il  fe  pourrait 
très-bien  que  je  ne  vous  euffe  point  écrit  :  fi  j'ai  fait 
cette  faute ,  pardonnez-la-moi. 

Nous  allons  pofer  bientôt  les  fondemens  du  petit 
maufolée  que  nous  élevons  à  la  gloire  de  votre  con- 
citoyen ,  du  père  de  notre  théâtre ,  de  ce  théâtre  que 
maître  le  Dain  et  maître  Fleuri  veulent  abfolument 
excommunier  ;  de  ce  théâtre  qui  peut-être  eft  la  feule 
chofe  qui  diflingue  la  France  des  autres  nations;  de 
ce  théâtre  dont  on  adore  les  actrices  qu'enfuite  on 
jette  à  la  voierie ,  8cc. 

Enfin  mademoifelle  Corneille  a  lu  le  Cid;  cXldéjà 
quelque  chofe.  Vous  favez  que  nous  l'avons  prifé  au 
berceau.  Nous  comptons  qu  elle  jouera,  ce  printemps , 
Chimène  fur  notre  théâtre  de  Fçrney  ;  elle  fe  tire  déjà 
très-bien  du  comique.  Il  y  a  de  quoi  en  faire  une 
JDangevillc.  Elle  joue  des  endroits  à  faire  mourir  de 
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• rire  ;  et ,  malgré  cela ,  elle  ne  déparera  pas  le  tragique. 

176X.  Sa  voix  cft  flexible,  harmonîeufe  et  tendre  2  il  eft 
jufte  qu'il  y  ait  une  actrice  dans  la  maifon  de  CorrieilU. 
Pour  madame  Denis ,  c'eft  bien  dommage  qu'elle 
n'exerce  pas  ce  talent  plus  fouvcnt  ;  elle  eft  admirable 
dans  quelques  rôles  :  mais  il  eft  plus  aifé  de  bâtir 
un  théâtre  que  de  trouver  des  acteurs.  J'aimerais 
lûîetlx  avoir  un  procès  à  foUiciter ,  que  des  atteurs 
à  raflemblet.  C'eft  beaucoup  d'avoir  trouvé  quelque- 
fois au  pied  des  Alpes  de  quoi  compofcr  une  affez 
bonne  troupe.  J'ai  pris  k  parti  de  me  bien  amufer 
fur  la  fin  de  ma  vie  ,  de  faire  à  la  fois  les  pièces , 
le  théâtre  et  les  acteurs;  cela  fait  une  vie  pleine,  pas 
iiii  moment  de  perdu. 

Dieu  a  eu  pitié  de  moi ,  mon  cher  et  ancien  ami. 
Réjouiflez-vous  tant  que  vous  pourrez  ;  tout  ce  qui 
n'eft  pas  plaîfir  eft  pitoyable.  Etes-vous  à  Paris? 
etes-vous  à  Launai  ?  en  quelque  endroit  que  vous 
foyez  ,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE     CXLVII- 
A   M.   LE  COMTE    D'ARGENTAL. 

s  3  de  décembre. 

vj'ëST  pour  le  coup  que  nous  rirons  aux  anges. 
Qu'il  arrive  de  plaifantes  chofcs  dans  la  vie  !  comme 
tout  rouk ,  comme  tout  s'arrange  !  Mes  divins  anges , 
fi  c'eft  un  honnête  homme  ,  comme  il  left  ikns 
doute ,  puifqu'il  s'eft  adrcffé  à  vous ,  il  n'a  qu'à 
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venir ,  fon  affaire  eft  faite  ;  il  fc  trouvera  que  fon  

marché  fera  meilleur  qu'il  ne  croit.  Cornélic-chiffon  'T^'» 
aura  au  moins  quarante  à  cinquante  mille  livrer  de 
1  édition  de  Piarrt  ;  je  lui  en  affure  vingt  mille  \  je 
lui  ai  déjà  donné  une  petite  rente  ;  le  tout  fera 
un  très-honnête  mariage  de  province ,  et  le  futur 
aura  la  meilleure  enfant  du  monde,  toujours  gaie, 
toujours  douce,  et  qui  faura,  A  je  ne  me  trompe  » 
gouverner  une  maifon  avec  noblefie  et  économie* 
Nous  ne  pourrions  nous  en  féparer ,  madame  Denis 
et  moi ,  qu'avec  une  extrême  douleur  ;  mais  je  me 
flatte  que  le  mari  fera  fa  maifon  de  la  nôtre. 

Malgré  tout  cela ,  il  m'eft  impoflible  d'aimer 
Héraclius,  je  vous  l'avoue.  Je  crois  vous  avoir  cité 
madame  du  Châtelet  qui  ne  pouvait  fou£frir  cette 
pièce  ,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  un  fentiment  qui 
foit  vrai ,  et  pas  douze  vers  qui  foient  bons ,  et  pas 
un  événement  qui  ne  foit  forcé.  J'ai  ce  genre -là 
en  horreur;  les  Français  n'dnt  point  de  goût.  Eft-il 
poflible  qu'on  applaudilTe  Héraclius  quand  on  a  lu  » 
par  exemple  ,  le  rôle  de  Phèdre^  eft-ce  que  les  beaux 
vers  ne  devraient  pas  dégoûter  des  mauvais  ?  et  puis , 
s'il  vous  plaît ,  qu'eft-ce  qu  une  tragédie  qui  ne  fait 
pas  pleurer  ?  Mais  je  commente  CorneilU  :  oui ,  qu'il 
en  remercie  fa  nièce. 

Aurcfte,  le  futur  doit  être  convaincu  que  jamais 
la  future  ne  fera  Héraclius,  ni  même  ne  l'entendra; 
elle  en  eft  extrêmement  loin  :  c  eft  une  bonne  enfant. 
Le  futur  n'a  qu'à  venir.  Notre  embarras  fera  de  bien 
loger  notre  nouveau  ménage  ;  dar  j'ai  fait  bâtir  un 
petit  château  où  une  jeune  fille  çft  fort  à  fon  aife,  et 
ou  monûeur  et  madame  feront,  un  peu  à  l'étroit.  Il 
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ferait  plaifant  que  ce  capitaine  de  chevaux  fût  un 

'7"^*  philofophe  de  vingt-quatre  ans  ,  qui  vînt  vivre  avec 
nous  ,  et  qui  sût  refter  dans  fa  chambre  !  Enfin 
j^efpère  que  t)  i  £  u  bénira  cette  plaifanterie. 

Divins  anges,  nous  ferons  quatre  qui  baiferons 
le  bout  de  vos  ailes. 

Et  le  roi  d'Éfpagne  ?  le  roî  d'Efpagne  ? 

LETTRE     ex  L  V  I  I  I. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SGHOUVALOF. 

Aux  Délices ,  a3  de  décembre. 
MONSIEUR  , 

j  E  dépêche  à  M.  le  comte  de  Kaunitz  un  gros  paquet 
à  votre  adrcffe.  Il  contient  un  volume  de  THiftoire 
de  Pierre  le  grand ,  imprimé  avec  les  corrections  au 
bas  des  pages  »  et  les  réponfes  à  des  critiques.  Votre 
Excellence  jugera  aifément  des  unes  et  des  autres. 
J'en  garde  un  double  par  devers  moi.  Quand  vous 
aurez  examiné  à  votre  loifir  ces  remarques  qui  font 
très-lifibles ,  vous  me  donnerez  vos  derniers  ordres  , 
et  ils  feront  exactement  fuivis.  J'ai  réformé ,  avec  la 
plus  fcrupuleufe  exactitude ,  les  nouveaux  chapitres 
qui  doivent  entrer  dans  le  fécond  volume  ,  et  je  me 
fuis  conformé  à  vos  reniarques  fur  ces  premiers 
chapitres ,  en  attendant  vos  ordres  fur  ceux  qui 
commencent  par  le  procès  du  czarovitz  ,  et  qui 
finiffent  à  la  guerre  de  Perfe.  Il  reliera  alors  très- 
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peu  de  chofe  à  faire  pour  achever  tout  l'ouvrage,  ~ 
et  pour  le  rendre  moins  indigne  de  paraître  fous  vos 
aufpices.  Je  fuis  perfuadé  que  vous  ne  voulez  pas 
que  j'entre  dans  les  petits  détails  qui  conviennent 
peu  à  la  dignité  de  Thifloire  ,  et  que  votre  inten-^ 
tion  a  été  toujours  d'avoir  un  grand  tableau  qui 
préfentât  Tempereur  Pierre  dans  un  jour  toujours 
lumineux.  L'auteur  d'une  hiftoire  particulière  de  la 
marine  peut  dire  comment  on  a  conftruit  des  cha- 
loupes ,  et  compter  les  cordages  ;  l'auteur  d'une 
hiftoire  des  finances  peut  dire  ce  que  valak  un  altin  » 
en  1600,  et  ce  qu'il  vaut  aujourd'hui;  mais  celui 
qui  préfente  un  héros  aux  nations  étrangères  ,  doit 
le  préfenter  en  grand,  et  le  rendre  intéreflant  pour 
tous  les  peuples  ;  il  doit  éviter  le  ton  de  la  gazette 
et  le  ton  du  panégyrique.  Je  fuis  convaincu  que  vous 
ne  pouvez  penfer  autrement.  J'ai  eu  l'honneur, 
Monfieur ,  de  vous  écrire  plufieurs  lettres  ;  je  me 
flatte  que  vous  les  avez  reçues,  et  que  vous  avez 
accepté  l'hommage  que  je  vous  offre  dune  tragédie 
nouvelle  que  nous  repréfenterons  en  fociété ,  le 
printemps  prochain,  dans  mon  petit  château  de 
Ferncy.  J'aurai  la  confolation  de  dire  au  public 
tout  ce  que  je  penfe  de  votre  perfonne.  Je  vous 
fouhaite  d'heureufes  et  de  nombreufes  années  ;  je 
ferai,  pendant  celles  où  je  vivrai,  avec  le  plus 
'  tendre  et  le  plus  refpectueux  attachement ,  &c. 
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1761.  LETTRE     CXLIX. 

A       MADAME 

LA  COMTESSE  DE  BASSEWITZ. 

Aux  Délices ,  25  de  décembre* 


MADAME, 


Vc 


ous  m'infpirez  autant  d'étônnement .  que  de 
reconnaiflance.  Non  -  feulement  vous  écrivez  des 
lettres  charmantes  à  la  barbe  des  houQards  noirs , 
mais  vous  icrivez  des  mémoires  qui  méritent  d'être 
imprimés  ;  et  tout  cela  dans  une  langue  qui  n'eft 
point  la  vôtre ,  avec  l'exactitude  d'un  favant ,  et 
avec  les  grâces  de  nos  dames  de  la  cour  de  Louis  XIV; 
car  nous  n'avons  point  aujourd'hui  de  dame  que  je 
vous  compare. 

Je  n'ai  reçu  ,  Madame  ,  aucune  des  lettres,  dont 
vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler.  Quand  il  n'y 
aurait  que  ce  malheur  attaché  à  la  guerre,  je  la 
détefterais  ;  c'eft  être  véritablement  pillé  que  de 
perdre  les  lettres  dont.vous  m'honorez. 

Je  n'ai,  point  changé  de  demeure  ,  je  conferve 
toujours  n[ies  Délices  auprès  de  Genève  ;  elles  me 
feront  toujours  chères ,  puifqu'un  fils  de  notre  ado- 
rable madame  la  ducheffe  de  Gotha  a  daigné  les 
habiter.  Mais,  comme  j'ai  des  terres  en  France  dans 
le  voifinage  ,  et  que  ,  par  les  circonftances  les  plus 
fingulières  et  les  plus  heuréufes  ,    ces  terres  font 
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libres  ,  j'y  ai  fait  bâtir  un  château  aflez  joli.  Si  je  — 
n  étais  que  genevois  ,  je  dépendrais  trop  de  Genève  ;  *  7  ^ x- 
fi  je  n'étais  que  français ,  je  dépendrais  trop  de  la 
France.  Je  me  fuis  fait  une  deftinée  à  moi  tout  feul, 
et  j'ai  acquis  cette  précieufe  liberté  après  laquelle 
j'ai  foupiré  toute  ma  vie  ,  et  fans  laquelle  je  ne 
crois  pas  qu'un  être  penfant  puifle  être  heureux. 

Je  fuis  pénétré  de  vos  bontés ,  Madame  ;  j  ai  le 
règlement  eccléfiaftiquc  de  ce  Pierre  le  grand  qui 
favait  fi  bien  contenir  les  prêtres.  J'ai  fon  oraifon 
funèbre  ;  et  toute  oraifon  funèbre  eft  fufpecte.  Les 
matériaux  ne  me  manquent  point  ;  mais  rien  n'ap- 
proche de  vos  mémoires.  L'aventure  de  la  glace  caflec, 
et  la  réponfe  de  Catherine ,  font  des  anecdotes  bien 
précicufes.  On  voit  bien  toutce  que  cela  fignifie,  mais 
il  n'cft  pas  encore  temps  de  le  dire  ;  les  vérités  font 
des  fruits  qui  ne  doivent  être  cueillis  que  bien  mûrs. 
Je  n'avais  jamais  entendu  parler  ,  Madame ,  des 
Mémoires  du  baron  de  Wijfen  ,  qui  avait  élevé  cet 
infortuné  czarovitz  ;  ils  doivent  être  fort  curieux. 
Je  vous  avoue  que  je  vous  aurais  la  plus  grande 
obligation  de  vouloir  biep  me  ks  faire  parvenir  ; 
j'implore  la  protection  de  madame  la  duchefle  de 
Gotha  pour  obtenir  cette  grâce  ;  vous  ne  refuferez 
rien  à  ce  nom.  Je  fouhaite  que  ce  baron  Wtjffin  ait 
dit  la  vérité  :  il  devait  bien  connaître  fon  élève; 
mais  la  vérité  qu'il  peut  dire  eft  bien  délicate.  On 
m'ouvre  eij  Ruffie  à  deux  bat  tan  s  ks  portes  de  l'ami- 
rauté ,  des  arfenaux  ,  des  forterélfes  et  d<s  ports  ; 
mais  on  ne  communique  guère  la  clef  du  cabinet  et 
delà  chambre  à. coucher. 

Quand  j'ai  un  peu  de  fanté  ,   Madame ,   il  me 
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■ prend  une  forte  envie  de  faire  un  tour  d'Allemagne , 

^70^-  daller  furtout  à  Gotha,  puis  à  Hambourg,  puis  à 
Roftock ,  et  de  me  préfenter  en  chevalier  errant  à 
la  porte  de  Dalvitz  ;  mais  ,  après  ce  beau  rêve, 
quand  je  confidère  que  j'ai  bientôt  foixante  et  dix 
ans  ,  et  que  je  deviens  borgne ,  je  refte  à  ma  chemin 
née ,  et  entre  deux  poêles ,  tout  plein  de  la  refpectueufe 
et  tendre  reconnaiffance  avec  laquelle  j'ai  Thonneur 
d'être  ,  Madame ,  votre ,  8cc. 

LETTRE       CL. 
A    M.    D  U  C  L  O  S. 

Aux  Délices,  25  de  décembre. 

J  E  prêfcnte  à  l'académie  ma  refpectueufe  recon- 
naiffance ,  de  la  bonté  qu'elle  a  eue  d'examiner  mon 
Commentaire  fur  les  tragédies  du  grand  Corneille  ^ 
et  de  me  donner  plu&eurs  avis  dont  je  profite. 

Nous  allons  commencer  inceffamment  l'édition. 
Les  frères  Cramer  vont  donner  leur  annonce  au 
public  ;  les  noms  des  foufcripteurs  feront  imprimés 
dans  cette  annonce  :  on  y  verra  l'empereur ,  l'impé- 
ratrice -  reine  et  l'impératrice  de  Ruffie ,  qui  ont 
foufcrit  pour  autant  d'exemplaires  que  le  roi ,  liotre 
protecteur.  Cette  entreprife  eft  regardée-,  par  toute 
l'Europe ,  comme  très-honorable  à  notre  nation  et 
à  l'académie,  et  comme  très-utile  aux  belles-lettres. 

Le  nom  de  Corneille ,  et  l'attente  où  font  tous  les 
étrangers  de  favoir  ce  qu'ils  doivent  admirer  ou 
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reprendre  dans  lui  ;  ferviront  encore  à  étendre  la  

langue  françaife  dans  TEuropc.  17  61. 

L'académie  a  paru  confirmer  tous  mes  jugemcns 
fur  ce  qui  concerne  la  langue,  et  me  laifle  une  liberté 
entière  fur  tout  ce  qui  concerne  le  goût  :  c'eft  une 
liberté  dont  je  ne  dois  ufer  qu'en  me  conformant  à 
fes  fcntimens,  autant  que  je  pourrai  les  bien  con- 
naître. Il  eft  diflBcile  de  s'expliquer  entièrement  de 
fi  loin,  et  en  fi  peu  de  temps. 

Dans  les  piremières  cfquiJDTes  que  j'eus  l'honneur 
d'envoyer,  je  remarque  dans  la  Médée  de  Corneille 
les  enchaùtemcns  qu'elle  emploie  fur  le  théâtre  ;  et 
comme  mon  Commentaire  eft  hiflorique  au(fi-bien 
que  critique ,  et  que  je  compare  les  autres  théâtres 
avec  le  nôtre,  je  dis  que  :  Dans  la  tragédie  de 
Mackbet ,  quon  regarde  comme  un  chef-  d' œuvre  de 
Skakefpeare  j  trois  Jorciéres  font  leurs  enchantemens  fur 
le  théâtre,  ire. 

Ces  trois  forcières  arrivent  au  milieu  des  éclairs 
et  du  tonnerre,  avec  un  grand  chaudron  dans 
lequel  elles  font  bouillir  des  herbes.  Le  chat  a  miaulé 
trois  fois,  difent-elles ,  il  efl  temps  ^  il  ejl  temps;  elles 
jettent  un  crapaud  dans  le  chaudron ,  et  apoftro- 
phent  le  crapaud  en  criant  en  refrain ,  double,  double, 
chaudron  trouble,  que  le  feu  brtde,  que  Teau  bouille, 
double,  double.  Cela  vaut  bien  les  ferpens  qui  font 
venus  d'Afrique  en  un  moment,  et  ces  herbes  que 
Médée  à  cueillies ,  le  pied  nu  ,  en  fefant  pâlir  la  lune , 
et  ce  plumage^noir  d'une  harpie,  &c. 

C'eft  à  l'opéra ,  c'eft  à  ce  fpectaclc  confacré  aux 
fables ,  que  ces  enchantemens  conviennent,  et  c'eft 
là  qu'ils  ont  été  le  mieux  traités. 
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Voyez  dans  Quiriault ,  fupérieur  en  ce  genre  : 

Efprits  malheureux  et  jaloux , 
Qjû  ne  pouvez  fouflFrir  la  vertu  qu'avec  peine , 

Vous  dont  la  fureur  inhumaine , 
Dans  lès  maux  qu'elle  fait  trouve  un  plaifir  fi  doux  ; 
Démons  ,  préparez-vous  à  féconder  ma  haine  ; 
Démons ,  préparez-vous 
A  venger  mon  courroux. 

Voyez  ,  en  un  autre  endroit ,  ce  mbrceau  encore 
plus  fort  que  chante  Médée  : 

Sortez ,  ombres ,  fortcz  de  la  nuit  éternelle  ; 

Voyez  le  jour  pour  le  troubler  : 
Que  Taffreux  défefpoir ,  que  la  rag«  cruelle 

Prennent  foin  de  vous  raflembler. 

Avancez  ,  malheureux  coupables , 

Soyez  aujourd'hui  déchaînés  ; 
Goûtez  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés , 

Ne  foyez  pas  feuls  miférables. 
Ma  rivale  m'expofe  à  des  maux  eflfroyables , 
Qu'elle  ait  part  aux  tourmens  qui  vous  font  deftinés. 

Non ,  les  enfers  impitoyables 
Ne  pourront  inventer  des  horreurs  comparables 

Aux  tourmens  qu'elle  m'a  donnés. 
Goûtons  l'unique  bien  des  coeurs  infortunés  » 

Ne  foyons  pas  feuls  miférables. 

Ce  feul  couplet  eft  peut-être  un  chef-d'œuvre;  îl 
eft  fort  et  naturel,  harmonieux  et  fublîmc.  Obfer- 
vons  que  c'eft-ià  ce  QuinauU  que  Boilcau  affectait  de 
méprifer,  et  apprenons  à  être  juftes. 
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J'ai   rattcntîon  de  préfentcr  ainfi  aux  yeux  du  

lecteur  des  objets  de  comparaifon ,  tt  je  préfunie  que   X76i« 
rien  n  eu  plus  infiructif.  Par  exemple,  Maxime  dit  : 

Vous  n'avîez  point  tantôt  ces  agitations  , 
Vous  paraiffiez  plus  ferme  en  vos  intentions , 
Vous  ne  fentiez  au  cœur  ni  remords  ni  reproche. 

C    î   N   N   A. 
On  ne  les  fent  auffi  que  quand  le  coup  approche , 
Et  Ton  ne  reconnaît  de  femblables  forfaits 
Que  quand  la  main  s'apprête  à  venir  aux  effets. 
JL'ame ,  de  fon  delTein  jufqu'alors  polTédée  ,  8cc. 

Shakejpearty  foixante  ans  auparavant,  avait  dît  la 
même  chofe,  dans  les  mêmes  circonftances }  Brutus^ 
fur  le  point  d'affaffiner  Cèjar,  parle  ainfi  : 

>♦  Entre  le  deffein  et  Texécution  d'une  chofe  fi 
5>  terrible  ,  tout  rintervallc  n  eft  qu'un  rêve  aflPreux. 
55  Le  génie  de  Rotne  et  les  inflrumens  mortels  de 
95  fa  ruine  femblent  tenir  confeil  dans  notre  ame 
55  bouleverfée.  Cet  état  funeftc  de  Tamc  tient  de 
55  l'horreur  de  nos  guerres  civiles.  55 

Je  mets  fous  les  yeux  ces  objets  de  comparaifon, 
et  je  laiffe  au  lecteur  à  juger. 

J'avais  oublié  d'inférer ,  dans  mes  remarques 
envoyées  à  l'académie,  une  anecdote  qui  me  paraît 
curieufe.  Le  dernier  maréchal  de  la  Feuitlade ,  homme 
qui  avait  dans  Tefpritles  faillies  Its  plus  lumineufes, 
étant  dans  l'orcheftre  à  une  rcpréfentation  de  Cinna, 
ne  put  fouffrir  ces  vers  d*Augufte  : 

Mais  tu  ferais  pitié ,  même  à  ceux  que  j'irrite;^ 
Si  je  t'abandonnais  à  ton  peu  de  mérite* 
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Ofe  me  démentir ,  dis*moi  ce  que  ta  vaux , 

1761.        Conte-moi  tes  vertus,  tes  glorieux  travaux^ 

Les  rares  qualités  par  où  tu  m^as  fu  plaire ,  8cc. 

99  Ah  !  dit-il ,  voilà  qui  me  gâte  toute  la  beauté 
99  du  fojons  amis  j  Cinna.  Comment  peut- on  dire, 
99  Jaj^ans  amisj  à  un  homme  quon  accable  d'un  fi 
99  profond  mépris.  On  peut  lui  pardonner  pour  fe 
99  donner  la  réputation  de  clémence,  mais  on  ne 
99  peut  rappeler  ami;  il  fallait  que  Cinna  eût  du 
99  mérite,  même  aux  yeux  d'Augu/U.  99 

Cette  réflexion  me  parut  aufli  jufte  que  fine ,  et 
j*en  fais  juge  Tacadémie. 

Cette  confidération  fur  le  perfonnage  de  Cinmi 
me  ramène  ici  à  Texamen  de  fon  caractère.  Je  penfe , 
avec  Tacadémie ,  que  c'eft  à  Augujlc  qu'on  s'intéreffe 
pendant  les  deux  derniers  actes;  mais  certainement, 
dans  les  premiers,  Cinna  et  Emilie  s'emparent  de 
tout  l'intérêt  ;  et ,  dans  la  belle  fcène  de  Cinna  et 
d'Emilie,  au  premier  acte  où  Augujle  eft  rendu  exé- 
crable, tous  les  fpectatcurs  deviennent  autant  de 
conjurés  au  récit  des  prof crip tiens.  Il  eil  donc 
évident  que  l'intérêt  change  dans  cette  pièce  ,  et 
c'cft  probablement  par  cette  raifon  qu'elle  occupe 
plus  lefprit  qu'elle  ne  touche  le  cœur. 

[Nota  benè ,  c'eft  prefque  le  feul  endroit  on  je  me  foi^ 
écarté  du  fentiment  de  l'académie,  et  j'ai  pour  luqi 
quelques  académiciens  que  j'ai  confultés. 

Les  remords  tardifs  de  Cinna  me  font  toujours 
beaucoup  de  peine;  je  fens  toujours  que  ces  remords 
me  toucheraient  bien  davantage,  fi,  dans  la  confé- 
rence ^vec  K  Augujle  .  Cinna  n'avait  pas  donné  des 
confeils  perfides ,.  s'il  ne  s'était  pas  affermi  enfuite 
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dans  cette  même  perfidie.  J'aime  des  remords  après  

un  grand  crime  conçu  par  enthoufiafme  ,  cela  me   '^    ^' 
parait  dans  la  nature ,  et  dans  la  belle  nature  ;  mais  je 
ne  puis  fouffrir  des  remords  après  la  plus  lâche  four^ 
berie,  ib  ne  me  paraifient  alors  qu'une  contradiction. 

Je  ne  parle  ici  que  pour  la  perfection  de  l'art , 
c'eft  le  but  de  tous  mes  commentaires  ;  la  gloire  de 
Corneille  eft  en  fureté.  Je  regarde  Cinna  comme  uti 
chef-d'œuvre,  quoiqu'il  ne  foit  pas  de  ce  tragique 
qui  tranfporte  l'ame  et  qui  la  déchire;  il  l'occupe, 
il  rélève.  La  pièce  a  des  morceaux  fublimes  ;  elle  eft 
régulière,  c'en  eft  bien  aflcz. 

J'ai  été  un  peu  févère  fur  Héraclius  ;  mais  j'envoie 
à  l'académie  mes  premières  penfées ,  afin  de  les  rec- 
tifier. M.  Magens ,  éditeur  de  Don  Quichotte  et  de  la 
Vie  de  Cervantes ,  prétend  que  l'Héraclius  efpagnol  eft 
bien  antérieur  à  l'Héraclius  français  ;  et  cela  eft  bien 
vraifemblable ,  puifque  les  Ëfpagnols  n'ont  daigné 
rien  prendre  de  nous ,  et  que  nous  avons  beaucoup 
puifé  chez  eux  :  Corneille  leur  a  pris  le  Menteur ,  la 
Suite  du  Menteur ,  Don  Sanche. 

Je  demande  permiflion  à  l'académie  d'être  quel- 
quefois d'un  avis  différent  de  nos  prédécefleurs  qui 
donnèrent  leur  fentiment  fur  le  Cid,  Elle  m'approu- 
vera, fans  doute,  quand  je  dis  que  fuir  eft  d'une 
feule  fyllabe,  quoiqu'on  ait  décidé  autrefois  qu'il 
était  de  deux.  J'excufe  ce  vers  : 

Le  premier  dont  ma  race  ait  vu  rougir  fon  front. 

Je  trouve  ce  vers  beau;  la  race  y  eft  perfonnifiée, 
et  en  ce  cas  fon  front  peut  rougir. 


ijdi. 
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J'approuve  ces  vers  : 

Mon  ame  eft  fatisfaite , 
Et  mes  yeux  à  ma  main  reprochent  ta  défaite. 

L'académie  y  trouve  une  contradiction  ;  mais  il  me 
parait  que  ces  deux  vers  veulent  dire  :  y e  fuis  Jatis^ 
fait,  je  Juis  venge  ^  mais  je  F  ai  été  trop  aifément;  et  je 
demande  alors  où  eft  la  contradiction.  On  a  con- 
damné inflruifa-lc  d^ exemple;  je  trouve  cette  hardiefle 
très-hcureufe.  Injlruifez-le  par  exemple ,  ferait  languif- 
fant  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  une  exprejfion  trouvée , 
comme  dit  Defpréaux.  J'ai  ofé  imiter  cette  expreflion 
dans  la  Henriade  : 

Il  m'inftruifait  d'exemple  au  grand  art  des  héros, 

et  cela  n  a  révolté  perfonne. 

Je  prends  auffi  la  liberté  d'avoir  quelquefois  un 
avis  particulier  fur  l'économie  de  \t  pièce.  Ceux  qui 
rédigèrent  le  jugement  de  l'académie  difent  qu'il 
y  aurait  eu ,  fans  comparaifon ,  moins  d'inconvé- 
nient dans  la  difpofition  du  Cid ,  de  feindre ,  contre 
la  vérité ,  que  le  comte  ne  fût  pas  trouvé  à  la  fin 
véritable  père  de  Chimêne ;  ou  que,  contre  l'opi- 
nion de  tout  le  monde,  il  ne  fût  pas  mort  de  fa 
bleffutc. 

Je  fuis  très- sûr  que  ces  inventions,  d'ailleurs 
communes  et  peu  heureufes,  auraient  produit  un 
mauvais  roman  fans  intérêt.  Je  foufcris  à  une 
autre  propofition  ;  c'eft  que  le  falut  de  l'Etat  eût 
dépendu  abfolument  du  mariage  de  Ckimène  et  de 
Rodrigue.}^  trouve  cette  idée  fort  belle,  mais  j'ajoute 

qu'en 
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qu'en  ce  cas  il  eût  fallu  changer  la  conflitution  du  

poème.  1^61. 

En  rendant  ainfi  compte  à  l'académie  de  mon 
travail ,  j'ajouterai  que  je  fuis  fouv'ent  de  Tavis  de 
Tauteur  de  Télémaque ,  qui ,  dans  fa  lettre  à  Tacadé- 
mic  fur  Téloquence ,  prétend  que  Corneille  a  donné 
fouvent  aux  Romains  une  enflure  et  une  emphafe 
qui  cft  précifément  Toppofé  du  caractère  de  ce 
peuple-roi.  Les  Romains  difaient  des  chofes  fimples, 
et  en  fcfaient  de  grandes.  Je  conviens  que  le  théâtre 
veut  une  dignité  et  une  grandeur  au-defTus  de  la 
vérité  de  Thiftoire;  mais  il  me  femble  qu'on  a  paffé 
quelquefois  ces  bornes. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  un  commentaire  qui 
Ibît  un  fimple  panégyrique  ;  cet  ouvrage  doit  être  à 
la  fois  une  hiftoire  des  progrès  de  Tefprit  humain , 
une  grammaire  et  une  ppëtique. 

Je  n'atteindrai  pas  à  ce  but, je  fuis  trop  éloigné 
de  mes  maîtres  que  je  voudrais  confulter  tous  les 
jours;  mais  Tenvie  de  mériter  leurs  fufFrages,  en 
me  rendant  plus  laborieux  et  plus  circonfpect , 
rendra  peut-être  mon  entreprife  de  quelque  utilité* 

JVota  henè  que  je  ne  puis  me  fervir  dans  le  Cid  de 
l'édition  de  1664,  parce  qu'il  faut  absolument  que 
jf  mette  fous  les  yeux  celle  que  l'académie  jugea 
quand  elle  prononça  entre  Corneille  et  Scudéri. 

J'ajoute  tjue,  fi  l'académie  voulait  bien  encore 
avoir  la  bonté  d'examiner  le  commentaire  fur  Cinna* 
que  j'ai  beaucoup  réformé  et  augmenté,  fuivant  fes 
avis,  elle  rendrait  un  grand  fervice  auxlettres.  Cinna 
cft  de  tputes  les  pièces  de  Corneille  celle  que  les 
Correjp.  générale.  Tome  VI,         V 
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hommes  en  place  liront  le  plus  dans  toute  rEuropc, 

'7"'*  et  par  conféquent  celle  qui  exige  Texamen  le  plus   ' 
approfondi. 
Je  fupplic  l'académie  d'agréer  mes  refpects. 

LETTRE      CLI. 

A   MADAME   DEFONTAINE- 

4  de  janvier. 

r    '        -CjNFIN  donc ,  ma  chère  nièce  ,  je  reçois  une  lettre 


1762.  de  vous;  mais  je  vois  que  vous  n'êtes  pas  dévote ,  et 
je  tremble  pour  votre  falut.  J'avais  cru  qu'une  relî- 
gieufe,  un  confcffcur,  un  pénitent,  une  tourière, 
pourraient  toucher  les  âmes  timorées.  Les  myftères 
facrés  font,  en  grande  partie ,  l'origine  de  notre  fainte 
religion  :  les  âmes  dévotes  fe  prêtent  volontiers  à  ces 
beaux  ufages.  Il  n'y  a  ni  religieufe,  ni  femme,  ni 
fille  à  marier,  qui  ne  fe  plaife  à  voir  un  amant  fe 
purifier  pour  être  plus  digne  de  fa  maîtrefle. 

Vous  me  dites  que  la  confeffion  et  la  communion' 
ne  font  pas  fuivies  ici  d'événemens  terribles  ;  mais 
n'eft-ce  rien  qu'une  fille  qui  fe  brûle ,  et  qu'un  amant 
qui  fe  poignarde  ? 

Où  avez-vous  péché  que  Cajfandre  ejl  un  coupable , 
entraîné  au  crime  par  Us  motifs  les  plus  bas?  i».  Il  ji'a 
point  cru  empoifonner  Alexandre;  2°.  on  n'a  jamais 
appelé  la  plus  grande  ambition  un  motif  bas;  3^.  il 
n'a  pas  même  cette  ambition;  il  n'a  donné  autrefois 
à  Statira  un  coup  d'épée ,  qu'en  défendant  fon  père  ; 
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4**.  il  n'a  de  violcns  remords  que  parce  qu'il  aime  

la  fille  de  Statira  éperdumcnt ,  et  il  fe  regarde  comme    '  7 ^ ?• 
plus  criminel  qu'il  ne  l'eft  en  effet  :  c'eft  Texcès  de 
fou  amour  qui  groffit  le  crime  à  fes  yeux. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  Statira  expire 
de  douleur  ?  Lufignan  ne  meurt  que  de  vieilleJOTe  : 
c'était  cela  qui  pouvait  être  tourné  en  ridicule  par 
les  méchantes  gens.  Corneille  fi^it  bien  mourir  la  maî« 
trèfle  de  Suréna  fur  le  théâtre  : 

Non  ^  je  ne  pleure  point  ^  Madame^  mais  je  meurs. 

Vous  êtes  tout  étonnée  que ,  dans  l'églife ,  deqx 
princes  refpectcnt  leur  curé  :  mais  les  myftères  facrés 
ne  pouvaient  être  fouillés ,  et  c'eft  une  chofe  aflez 
connue. 

Au  refte,  nous  ne  comptons  point  jouer  fitôt 
Caflandre  ;  M.  d'Argental  n'en  a  qu'une  copie  très- 
informe.  Si  vous  aviez  lu  la  véritable ,  vous  auriez 
vu  que  Statira j  par  exemple,  ne  meurt  pas  fubite- 
ment.  Ces  vers  vous  auraient  peut-être  défarmée  : 

Caflandre  à  cette  reine  eft  fatal  en  tout  temps. 

Elle  tourne  fur  lui  fes  regards  expirans , 

Et  croyant  voir  encore,  un  ennemi  funcfte 

Qui  venait  de  fa  vie  arracher  ce  qui  refte , 

Faible  et  ne  pouvant  plus  foutenir  fa  terreur, ,  • 

Dans  les  bras  de  fa  fille  expire  avec  horreur  ; 

Soit  que  de  tant  de  maux  la  pénible  carrière 

Précipitât  Tinftant  de  fon  heure  dernière , 

Ou  foit  que  des  poifons  empruntant  le  fecours , 

Elle-même  ait  tranché  la  trame  de  fes  jours. 

Si  vous  aviez  vu ,  encore  une  fois ,  mon  manufcrit, 

V  a 
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' vous  auriez  vu   tout  le  contraire   de  ce  que  vous 

V  nie  reprochez.  J'ai  cru  d'ailleurs  ra'apercevoir  que 

les  remords  et  la  religion  fefaient  toujours  un  très- 
grand  effet  fur  le  public  ;  j'ai  cru  que  la  fingularitc 
du  fpectacle  produirait  encore  quelque  fenfationr.  Je 
me  fuis  preffé  d'envoyer  à  M.  et  à  madame  d'Argental 
ia.  première  efquiffe.  Je  n'ai  pas  imaginé  affurément 
qu'une  pièce  faite  en  fix  jours  n'exigeât  pas  un  .très- 
long  temps  pour  la  corriger.  J'y  ai  travaillé  depuis 
,  avec  beaucoup  de  foin  ;  elle  a  fait  pleurer  et  frémir 
tous  ceux  à  qui  je  l'ai  lue ,  et  il  s'en  faut  bien  encorç 
que  je  fois  content. 

^  Vous  voyez,  par  tout  ce  long  détail,  que  je  fais 
cas  de  votre  eftime ,  et  que  vos  critiques  font  autant 
d'impreffion  fur  moi  que  les  louantes  de  votre  fœur. 
Elle  eft  aufli  enthoufiafmée  dt  Caffandre  que  vous  en  . 
êtes  mécontente  ;  mais  c'eft  qu'elle  a  vu  une  autre 
pièce  que  vous,  et  qu'une  différence  de  foixante  à 
quatre-vingts  vers  ,  répandus  à  propos,  changent 
,  prodigieufement  refpèce. 

Je^'nc  fais  ce  qu'efl;  devenu  un  gros  paquet  d'amu- 
femens  de  campagne ,  que  j'avais  envoyé  à  Ornoi ,  et 
que  j'avais  adrelfé  à  un  intendant  des  poftes.  Il  y 
avait  un  petit  livre  relié ,  avec  une  lettre  pour  vous , 
et  quelques  manufcrits  :  tout  cela  était  très-indiflFé- 
rent  ;  mais  apparemment  le  livre  relié  fît  retenir  le 
paquet.  J'ai  appris  depuis  qu'il  ne  fallait  envoyer  par 
la  pofle  aucun  livre  relié  ;  on  apprend  toujours 
quelque  chofe  en  ce  monde. 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  un  mot  de  l'alliance  avec 
l'Efpagne.  Je  vois  que,  vous  et  moi,  nous  fommes 
jiapolitains ,  ûciliens ,  catalans  ;  mais  je  ne  vois  pas 
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que  Ton  donne  cncoj-e  fur  les  oreilles  aux  Anglais  ,   ■ 

et  c'eft-là  le  grand  point.  ^1^** 

Revenons  au  tripot.  Vous  allez  donc  bientôt  voir 
Zulime?  Je  vops  avoue  que  je  fais  plus  de  cas  d'une  ' 
fcène  de  Gaffandre  que  de  tout  Zulime.  Elle  peut 
xéuffir  »  parce  qu'on  y  parle  continuellement  d  une 
chofe  qui  plaît  aflcz  généralement;  mais  il  n'y  a  nt 
invention  ,  ni  caractères ,  ni  fituations  extraordi- 
naires :  on  y  aime  à  la  rage  ;  Clairon  joue ,  et  puis  c'eft 
tout. 

Bonfoir,  ma  cbère  nièce;  je  vous  regrette,  vous 
aime,  et  vous  aimerai  tant  que  je  vivrai. 

On  dit  que  nous  aurons  Florian  au  printemps  i  il 
verra  mon  églife  et  mon  théâtre.  Je  voudrais  vous 
voir  à  la  meife  et  à  la  comédie. 

LETTRE    CLIL 

AM.     DAMILAVILLE. 

9  de  janvier. 

Vraiment,  mes  chers  frères,  j'apprends  de  belles 
nouvelles  !  Frère  Thiriot  refte  indolemment  au  coin 
de  fon  feu  ,  et  on  va  jouer  le  Droit  du  feigneur  tout 
mutilé,  tout  altéré;  et  ce  qui  était  plaifant  ne  le  fera 
plus;  et  la  pièce  fera  froide,  et  elle  fera  fifflée;  et 
frère  Thiriot  en  fera  pour  fa  mine  de  fève.  Un  auti;p 
inconvénient  qui  n'eft  pas  moins  à  craindre ,  c'eft 
qu  on  ne  prenne  votre  frère  pour  le  fieur  Picardet ,  ' 
de  l'académie  de  Dijon  ;  alors  il  n  y  aurait  plus 

V  3 


3lO         RECUEIL    DES    LETTRES 

d'cfpérancc ,  et  tout  ferait  pcrctu  fans  rcffource.  Je 

1762.  demande  deux  chofes  très-importantes  ;  la  première , 
c  eft  qu'on  m'cnvoyc  la  pièce  telle  qu'on  la  jouera  ; 
la  féconde,  qu'on  jure  à  tort  et  à  travers  que  je  n'ai 
nulle  part  à  cet  ouvrage  :  mon  nom  eft  trop  dange- 
reux ,  il  réveille  les  cabales.  Il  n'y  en  a  point  encore 
de  formée  contre  M.  Ficardct ,  et  M.  Picardet  doit 
répondre  de  tout. 

Mes  chers  frères,  intérim  ejlotc  fortes  inLucredo  et 
in  philojophiâ. 

J'efpère  que  je  contribuerai,  avec  les  Etats  de  Bour- 
gogne (dont  nous  avons  Thonncur  d'être) ,  à  donner 
un  vaifTeau  au  roi  ;  mais  fi  les  Anglais  me  le  prennent  » 
je  ferai  contre  eux  une  violente  fatire. 

Frère  F....  eft  tout  ébahi  de  recevoir,  dans  l'inf- 
tant ,  une  pancarte  du  roi ,  adreffée  aux  gardes  de 
-  fon  tréfor  royal,  avec  un  bon ,  rétabliffant  une  pen-. 
fion  que  frère  F....  croyait  anéantie  depuis  douze 
ans.  Que  dira  à  cela  Catherin  Fréron  ?  que  dira  le 
Franc  de  Pompignan  ?  F...  embraffe  les  frères. 

Qu  eft-ce  donc  que  Xarucma  ?  quel  diable  de  nom  ! 
"  J'aimerais  mieux  Childebrand. 

Je  vous  prie  de  me  dire  où  demeure  ce  pédant  de 
Crévier.  Eft-il  recteur,  profcfleur?  Je  lui  dois  mille 
tendres  remercunens. 
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LETTRE      CLIII.  7^ 

A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

xo  de  janvier. 

X  L  faut  que  je  fafle  part  à  mes  anges  gardiens  de  ce 
qui  m'arrive  fur  terre.  Pourquoi  M.  Ménard,  premier 
commis ,  m'écrit-il  ?  pourquoi  m'envoîe-t-il  une  pan- 
carte du  roi  ?  Garde  de  mon  tréjor  royal,  payez  comptant 
à  F....  bon^  Louis.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  douze  ans  que 
j'avais  une  penfion;  mais  je  l'avais  oubliée,  et  je 
n'avais  pas  l'impudence  de  la  demander  ;  je  la  croyais 
anéantie.  Que  veut  dire  cette  plaifanteric  ?  ne  ferait- 
ce  pas  un  tour  de  nofleigneurs  de  Choijeul  ?  Je  ne 
fais  à  qui  m'en  prendre  ;  mes  anges,  ne  feriez-vous 
point  dans  la  bouteille  ? 

Cependant,  renvoyez-moi  donc  Caffandre.   . 

1^.  Il  ne  faut  pas  qu'il  ait  été  complice  de  l'empoi- 
fonnement  à! Alexandre. 

2®.  S'il  a  donné  un  coup  d'épée  à  la  veuve ,  c'eft 
dans  la  chaleur  du  combat  ;  et  il  en  eft  encore  plus 
contrit  que  ci-devant. 

3°.  Il  aime,  et  eft  encore  plus  aimé  qu'il  n'était > 
et  il  en  parle  davantage  dès  le  premier  acte. 

4^.  Antigone  a  encore  plus  de  raifon  qu'il  n'en 
avait  de  foupçonncr  Olimpie  d'être  la  fille  de  fa 
mère. 

5**.  Antigone  traitait  trop  Cajfandre  en  petit  garçon  , 
et  cela  rendait  Cajfandre  bien  moins  intéreflant. 

6**.  Les  lois  touchant  le  mariage  femblaient  trop    , 

V4 
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faites  pour  le  befoin  préfent ,  et  il  faut  les  préparer 

'76?'   de  plus  loin. 

7°.  L'acte  quatrième ,  finiflant  par  Cajfandre  et  non 
par  Antigone,  eft  bien  plus  touchant, 

8**.  L'afpect  de  Cajfandre  augmentant  les  maux  de 
nerfs  de  Staiira,  xtï\d  fa  mort  bien  plus  vraifem- 
blable. 

go.  Bien  des  gens  croient  que  Statira ,  voyant  que 
fa  fille  aime  Cajfandre,  s'cft  aidée  d'un  peu  de 
fublimé. 

10**.  Des  détails  plus  forts  et  plus  tendres  font 
quelque  chofe. 

Enfin ,  on  ne  peut  faire  qu'en  fefant. 

Mais  renvoyez-moi  donc  ma  guenille,  fi  vous 
voulez  que  je  baife  le  bout  de  vos  ailes. 

p.  S.  Mais,  M.  le  comte  de  Choijeul,  dites  donc  à 
l'Efpagne  qu'elle  envoyé  cinquante  vaiffeaux  à  notre 
fecours.  Que  voulez-vous  que  nous  faffions  avec  des 
cpmplimens  ? 

Gardez-vous  d'avoir  jamais  affaire  aux  Ruffcs. 

Quand  vous  n'aurez  rien  à  faire  ,  daignez  vous 
informer  fi  le  roi  mon  maître  a  été  propofé  jadis  à 
£lijabeth  l'autocratrice. 
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LETTRE     Ç  L  I  V.  T^. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Aux  Délices,  19  de  janvier. 

A  L  faut  abfolument  que  votre  Excellence  foît  du 
'métier;  vous  ne  pouvez  en  parier  fi  bien  fans  en 
avoir  un  peu  tâté.  Pourceaugnac  ,  à  qui  d'ailleurs 
vous  ne  reffemblez  point,  a  beau  dire  qu'il  a  pris 
dans  les  rotoans  qu'il  doit  être  reçu  à  {t%  faits jujlifi" 
catifs ,  on  voit  bien  qu'il  a  étudié  le  droit.  Ce  n'eft 
ni  en  Corfe  ni  à  Turin  qu'on  apprend  toutes  les 
finefles  de  l'art  du  théâtre.  Vous  avez  mis  la  main  à  la 
pâte;  avouez-le.  Tout  l'efprît  que  vous  avez  ne  fuflBt 
pas  pour  entrer  dans  la  profondeur  de  nos  myftères  : 
vos  réflexions  font  une  excellente  poétique.  Soyez 
très-perfuadé  qu'il  n'y  a  point  d'ambafladeur  ni  de 
lieutenant  général  qui  en  puiffe  faire  autant.  Je  fuis 
fort  aife  à  préfcnt  de  ne  vous  avoir  pas  envoyé  la 
bonne  copie,  puifque  le  brouillon  m'a  valu  une  fi 
bonne  leçon. 

Vous  avez  très-grande  raîfon  ;  Monfieur ,  de  vou- 
loir que  Caffandrc  puiffe  n'avoir  rien  à  fe  reprocher 
auprès  à'Olimpie.  En  toute  tragédie,  comme  en  toute 
afiFaire ,  il  y  a  un  point  principal ,  un  centre  où  toutes 
les  lignes  doivent  aboutir.  Ce  ceutre  eft  ici  l'amour 
de  Cajfandre  et  d'OUmpie  :  j'avais  été  affez  heureux 
pour  remplir  votre  objet*.  Ce  n  eft  point  Cajfand/re 
qui  a  enlevé  Olimpie  à  Babylone ,  c'eft  Antipatre  fon 
père.  Antipatre  vient  de  mourir;  et  le  premier  devoir 
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dont  s'acquitte  Caffandre ,  cft  de  reftituer  à  la  fille 

1768.  à.' Alexandre  le  royaume  de  fon  père  dont  il  fe  trouve 
en  pofloffion.  Il  efl  à  la  fois  innocent  devant  dieu, 
et  coupable  devant  Staiira  et  devant  Olimpie.  Il  eft 
vrai  qu'il  a  pré  fente  la  coupe  empoifonnée  à 
Alexahdre,  mais  il  n'était  pas  dans  le  fecret  de  la 
confpiration  ;  il  eft  vjai  qu'il  a  répandu  le  fang  de 
Siatira  j  mais  c'eft  dans  la  fureur  d'un  combat ,  c'eft 
en  défendant  fon  père.  II  fe  trouve  enfin  dans  la* 
fituation  la  plus  tragique ,  amoureux  à  l'excès  d'une 
fille  dont  il  eft  Tunique  bienfaiteur ,  meurtrier  de  la 
mère ,  empoifonneur  du  père ,  adoré  de  hi  fille ,  exé- 
crable à  Statira ,  odieux  à  Olimpie  qui  Taime,  pénétré 
de  remords  et  de  défefpoir.  Il  n'y  a  pcrfonne  qui  ne 
fouhaite  ardemment  qu  Olimpie  lui  pardonne  ,  et 
Olimpie  n'ofc  lui  pardonner.  Voilà  le  fond ,  voilà  le 
fujet  de  la  pièce.  Elle  eft  bien  autrement  traitée  que 
dans  la  malheureufe  minute  qu'on  vous  a  envoyée 
par  pure  méprife.  Je  fuis  tout  glorieux  d'avoir  pré- 
venu prefque  toutes  vos  objections. 

Il  s'en  faut  bien,  par  exemple  ,  que  mon  grand- 
prêtre  puiffe  être  foupçonnéde  prendre  aucun  parti; 
car ,  lorfque^  Cajfandre  lui  dit  : 

Du  parti  d'Aniigone  êtes-vous  contre  moi  ? 

Il  répond  : 

Me  préfervent  les  cieux  de  paffer  les  limites , 
Que  mon  culte  paifible  à  mon  zèle  a  prefcrites. 
Les  intrigues  des  cours  ,  les  cris  des  factions , 
Des  humains  que  je  fuis  les  triftes  pîfflions , 
Seigneur ,  ne  troublent  point  nos  retraites  obfcures. 
A^i  Dieu  que  nous  fervons  nous  levons  des  mains  pures  : 
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Les  débats  des  grands  rois  prompts  à  fe  divifcr ,  .* 

Ne  font  connus  de  moi  que  pour  les  apaifer;  1762. 
Et  nous  ignorerions  leurs  grandeurs  paflagères  , 
Sans  le  fatal  befoin  qu'ils  ont  de  nos  prières. 

Enfin,  il  y  a,  de  compte  fait,  quatre  cents  vers 
dans  la  pièce  qui  la  changent  entièrement,  et  que 
vous  ne  connaiflez  pas.  Encore  une  fois,  j'en  bénis 
DIEU  ,  puifque  le  quiproquo  ma  valu  vos  bontés 
et  vos  lumières;  vous  m'enchantez  et  vous  m'é- 
claîrez.  Venez  donc  voir  jouer  la  pièce  ;  madame 
lambafladriee  ,  embelliffez  donc  Olimpie.  Je  vais 
tâcher  de  rendre  fon  rôle  pl^s  touchant,  pour  le 
rendre  moins  indigne  de  vous.  Je  fuis  un  bon  diable 
d'hiérophante  pénétré,  reconnai0ant,  attaché  pour 
ma  pauvre  vie  à  vos  Excellences  ,  V. 

LETTRECLV. 

A  M.    LE    COMTE  D'.AR  G  E  N  T  A  L. 

(ÂU&  Délices ,  20  de  janvier. 

• 

iVX  E  S  anges  font  terriblement  importunes  de  leur 
créature.  Leur  créature  confidère  qu'il  faut  toujours 
j>lus  de  fix  femaines  pour  rapetaffer  ce  qu'on  â  fait 
en  l^x  jours  (comme  on  Ta  déjà  confeffé). 

En  toute  tragédie,  comme  en  toute  aflFaire,  il  y  a 
un  point  principal  d'où  dépend  le  fuccès  ,  et  auquel 
tout  doit  être  fubordonné.  Ce  point  principal,  dans 
l'affaire  de  Cajfandre  ,  cft  qu'il  nt  foit  pas  odieux  au 
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• public,  et  qu'il  le  foit  horriblement  à  Statira.  Il  faut 

'7" a-  que  fqn  amour  intéreffe,  et,  pour  qu'il  intérelTe,  il 
ne  faut  pas  qu'on  ait  le  plus  léger  foupçon  que  ce 
foit  un  lâche  qui  ait  cmpoifonné  Alexandre,  Quelque 
foin  que  j'aye  pris  d'écarter  cette  idée  ,  je  vois  ^ 
qu'elle  fe  loge  dans  beaucoup  de  têtes.  Mes  anges 
verront  le  foin  que  j'ai  pris  pour  prévenir  cette  fauffc 
opinion,  par  les  deux  fcènes  ci-jointes.  Il  me  femble 
que  ces  deux  fcènes  écartent  toutes  les  objections 
qu'on  pourrait  faire  au  rôle  de  Cajfandrt.  Il  n'y  a  plus 
de  reproches  à  faire  qu'à  Antipatre  fon  pèje;  c'eft  lui 
qui  fit  périr  fon  maître,  c'eft  lui  qui  emmena  Olimpie 
en  efclavage  ;  et  Cajfandre  a  élevé  avec  des  foins 
paternels  la  prifonniére  de  fon  père.  Rien  ne  peut 
plus  s'oppofcr.à  l'intérêt  qu'on  doit  prendre  à  lui: 
il  a  tout  réparé ,  il  a  tout  fait  pour  méritet  Olimpte  ; 
et  c'èft ,  à  mon  fens ,  un  coup  de  l'art  affez  fingulier , 
que  l'empoifonneur  du  père  A' Olimpie  ^  et  le  meurtrier 
de  fa  mère ,  mérite  d'être  aimé  de  la  fille. 

Voici  une  autre  affaire  bien  importante  et  bien 
délicate.  Le  Kain  fe*plaint  amèrement  de  ce  qu'un 
nommé  Brifard  veut  s'appeler  Marc-Tulle  Cicéron;  le 
Kain  prétend  que  c'eft  lui  qui  doit  être  Cicéron  ,  mais 
•  il  ne  lui  reffemble  point  du'  tout.  Ce  Cicéron  avait  un 
grand  cou  ,  un  grand  nez,  des  yeux  perçans  ,  une 
voix  fonore,  pleine  ,  harmonieufe;  toutes  fes  phrafes 
avaient  quatre  parties  ,  dont  la  dernière  était  la  plus 
longue;  il  fe  fefait  entendre,  du  haut  de  la  tribune, 
jufque  dans  les  derniers  rangs  des  marmitons 
romains.  Ce  n'eft  point  là  du  tout  le  caractère  de 
mon  ami  le  Kain;  mais  ou  font  les  gens  qui  fe  ren- 
dent juftice  J  Ce  fingc  de  la  JVoue  ne  me  déclarait-il 
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pas  une  haine  iportelle,  parce  que  je  luî  avais  dît  que  — 

Dufrcfne  avait  une  face  plus  propre  que  la  fienne  à    ^7^2. 
repréfcnter  Orojmane. 

Je  ne  puis  donc  flatter  le  Kain  dans  fon  goût  cîcé^ 
ronicn;  je  m'en  remets  à  la  décifion  de  mes  anges  : 
ceR  aux  premiers  gentilshommes xie  la  chambre  à 
donner  les  rôles;  un  pauvre  auteur  ne  doit  jamais  fe 
mêler  de  rien  que  d'être  fifilé.   . 

Autre  requête  à  mes  anges ,  concernant  le  Droit 
du  feigneur.  On  dit  qu  on  a  tout  mutilé,  tout  boule- 
Verfé.  La  pièce  fera  huée,  je  vous  en  avertis.  J'écris 
à  frère  Damilaville;  je  le  prie  de  m'envoyer  la  pièce 
telle  qu'on  la  doit  jouer  :  ce  qu'il  y  a  encore  de  très- 
important,  c'eft  qu'il  fauj;  jurer  toujours  qu'on  ne 
connaît  point  Tauteur,  Le  public  cherche  à  me 
deviner  pour  fe  moquet  de  moi;  je  vois  cela  de  cent 
licuej^. 

Mes  divins  anges ,  ce  n'eft  pas  tout.  Renvoyez-moî , 
je  vous  prie ,  tous  mes  chiffons ,  c'eft-à-dire  les  deux  ' 

leçons  de  cette  œuvre  des  fix  jours ,  que  je. mets  plus 
de  fix.  fois  fix  autrçs  jours  à  reprendre  en  fous-œuvre. 
Ou  je  fuis  un  fot ,  ou  cela  fera  déchirant,  et  vous  en 
viendrez  à  votre  honneur.  Vous  pouvez  être  sûrs 
que  fi  je  reçois  le  matin  votre  paquet ,  un  autre  par- 
tira lé  foir  pour  aller  fe  mettre  à  l'ombre  de  vos 
ailes.  Ah  !  que  vous  m'avez  fait  aimer  le  tripot  !  Je 
^  relifais  tout  à  Theure  une  première  fcène  d'un  drame 
commencé  çt  abandonné.  Cette  première  fcène  me 
réchauffe;  je  reprendrai  ce  drame  :  mais.il  faut 
fonder  férieufement  à  Pierre  L 

La  vie  eft'courte  ;  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre 
à  l'âge  où  je  fuis.  Là  vie  destalens  èft  encore  plus 
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courte.  Travaillons  tandis  que  nous  ^vons  encore  du 

x76«»  fç^  ^ij^ng  i^s  veines. 

Je  fuis  cpntent  de  l'Efpagne.  Il  vaut  mieux  tard 
que  jamais. 

Il  y  a  long-temps  que  je  dis ,  gare  à  vous ,  Jùftph  : 
je  dis  auffi,  gare  à  vous,  Zi/^. 
Aux  pieds  des  anges» 

LETTRE     CLVI. 

A    M.     D  U  C  L  O  S. 

Aux  Délices ,  20  de  janvier. 

i\l  I  le  petit  mémoire,  Monfieur,  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  communiquer  à  lacadémie ,  ni  aucun 
des  commentaires  qu'elle  a  bien  voulu  examiner ,  ne 
fontdeftinés  à  Timpreffion  :  ce  ne  font,  je. le  répète 
encore  ,  que  des  doutA  et  des  confultations.  Je 
demande  les  avis  de  Tacadémie,  pour  prelTentir  le 
jugement  du  public  éclairé ,  et  pour  avoir  un  guide 
sûr  qui  n\c  conduife  dkns  un  travail  très-épineux  et 
très-pénible.  Non-feulement  je  confulte  l'académie 
en  corps ,  mais  je  m'adreiïe  à  des  membres  qui  ne 
peuvent  aflifter  aux  aiïemblées.  M.  le  cardinal  de 
Bernis ,  par  exemple ,  a  préfentement  entre  les  mains 
mes  doutes  furRodogune,  et  je  vous  les  enverrai  dès 
qu'il  me  les  aura  rendus.  Ericore  une  fois,  il  s'agît 
d'avoir  toujours  raifon ,  et  je  ne  peux  demander  trop 
de  confeils. 
Je  tâche  d'égayer  et  de  varier  l'ouvrage  par  tous 
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les  objets  de  comparaifon  que  je  trouve  fous  ma  ' 
main  ;  voilà  pourquoi  je  rapports  la  chanfon  des  fot-  ^  7  6  «  • 
cières  dp  Shakefpeare ,  qui  arrivent  fur  un  manche  à 
ballai ,  et  qui  jettent  un  crapaud  dans  leur  chaudron. 
Ili  n  cft  pas  mai  de  rabattre  un  peu  l'orgueil  des 
Anglais,  qui  fe  croient  fouverains  du  théâtre  comme 
des  mers ,  et  qui  mettent  fans  feçon  Shakefpeare  au** 
deffus  de  Corneille. 

J  ai  une  chofe  particulière  à  vous  mander ,  dont 
peut-être  Tacadémie  ne  fera  pas  fâchée  pour  Thon- 
neur  des  lettres.  Vous  favez  que  j'avais  autrefois  une  . 
penfion  ;  je  l'avais  ouJ^liée  depuis  douze  ans  ,  non-- 
feulement  parce  que  je  n'en  ai  pas  befoin ,  mais  parce 
qu'étant  retiré  et  inutile,  je  n'y  avais  aucun  droit. 
Sa  Majefté ,  de  fon  propre  mouvement,  et  faifl  que 
je  puffe  m'y  attendre ,  ni  que  perfonne  au  monde 
l'eût  foUicitée  ,  a  daigna  me  faire  envoyer  un  brevet 
et  une  ordonnance.  Peut-être  eft-il  bon  que  cette 
nouvelle  parvienne  aux  ennemis  de  la  littérature  et 
de  la  philo fophie.  Je  me  recommande  toujours  aux 
bontés  de  l'académie ,  et  je  vous  prie  de  me  conferver, 
les  vôtres. 
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T^.  LETTRE    CLVII. 

A     M.      T   H    I   R    I   O    T. 

Aux  Délices ,  s6  de  janvia. 

JLi  E  frère  hennite  cmbraffc  tendrement  les  frères 
de  Paris.  Il  a  un  peu  de  fièvre,  mais  il  cfpère  que 
DIEU  le  confcrvera  pour  être  le  fléau  des  fanatiques 
et  des  barbares.  Ni  lui ,  ni  M.  Picardet ,  ne  font 
contens  de  Taltération  du  texte  du  Droit  du  feigneur  ; 
et  il  efpère  que ,  quand  il  s'agira  d'imprimer ,  le  texte 
facré  fera  rétabli  dans  toute  fa  pureté. 

jMuis  enthoufiafmé  du  petit  livre  de  Tinquifition; 
jamais  Tabbé  Mords -Us  n'a  mieux  mordu,  et  la 
préface  eft  un  des  meilleurs  coups  de  dent  qu'ait 
jamais  donné  Prot agoras. 

Je  fuis  d'ailleurs  très-mécoiïtent  de  frère  Thiriot , 
dont  les  lettres  font  toujours  inftructîves,  et  qui  écrit 
une  fois  en  iix  mois.  Ce  frère  aura  pourtant  «  dans  fîx 
mois ,  un  ouvrage  d'un  de  nos  frères  de  la  propa- 
•  gande ,  qui  pourra  lui  être  utile,  et  faire  profpérer  la 
vigne  du  Seigneur. 

Allons  donc,  pareflcu»,  écrivez-moi  donc  com- 
ment on  a  reçu  la  réplique  foudroyante  de  l'abbé 
de  Chauvelin  aux  jéfuites. 

Quelles  nouvelles  du  tripot  de  la  comédie  ?  quelle 
tragédie  joucra-t-on  ?  quelles  fottifes  fait-on  ?  envoyez- 
moi  donc  celles  de  Piron^  puifque  j'ai  lu  celles  de 
Grejfct. 

LETTRE 
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LETTRE     C  L  VI  I  I.  176a. 

A     M.      D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

S6  de  janvier. 

IVl  ES  cliers  frères,  je  vous  remercie ,  au  nom  de 
rhumanité  ,  du  Manuel  de  tinquijition.  C'eft  bîcu  * 
dommage  que  les  philofophes  ne  foient  encore  nî 
aflfez  nombreux,  nî  aflez  zélés,  ni  affez  riches  pour 
aller  détruire ,  par  le  fer  et  par  la  flamme ,  ces  enne- 
mis du  genre-humain ,  et  la  fecte  abominable  qui  a 
produit  tant*  d'horreurs. 

M.  Picardin  me  mande  qu'il  eft  affez  coatent  du 
fuccès  du  Droit  dû  feigneur  :  on  dit  qu'on  Ta  gâté 
encore  après  la  première  repréfentatîon.  Il  faudrait 
avoir  un  peu  plus  de  fermeté,  et  favoir  réfifter  à'ia 
première  fougue  des  critiques ,  qui  fait  du  bruit  les 
premiers  jours ,  et  qui  fe  tait  à  la  longue.  On  ne  peut 
que  corriger  très-mal  quapd  on  corrige  fur  le  champ , 
et  fans  confulter  l'eCprit  de  l'auteur  :  cela  même 
enhardit  les  cenfeurs  ;  ils  critiquent  ces  corrections 
faites  à  la  hâte ,  et  la  pièce  n'en  va  pas  mieux. 

Je  vais  écrire  aux  frères  Cramer,  et  j'enverrai ,  par 
la  pofte  fuivante ,  les  deux  exemplaires  qu'on  demande 
concernant  le  Defpotifme  oriental.  Ce  livre ,  très- 
médiocre,  n  eft  point  fait  pour  notre  heureux  gouver- 
nement occidental.  Il  prend  très-mal  fon  temps,  lorf- 
que  la  nation  bénit  fon  roi  et  applaudit  au  miniftère. 
.Nous  n'avons  de  monftres  à  étouffer  que  les  jéfuitcs' 
et  les  convulfionnaires.  v 

Correfp,  générale.  Tome  VI.     X 
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■  M.  Picar4in  demande  abfolument  la  préface  du 

X  7  o  8  •  Droit  du  feigneur  :  cela  cft  de  la  dernière  conféquence  ; 

il  y  a  quelque  chofe  d^eflentiel  à  y  changer.  Je  fup- 

plie  donc  qu'on  me  Tenvoye  par  la  première  pofte ,  et 

M.  Picardin  la  renverra  incontinent. 

On  n'a  point  reçu  de  lettre  de  frère  Thiriot  ;  cela 
n'a  pas  trop  bon  air  ;  il  devait,  ce  me  femble,  mon- 
trer un  peu  plus  de  fenfibilité* 

J'embra0e  tendrement  tous  les  frères.  S'ils  ne  def- 
fiUent  pas  les  yeux  de  tous  les  honnêtes  gens ,  ils  en 
répondront  devant  dieu.  Jamais  le  temps  de  cultiver 
la  vigne  du  Seigneur  n'a  été  plus  propice.  Nos  infâmes 
ennemis  fe  déchirent  les  uns  les  autres  ;  c'eft  à  nous 
à  tirer  fur  ces  bêtes  féroces  pendant  quelles  fe  mor- 
dent ,  et  que  nous  pouvons  les  «nirer  à  notre  aife. 

Soyez  perfévérans ,  mes  cl^ers  frères,  et  priez  dieu 
pour  moi  qui  ne  me  porte  pas  trop  bien. 

Elevons  nos  coeurs  à  l'Ëternel.  Amen. 

lettre;    clix. 
a  m.. le  comte  d'argental. 

Aux  Délices,  s6  de  janvier. 

\J  Mes  anges  !  je  vous  remercie  d'abord,  vpus  et 
M.  le  comte  de  Choifad,  de  réclairciflement  que  je 
reçois  furies  propofitions  de  mariage  faites,  en  1 7  25„ 
entre  deux  têtes  couronnées.  Je  vous  prie  de  dire  à 
M.  le  comte  de  Choijeul  qu'un  jour  le  maréchal  Keit 
me  difait  :  Ah  !  Monficur,  an  ment^  dans  ceiU  cour^U, 
encore  plus  que  dam  la  cour  de  Rome. 
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Maïs  vous  m'avouerez  que  fi  les  Scythes  favent  

mentir,  ils  favent  encore  mieux  fe  battre,  et  qu'ils   ^76«- 
deviennent^un  peuple  bien  redoutable.  Je  fuis  leur 
fcrviteur ,  comme  vous  favez ,  et  un  peu  le  favori  du  • 
favori;  mais  j'avoue  qu'ils  mentent  beaucoup ,  et  je 
ne  l'avoue  qu'à  mes  anges. 

Il  cft  fort  difficile  de  trouver  à  prcfcnt  les  fermons 
du  rabbip  Akib  ;  on  tâchera  d'en  faire  venir  de 
Smyrne  inceiTamment. 

A  l'égard  du  capitaine  de  chevaux ,  fi  fiançailles  ne 
font  pas  cpoufailles ,  défir  paffager  n'eft  pas  fiançailles  ; 
on  attendra  tranquillement  que, dieu  et  le  hafard 
mettent  à  fin  cette  belle  aventure. 

Je  vais  tâcher,  tout  malingre  que  je  fuis ,  d'écrire  un' 
mot  à  M.  le  préfident  de  la  Marche^  et  le  remercier 
de  fon  beau  zèle  pour  mon  nom.  Vous  devriez  bien 
le  détourner  du  malheureux  penchant  qu'il  femble 
avoir  encore  pour  cette  fecte  abominable  ,  contre 
laquelle  le  rabbin  Akib  femble  porter  de  fi  juftes 
plaintes. 

Les  jéfuîtcs  et  les  janféniftcs  continuent  àfe  déchi- 
rer à  belles  dents  ;  il  faudrait  tirer  à  balles  fur  eux 
tandis  qu'ils  fe  mordent,  et  le^ aider  eux-mêmes  à 
purger  la  terre  de  ces  monftrcs.  Vous  me  trouverez  ^ 
peut*être  un  peu  févère  dans  ce  moment ,  mais  c'eft 
que  la  fièvre  me  prend ,  et  je  vais  me  coucher  pour 
adoucir  mon  humeur. 

Je  vous  demande  en  grâce ,  mes  divins  anges ,  de 
me  renvoyer  mes  deux  Gaflandre ,  et  fi  la  fièvre  me 
quitte ,  vous  aurez  bientôt  un  Gaflandre  félon  vos 
dcfirs.  Mille  tendres  refpects. 

Encore  un   mot  ,    tandis   que  j'ai  le  fang  en 

X  2 
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— —  mouvement.  Je  fuis  douloureufemcnt  affligé  qu  on  ait 
*  7  "  '  •  retranché  Thomme  qui  paye  noblement  quand  il  perd 
une  gageure  (^),  etlaréponfe  délicieufe^  mon  gré, 
'ûi'je perdu  ?  Nous  nous  gardons  bien,  fur  notre  petit 
théâtre ,  de  fupprimer  ce  qui  cft  fi  fort  dans  la  nature  ; 
car  nous  n  avons  point  le  goût  fophiftiqué  comme 
on  la  dans  Paris  ,  et  nos  lumières  tie  font  point 
obfcurcies  par  la  rage  de  critiquer  mal  à  propos  , 
comme  c'eft  la  mode  chez  vous ,  à  une  première 
rcpréfentation.  Il  faut  avoir  le  courage  de  rcfiftcr  à 
ces  premières  critiques  ,  qui  s'évanouiflent  bientôt. 

Je  crois  que  Ce  ^ui  me  donne  la  fièvre  cft  qu'on 
ait  retranché  ;  dans  Zulime  ,  le  fin  fuis  indigne  du 
cinquième  acte  ,  qui  fait  chez  nous  le  plus  grand 
effet ,  et  qui  vaut  mieux  que  eh  bien ,  mon  père  !  dans 
Tancrède.  Puifqu  on  m'a  ôté  ce  trait  de  la  pièce ,  qui 
eft  le  meilleur ,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir ,  et  je  meurs 
(du  moins  je  me  couche).  Adieu. 

LETTRE     CL  X. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  £)E  RICHEUEU. 

Aux  Délices  i  87  de  janvier. 

X  L  y  a  »  Monfcîgneur ,  une  prodigicufe  différence , 
comme  vous  favez ,  entre  vous  et  votre  chétif  ancien 
fcrviteur.  Vous  êtes  frais,  brillant,  vous  avez  une 
fanté  de  général  d  armée,  et  je  fuis  un  pauvre  diable 
d'hermite  ,  accablé  de  maux  ,  et   furchargé  d'un 

'   (  *  )  Dans  le  Droit  du  feigneur. 
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travail  ingrat  et  pénible  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  votre  fer-  ' 

viteur  vous  écrit  fi  rarement.  Je  me  flatte  bien  que  '*7o«. 
notre  doyen  a  fait  l'honneur  à  Tacadémie  de  lui  pré- 
fenter  notre  Dictionnaire.  Je  le  crois  fort  bon  :  ce 
n'eft  pas  parce  que  j'y  ai  travaillé ,  mais  c'eft  qu'il  eft 
fait  par  mes  confrères. 

Je  vous  exhorte  à  voir  le  Droit  du  feigncur  , 
qu  on  a  follement  appelé  TEcueil  du  fage.  On  dit 
qu  on  en  a  retranché  beaucoup  de  bonnes  jplaifan- 
teries ,  mais  qu'il  en  refte  adez  pour  amufer  JLe  feigne.qr 
de  France  qui  a  le  plus  ufé  de  ce  beau  droit.  Si  vqu^ 
veniez  dans  nos  défcrts ,  vous  me  verriez  joncx  le 
bailli,  et  je  vous  afTure  que  vous  recevriez  madame 
Denis  et  moi  dans  la  troupe  de  fa  Majefté.  On  dit 
qu  on  adonné  des  Etrennes  aux  fots.  Apurement  ces 
étrenncs-là  ne  vous  font  pas  dédiées;  mais  s'il  fallait 
envoyer  ce  petit  préfent  à  tous  ceux  pour  qui  il  eft 
fait ,  il  n'y  aurait  pas  affez  de  papier  en'  France.  Je 
vous  avertis  que  mademoifelle  Corneille  eft  une  lai- 
dron  extrêmement  piquante ,  et  que,  fi  vous  voulez 
jouir  du  droit  du  feigneur  avant  qu'on  la  marie,  il 
faut  faire  un  petit  tour  aux  Délices;  ipais  malhcu- 
reufement  les  Délices  ne  font  pas  fiir  le  che^iin  du 
Écc  d'Ambaye. 

Je  crois  Ltic  extrêmement  embarra^.  Vous  favep 
qui  eft  Luc  :  cependant  il  fait  toujours  de  mauvais 
vers,  et  moi  auffi.  Agréez  mon  éternel  et  tendre 
refpect. 


X  â 
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»76«.  LETTRE     CLXI. 

A    M.     DAMILAVILLE. 


3o  de  janvier. 


J 


E  m'étais  trompé,  mon  frère;  ce  n'était  point  h 
Dejpolijmc  oriental  que  j'avais  lu  en  manufcrit.  Je 
victis  de  lire  votre  imprimé;  il  y  a  de  Térudition  et 
du  génie..  Il  eft  vrai  que  ce  fyflêmc  reffemble  un 
peu  à  tous  les  autres;  il  n'eft  pas  prouvé  ;  on  y  parle 
trop  affirmativement  quand  on  doit  douter ,  et  c'eft 
malhetireufement  ce  qu'on  reproche  à  nos  frères. 

D'ailleurs  je  fuis  très-fâché  du  titre  ;  il  indifpofera 
beaucoup  le  gouvernement,  s'il  vient  à  fa  connaif- 
fance.  On  dira  que  l'auteur  veut  qu'on  ne  foit  gou-. 
verné  ni  par  dieu  ni  par  les  hommes;  on  fera  irrité 
contre  Helvétius  à  qui  le  livre  eft  dédié.  Il  femble 
que  TauteuV  ait  tâché  de  réunir  les  princes  et  les  pré-- 
très  contre  lui;  il  faut  tâcher  de  faire  voir,  au  con- 
traire, que  les  prêtres  ont  toujours  été  les  ennemis 
des  rois.  Les  prêtres,  il  eft  vrai,  font  odieux  daçs 
ce  livre ,  mais  les  rois  le  font  aufll«  Ce  n'eft  pas  le 
but  de  l'auteur ,  mais  c'eft  malheureufement  le  réful- 
tat  de  fon  ouvrage.  Rien  n'eft  plus  dangereux  ni 
plus  mal-adroit.  Je  fouhaite  que  le  livre  ne  faffe  pas 
l'effet  que  je  crains;  les  frères  doivent  toujours  jef- 
pecter  la  morale  et  le  trône.  La  morale  eft  trop  bleffée 
dans  le  livre  di  Helvétius,  et  le  trône  eft  trop  peu  ref- 
pecté  dans  ce  livre  qui  lui  eft  dédié. 

Les  frères  feraient  bien  abandonnés  de  dieu  s'ils 
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ne  profitaient  pas  des  heureufes  circonftances  oit  ils  ■ 
fc  trouvent.  Les  janféniftes  et  les  moiiniftes  fc  déchi-   ^ 7 di- 
rent et  découvrent  leurs  plaies  honteufes  ;  il  faut  les 
écrafer  les  uns  pat  les  autres ,  et  que  leur  ruine  foit 
le  marche-pied  du  trône  de  la  vérité. 

J'embrafle  tendrement  les  frères  en  Lucrèce ,  en 
Cicéron,  en  Socratt,  en  Marc-Antonin,  en  Julien,  et 
en  la  communion  de  tous  nos  faints  patriarches. 

• 

LETTRE     CLXII. 
A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

I  de  février. 

V/UELS  diables  d'anges  !  Je  reçois  le  paquet  avec 
ma  romancine.  Vraiment ,  comme  on  me  lave  la  tête  ! 
La  pofte  va  partir  :  je  dicte  à  la  fois  ma  réponfe ,  et 
j'écris  ma  juftification  dans  mon  lit  ,  où  je  fuis 
aflez  malade.. 

Mes  divins  anges ,  vous  ne  favez  ce  que  vous  dîtes. 
Faites-vous  repréfenter  la  lettre  à  Duchejne ,  et  vous 
verrez  que  je  n'ai  pas  tort,  et  le  cœur  vous  faignera 
de  m'avoir  grondé. 

Plus  j'y  petife,  plus  je  crois  ne  lui  avoir  point 
donné  poGtivement  permilSon  d'imprimer  Zulime  ; 
ou  ma  vieilleffe  et  mes  travaux  m'ont  fait  perdre 
la  mémoire  y  ou  il  y  a  dans  la  lettre  ces  propres 
mots  : 

99  M.  de  F.  vous  donnera  volontiers  la  permiffion 
19  que  vous  demandez;  mais  il  croit  qu  il  faudrait  y 
f9  ajouter  quelques  morceaux  de  littérature,  8cc.  99. 

X4 
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La  lettre ,  ce  me  femble ,  n'était  qu'un  compliment, 

'^  ^*  une  recommandation  auprès  de  ceux  qui  font  les 
dépofitaires  de  Touvrage.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  vous  foyez  fait  repréfenter  la  lettre,  et  que  vous 
n'ayez  jugé  félon  votre  grande  prudence  et  équité 
ordinaire.  Au  refte,  c  eft  un  bien  mince  préfent  pour 
le  Kain  et  mademoifelle  Clairon  ;  et ,  en  effet ,  la  pièce 
ne  fe  vendra  guère  fans  quelques  morceaux  de  litté? 
rature  intéreflans,  qui  piquent  un  peu  la  curiofité. 
Comment,  d'ailleurs,  la  donner  au  public  ?  fcra-cc 
avec  les  coupures  qu'on  y  a  faites  ?  Ces  coupures 
font  toujours  du  dialogue  un  propos  interrompu. 
Ces  nuances  délicates  échappent  aux  fpectateurs ,  et 
font  remarquées  avec  dégoût  par  les  yeux  févères  du 
lecteur  ;  d'où  il  arrive  que  le  pauvre  auteur  eft  jufte- 
ment  vilipendé  par  les  Frirons ,  *  fans  que  perfonne 
prenne  le  parti  du  pauvre  diable. 

Le  métier  eft  rude ,  mes  anges  ;  je  mets  à  vos  pieds 
Caflandre.  Voilà  comme  nous  jouerons  la  pièce  fut 
notre  théâtre  de  Ferney ,  et  le  grand-prêtre  aura  plus 
d'onction  que  Brijard. 

Ce  qui  me  fâche,  c'eft  que  voilà  la  czarine  morte. 
J'y  perds  un  peu ,  mais  je  me  confolc  :  les  têtes  cou- 
ronnées et  les  libraires  m'ont  toujours  joué  quelques 
tours.  Nous  verrons  quelle  fera  la  face  du  Nord , 
cela  m'intérefle  beaucoup  ;  et  d'ailleurs ,  en  qualité 
de  fcfeur  de  tragédies,  j'aime  beaucoup  les  péri- 
péties. 

Vous  allez  donc  reffufcîter  Rome  fauvée.  Que  dira 
notre  bon  homme  Crébillon  ?  Il  demandera  qu'on 
joue  fon  Catilina  qui  a  fait  affajfmer  Kormius  ctttt  nuil , 
et  qui  veut  qu'un  chef  de  parti  foit  biçn  imprudent» 
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et  débite  furtout  des  vers  à  la  diable.  Il  cft  plai-  

fant  que  ce  galimatias  ait  réuffi  en  fon  temps.  Notre   ^7  «• 
nation  eft  folle,  mais  je  lui  pardonne  :  on  ne  fefait 
femblant  d  aimer  Catilina  que  pour  me  faire  enrager. , 
Madame  de  Pompadour  et  le  bon  homme  Tourncmine 
appelaient  CrihiUon ,  Sophocle ,  et  moi  on  m'accablait 
de  lardons.  Oh ,  le  bon  temps  que  c'était  ! 

Je  reprends  la  plume  pour  vous  dire  que  je  ne  fais 
plus  comment  faire  avec  Don  Pèdre.  Du  grand ,  du 
noble,  du  furieux,  j'en  trouve;  du  pathétique  qui 
arrache  des  larmes,  je  n'en  trouve  point.  Il  faut  ou 
déchirer  le  cœur  ou  fe  taire.  Je  n'aime ,  fur  le  théâtre, 
ni  les  églogues  ni  la  politique.  Cii>q  actes  demandent 
cinq  grands  tableaux  ;  ils  font  dans  Caflandre. Croyez- 
moi,  faites  jouer  Callandre  quand  vous  n'aurez  rien 
à  faire ,  cela  vous  àmuféra. 

Mes  chers  anges,  je  n'en  peux  plus;  ne  me  tuez 
pas.  Je  ne  fais  ce  que  je  deviendrai.  J'ai  fur  les 
bras  l'édition  de  Corneille ,  qu'on  commença  hier  i 
et  toujours  un  peu  de  fièvre.  J'ai  bien  peur  que  les 
dernières  pièces  de  Pierre  Corneille  ne  fe  paflent  de 
commentaire  et  du  commentateur. 

Vivez,  mes  anges  «  et  réjouiifez-vous. 
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ïj^  LETTRE     CLXIII. 

À  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELU. 

Aux  Délices ,  2  de  février. 

V  ous  envoyez ,  Monfieur ,  une  paire  de  lunettes  à 
un  aveugle  «  et  un  violon  à  un  manchot.  Je  fens 
tout  le  prix  de  vos  bontés  et  de  votre  fouvenir,  tout 
indigne  que  j'enfuis.  Heureux  ceux  qui  ont  as  triplex 
à  Teftomac ,  et  qui  pourront  manger  de  vos  excel- 
lentes mortadelles,  qui  reflemblent  au  phallum  des 
Egyptiens  !  heureux  les  intrépides  gofîers  qui  avale-* 
ront  votre  roflblis  !  Je  vais  déclarer  au  grand  médecin 
Tronchin  qu'il  faut  abfolument  qu'il  me  guérifie ,  et 
que'j'aye  ma  part  du  plaifir  de  mes  convives.  Ils 
s'écrient  tous  :  Ah  !  la  bonne  chqfe  que  ce  Jaucijfon  ! 
donna-mai  encore  un  petit  coup  de  ce  rqffblis.  Et  moi  ;  je 
fuis  là  comme  Teunuque  du  férail ,  qui  voit  faire  et 
qui  ne  fait  rien.  J'ai  donné  votre  recette  au  cuifi- 
nier.  Vous  dites  très  -  agréablement  que  le  docteur 
Bianchi  nen  a  pas  de  meilleure*  Ah  !  Monfieur,  je 
vous  crois^  et  je  crois  même  que  tous  les  médecins 
du  monde  font  dans  le  cas  de  M.  Bianchi. 

Si  je  peux  guérir ,  je  viendrai  à  votre  beau  théâtre. 
Il  eft  bien  trifte  pour  moi  de  n'être  pas  témoin  de 
rhonneur  que  vous  faites  aux  lettres. 

Quand  notre  peintre  de  la  nature  honorera  mes 
pedts  pénates  de  fa  préfence ,  il  verra  mon  théâtre 
achevé,  et  nous  pourrons  jouer  devant  lui;  mais  il 
faudrait  jouer  fes  pièces.  Je  pourrais  tout  au  plus 
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faire  le  vieux  Pantalon  Bijognoji.   J'ai  quelquefois  ' 
deux  ou  trois  heures  ^c  bon  dans  la  journée,  c'eft-   *7"^' 
à-dire  deux  ou  trois  heure3  où  je  ne  fou£Bre  pas 
beaucoup.  Je  les  confacrerai  à  M.  Goldonii  et,  fi 
j  avais   de  la  fanté ,  je  le  mènerais  .à  Paris  avant 
de  faire  mon  voyage  plus  long. 

Je  ne  laiffe  pas  de  travailler,, tout  malade  que  je 
fuis  :  je  broche  des  comédies  dans  mon  lit  ;  et  quand 
j'ai  fait  quelque  fcène  dans  ma  tête»  je  la  dicte» 
j  envoie  la  pièce  à  Paris,  on  la  joue;  les  comédiens 
gagnent  beaucoup  d'argent,  et  ne  me  remercient  feu- 
lement pas.  On  enjoué  une  actuellement  dont  le 
fujet  eft  le  droit  qu'avaient  autrefois  les  feigneurs  de 
coucher  avec  les  nouvelles  mariées ,  le  premier  jour 
de  leurs  noces.  On  dit  qu  il  y  a  du  comique  et  de 
rintérct  dans  cette  pièce;  ell#  réuflit  beaucoup;  mais 
je  nen  fuis  pas  juge,  parce  que  c'eft  moi  qui  laî 
faite.  J'aurai  l'honneur  de  vous  l'envoyer  dès  qu  elle 
aura  été  imprimée. 

In  tante  TamOi  Tonoro»  la  riverifco,  la  rin« 
grazio. 
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T^.  LETTRE    CL  XIV. 

A     M.      DAMILAVILLE. 

4  de  février. 

lyloN  cher  frère  faura  que  je  lui  aï  ccrît  tomes  les 
poftcs ,  que  j'ai  déterré  les  deux  exemplaires  de 
roricntal  avec  les  fentimens  du  curé  (*),  dont  j'ai  fait 
trois  envois  à  trois  poftes  différentes.  Je  fuis  frère 
fidelle ,  et  frère  exact. 

M.  P/c/ir^/n ,  de  l'académie  de  Dijon,  attend  tou- 
jours ,  avec  grande  impatiente ,  le  Droit  du  fcigneur, 
tel  qu'on  Ta  châtré  et  mutilé.  Il  me  le  prêtera  ,  et 
nous  le  jouerons  incontinent  à  Ferney  fur  un  très- 
joli  théâtre.  Et  fi  jamaft  frère  Thiriot^  qui  n'eft  pas 
retenu  par  le  vingtième ,  et  qui  n'a  rien  à  faire ,  vient 
voir  nos  petites  drôleries ,  il  trouvera  peut-être  que 
mademoifelle  Clairon  ne  défavouerait  pas  madame 
Denis  pour  fon  élève,  et  que  mademoifelle  Corneille 
pourrait  paifer  pour  celle  de  mademoifelle  Dangeville. 

M.  Picardin  vous  prie  très-inftamment ,  mon  cher 
frère ,  de  continuer  vos  bontés  à  cet  Ecueil  du  fagc. 
Il  ne  ferait  peut-être  pas  mal  de  faire  mettre,  dans 
V  Avant -coureur  y  qu'on  s'cft  trompé  quand  on  m'a 
attribué  cet  ouvrage ,  et  qu'on  n'eft  point  du  tout  sûr 
qu'il  foit  de  moi.  Cela  fèrvirait  à  dérouter  le  public 
que  les  grands  politiques  doivent  toujours  tromper. 

M.  Picardin  vous  fupplie  de  faire  deux  lots  du 
produit  de  rhiftrionage  ;  l'un  fera  pour  le  cher  frère 
Thiriot ,  le  plus  grand  pareiïeux  de  la  cité  ;  l'autre  fera 
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en  dépôt  chez  M.  de  LaUu,  notaire,  pour  être  perçu 

par  celui  à  qui  il  cft  promis.  1762. 

M.  Picardin ,  qui  a  du  goût ,  a  été  fort  irrité  que  les 
hiftrions  aient  retranché  à  la  fin  ,  ai-je  perdu  la 
gageure  ?  Ce  n'eft  pas  la  peine  de  faire  une  gageure 
pour  n'en  pas  parler;  c'eft  la  difcrétion  qu  il  faut  que 
le  marquis  paye.  On  s'eftmis,  depuis  quelque  temps, 
à  profcrire  le  comique  de  la  comédie  ;  c'eft-là  le  fceau 
de  la  décadence  du  génie.  Le  goûteft  égaré  dans  tous 
les  genres ,  et  il  n'appartient  qu'à  un  fiècle  ridicule 
de  ne  vouloir  pas  qu'on  rie. 

Je  lis  toujours  avec  édification  le  Manuel  de  Finqui^ 
Jition ,  et  je  fuis  très-fâché  que  Candide  n'ait  tué  qu'un 
inquifiteur. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  mon  cher  frère ,  fi  vous 
avez  reçu  tous  mes  paquets,  et  engagez  tous  mes 
frères  à  pourfuivre  l'/w/.....  de  vive  voix  et  par  écrit, 
fans  lui  donner  un  moment  de  relâche. 

Votre  paffionné  frère  F, 


LETTRE      CLXV. 
A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  6  de  février. 


M. 


Les  anges  grondeurs  doivent  à  préfent  avoir  exa- 
miné et  jugé  mon  délit.  On  a  écrit  à  Gui  Dtichefne , 
qui  demeure  pourtant  au  Temple  du  goût,  et  on  Ta 
traité  comme  fi  fa  demeure  était  dans  la  maifon 
de  maître  Gonin.  En  effet ,  il  avait  attwpé  la  pièce- 
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du  fouffleur,  moyennant  quelques  ccus  et  quelques 

'7^**  bouteilles.  Encore  une  fois,  je  me  trompe  fort, 
ou  ma  lettre  n'était  qu*un  compliment. 

Ou  je  me  trompe  encore ,  ou  Zulime  produira 
peu  à  le  Kain  et  à  mademoifelle  Clairon  ;  et  je  ne 
crois  pas  qu'ils  trouvent  un  libraire  qui  leur  en 
donne  plus  de  800  livres ,  attendu  que  c  eft  un 
ouvrage  déjà  livré  à  Timpreffion ,  et  rapetafle  au 
théâtre. 

Si  M.  Picardin  ou  Picardet  a  fait  le  Droit  du 
feigneur  ou  l'Ecueil  du  fage ,  j'ai  fait  Caflandre^  moi, 
et  ce  font  cinq  tableaux  pour  le  falon.  Coup  de 
théâtre  du  lùariage,  premier  tableau. 

«S^ii/ira  reconnue  et  reconnaiflant  fa  fille,  fécond 
tableau. 

Le  grand-prétre  mettant  les  holà  ;  Staiira  levant 
fon  voile  et  pétrifiant  Cajfandre^  troifième  tableau. 

Siatira  mourante  ,  fa  fille  à  fes  pieds ,  et  Caffandre 
effaré  ,   quatrième  tableau. 

Le  bûcher  ,  cinquième  tableau.  * 

Le  tout  avec  des  notes  inftructives  au  bas  des 
pages ,  fi}r  les  perfonnages  ,  fur  les  initiés  ,  fur  les 
facrés  myftcres  ,  fur  la  prière  d'Orphée  :  Etre  unique, 
éternel,  8cc.^  fur  les  bûchers,  fur  Tufage  où  les  dames 
étaient  alors  de  fe  brûler.  Voilà  de  quoi  faire  une 
jolie  édition  avec  eftampes. 

Mes  divins  anges  doivent  fe  tenir  pour  dit  que 
je  fuis  tiré  au  fec ,  qu  il  ne  me  refte  pas  une  goutte 
de  fang  dans  la  veine  poëdque ,  pas  un  efprit 
animal. 

Pourquoi  ne  pas  donner  cinq  ou  fix  repréfen- 
cations  de  Caffandre  à  la  mi-carême ,  et  reprendre 
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après  Pâques  ?  On  pourrait  me  rouvrir  la  veine  pen-  — 
dant  la  quinzaine  où  le  théâtre  eft  fermé.  Je  laiffe  *76s?- 
le  tout  à  la  difcrétion  de  mes  aqges. 

On  a  commencé  l'édition  de  Pierre  ;  c'eft  une 
rude  et  appefantiflante  befogne  d'être  commentateur 
et  éditeur  ;  cela  ne  m  arrivera  plus. 

Vous  n'êtes  pas  aflez  fâchés  de  la  mort  de  mon 
impératrice. 

Si  j'ai  fait  une  fottife  avec  Gui  Duchefne  » 

Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  rimeurs. 
Mille  tendres  refpects  aux  anges. 

..LETTRE     C  L  X  VI. 

A  U  .M  E  M  E. 

« 

s  de  février.  ' 

^ON,  mes  anges,  non  jamais  M.  TambaiTadeur 
Chauvelin  ne  réuffira  dans  fa  négociation  auprès  du 
roi  Cajfandre  mon  maître.  11  veut  que  Cajfandre 
ignore  qui  eft  Olimpie.  Alors  refiemblance  avec  Zaïre, 
alors  plus  de  ce  mélange  heureux  et  terrible  àc 
remords  et  d'apiour,  alors  le  coup  de  théâtre  du 
mariage  eft  affaibli ,  &c.  Sec.  Je  ne  propoferai  jamais 
ce  traité  au  roi  mon  maître;. il  me  répondrait  qu'on 
le  prendrait  pour  un  imbécille  s'il  ignorait  la  naif- 
fance  de  fa  captive ,  tandis  qu'un  étranger  en  eft 
informé.  Monfieur  l'ambaiTadeur  doit  favoir  qu'il 
n'en  eft  pas  de  fa  cour  comme  de  la  mienne  ;  que< 
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"  nous  ferrons  nos  filles  ;  que  les  étrangers  les  aper- 

'^         çoivcnt  rarement ,  et    que  ce  n'cft  qu'en   qualité 

d  ami  de   la  mai/on   quAntigonc  a  pu    fe  douter 

de  quelque  chofe. 

JV.  B.  Quiconque  lit  Caflandre  frémit  et  pleure. 

Mais  quand  je  la  lis  ,  je  tranfporte  »  je  fais 
fondre. 

Il  faut  fe  donner  le  plaifir  de  faire  jouer  trois 
pièces  nouvelles   en  trois   mois. 

Vraiment  madame  Scaliger  ne  borne  pas  fon  goût 
au  théâtre  ;  fon  vaifleau  pour  les  verres  eft  malheu- 
reufement  le  plus  beau  vaifleau  qui  foit  en  France. 

Les  Efpagnols  ne  fe  preflent  pas ,  à  ce  que  je 
vois.  Ak,  quels  lambins!  * 

Je  baife  le  bout  de  vos  ailes. 


LETTRE     CLXVII. 

A  MADAME  DE  FONTAINE,  à  Paris. 


s  de  février. 


M. 


A  cbère  nièce,  voilà  Caflandre.  tel  que  je  Fat 
fait  lire  à  M.  le  cardinal  de  Bernts,  à  M.  le  duc  de 
Villars ,  à  M.  de  Chauvelin  ,  à  des  connaifieurs  ,  à 
ceux  qui  n'ont  que  de  TinAinct.  Tous  Font  égale- 
ment approuvé. 

Je  voudrais  que  vous  donnafliez  un  jour  à  dîner 
à  à^Alembert  tt  à  Diderot  :  il  y  a  auffi  un  DamilavilU, 

premier 
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premier  commis  du  vingtième  ;  c'cft  la  meilleure   ' 
ame  du   monde,    c'eft  mon    correfpondant,    c'eft    '7"^- 
rintime  ami  de  tous  les  philofophes.  Vous  pourriez     • 
mettre  maderaoifelle  Clairon  de  la  fête.   Je  ne  faiy 
pas  fi  on  la  récitera  jamais  comme  je  Tai  lue;  j'ai 
toujours   fait    frémir  et   fondre  en  larmes  ;  mais  , 
comme  je  me  défie  de  Tillufion  que  peut  faire  un. 
auteur,  je  Tai  toujours   foumife   au  jugement  des 
yeux  qui  font  plus  difficiles  que  les  oreilles. 

Je  ne  vois  pas  ce  qui  empêcherait  déjouer  Caflandre 
vers  la  mi-carême.  On  ne  rifquerait  rien  ;  et,  en  cas  de 
fuccès ,  on  le  reprendrait  à  la  rentrée.  En  cas  de  fifflets 
on  ferait  fcs  pâques. 

Je  vous  avoue  que  je  me  meurs  d'envie  de  voir  fur 
le  théâtreun  prêtre  bon  homme,  qui  fera  le  contraire 
du  fanatique  Joad ,  qui  me»  fait  chérir  la  perfonnc 
d'Athalie. 

Mais  non  ;  je  change  d'avis  ,  j'abandonne  Paris 
à  la  comédie  italienne  réunie  avec  Topéra-comique 
contre  Cinna  et  contre  Phèdre.  Je  crois  Caffandre 
très  -  fingulier  ,  très  -  théâtral  ,  très  -  neuf  ;  c'éft 
précifément  pour  cqla  que  je  ne  veux  pas  quon 
le  joue. 

Je  me  fuis  avifé  de  mettre  des  notes  à  la  fin  de 
la  pièce;  ces  notes  feront  pour  les  philofophes.  J'y 
révèle  les  fecrets  des  anciens  myflères  :  l'hiérophante 
me  fournit  le  prétexte  d'apprendre  aux  prêtres  a 
prier  DIEU  pour  les  princes ,  et  à  ne  pas  fe  mêler 
des  affaires  d'Etat.  Je  prends  vigoureufement  le  parti 
dAihalie  contre  Joad  :  tout  cela  m'amufe  beaucoup 
plus  qu'une  rcpréfentation  que  je  ne  verrais  pas  ^ 
qui  n'eft  pas  faite  pour  les  partifans  à! Arlequin^ 
Correfp.  générale.  Tome  VI.         Y 
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Nous  ne  perdons  point  notre  temps  ,  comme  vous 

^7         voyez  ;  mais  le  plus  agréable  emploi  que  j'en  puifle 
faire  eft  de  vous  écrire. 

LETTRE     CLXVIII. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

8  de  février. 

Kj  h  e  r  frère ,  que  le  Dieu  de  nos  pères  m'a  donné , 
lifez  cette  lettre  à  cachet  volant,  et  envoyez-la. 

Puifqu'il  n'y  a  eu  que  neuf  repréfentations ,  il  faut , 
mon  cher  frère  ,  en  donner  tout  le  profit  à  frère 
Thiriot  ;  je  trouverai  d'ailleurs  «le  moyen  de  récom- 
penfer  la  perfonne  qui  devait  partager.  Je  ne  vois 
pas  fur  quoi  Ton  s'obftine  à  me  croire  l'auteur  de 
TEcueil  du  fage  ,  puifque  j'ai  toujours  mandé  que  je 
ne  le  fuis  pas.  Si  les  comédiens  avaient  une  certitude 
que  cette  pièce  eft  de  moi ,  ils  feraient  très-fâchés 
,  que  j'en  euffe  abandonné  le  profit  à  d'autres  qu'à 
eux.  Au  refte  ,  Nanine  n'eut  pas  tant  de  repréfenta-  | 

tions  ,  et  Te  Droit  du  feigneur  vaut  mieux  que  Nanine.  i 

Oh ,  le  bon  livre  que  le  Manuel  des  monftres  inqui-  j 

fitoriaux  !  ut ,  ut  ejl.  Mon  frère  aura  un  Mejlier  dès 
que  j'aurai  reçu  l'ordre  :  il  paraît  que  mon  frère  n'eft 
pas  au  fait.  Il  y  a  quinze  à  vingt  ans  qu'on  vendait 
le  manufcrit  de  cet  ouvrage  huit  louis  d'or.  C'était 
un  très-gros  in  4°;  il  y  en  a  plus  de  cent  exemplaires 
dans  Paris.  Frère  Thiriot  eft  très  au  fait.  On  ne  fait 
qui  a  fait  l'extrait,  mais  il  eft  tiré  tout  entier,  mot 
pour  mot,  de  l'original.   Il  y  a  encore  beaucoup  de 
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perfonnes  qui  ont  vu  le  curé  Mcjlicr  :  il.  ferait* très-  ' ■ 

utile  qu'on  fît  une  édition  nouvelle  de  ce  petit  ^7  ".2. 
ouvrage  à  Paris;  on  peut  la  faire  aifément  en  trojis 
ou  quatre  jours.  On  dit ,  mes  chers  frères ,  qu  on 
y  a  imprimé  uîie  petite  feuille  intitulée ,  h  Sermon  du 
rabbin  Akiè.  M.  le  duc  de  la  Vallièrt ,  qui  eft  ramaffeur 
de  rogatons  ,  me  prie  de  chercher  cette  feuille  que  je 
ne  peux  trouver.  Il  eft  expédient  que  mes  frères 
Tenvoyent  à  Verfailles  ,  à  M.  le  duc  de  la  Vallière. 
Au  refte ,  il  eft  bien  à  défirer  que  le  nom  du  frère 
hermitene  foit  jamais  prôné  quand  il  s'agit  de  petits 
envois  aux  frères. 

Les  frères  Cramer  fupprîmeront  foigncufement  la 
préface  de  Foriental.  Helvétius  eft  véhémentement 
îbupçonné  d'avoir  fait  cet  ouvrage.  Eft-il  à  Paris , 
frère  Helvétius  ? 

Je  voudrais  favoir  quel  eft  l'auteur  d'un  libelle  de 
l'année  paflee,  oublié  cette  année-ci,  intitulé,  le 
Citoyen  de  Montmartre. 

Que  Socrate  ,  Platon  ,  Lucrèce  ,  Epictète  ,  Marc^ 
Antonin ,  Julien  ,  Bayle  ,  Shaftesbury  ,  Bolingbroke  , 
Midleton ,  aient  tous  mes  chers  frères  en  leur  fainte 
et  digne  garde  ! 


Y  â 
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1^.  LETTRE     CLXIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Aux  Délices,  9' de  février. 

J'ai  pré  fente  au  roi  Cajfandre  mon  maître,  dans 
fa  maifon  de  campagne  d'Ephèfe,  ce  projet  de  négo- 
ciation de  votre  Excellence.  Le  roi  mon  maître  eft 
prévenu  pour  vous  de  la  plus  haute  eftime  ;  il  connaît 
votre  efprit conciliant,  fécond,  jufte,  auffi  eflimablc 
qu'aimable.   Il  m'a  affuré  qu'il  fcnt  tout  le  prix  de 
vos  confeils#   et  qu'il  en  a  profité  ;  mais ,  comme 
tous  les  princes  ont  leurs  défauts ,  je  vous  avouerai 
qu'il  y  a  des  articles  fur  lefquels  le  roi  mon  maître 
eft  têtu  comme  un  mulet.    Il  dit  qu'on  le  regarderait 
«n  Macédoine  comme  un  imbécille  ,  s'il  ignorait  la 
naiffance    d'Olimpte   élevée   dans    fa   cour ,    tandis 
quAntigone  étranger  eft  inftruit  de  cette  naiffance; 
que  fes  remords  alors  n'auraient  aucun  fondement , 
qu'ils   feraient  ridicules  ,  au   lieu   d'être  terribles  ; 
que  de  plus  cette  ignorance  de  la  naiffance  d'Olimpie 
rentrerait  dans  les  intrigues  vulgaires  des  cent  tragédies 
où  un  prince  reconnaît  dans  fa  maîtreffeun  ennemi; 
et  qu'enfin  ce  que  vous  croyez  capable  de  foutenir 
l'intérêt ,  ferait  capable  de  le  détruire.  Il  m'a  ajouté 
que  les  éclairciffemens ,  les  préparations ,  les  longues 
hiftoires  que  cet  arrangement  exigerait,  jetteraient 
un  froid  mortel  fur  un  fujet  qui  marche  avec  rapi- 
dité ,  et  qui  eft  plein  de  chaleur.  Je  lui  ai  repréfenté 
toutes  vos  raifons  ,  rien  n'a  pu,  le  faire  changer  de 
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fentiment.  Affurcz,  me  dlt-îl ,  monfieur  l'ambaffa*   ' 
deur  d'Athcnci  qucn  tout  le  reftc  je  défère  à  fes    *7^«* 
avis  ,  que  je  fuis  pénétré  pour  lui  de  la  plus  vive 
reconnaiffance  ,   que  je  lui   préfcnterai  Olimpic ,  fi 
jamais  il  paOe  par  la  Macédoine  pour  aller  en  Afie. 

Je  vous  confierai  quil  efl  infiniment  touché  des 
charmes  de  madame  rambafiadrice  ;  mais ,  comme 
il  na  que  foixante  et  neuf  ans,  il  attend  qu'il 
en  ait  foixante  et  douze  pour  faire  fa  déclaration. 
Pour  moi ,  Monfieur ,  il  y  a  long-temps  que  je  vous 
ai  fait  la  mienne ,  et  que  je  vous  fuis  attaché  bien 
rcfpectueufcment  avec  la  plus  tendre  reconnaiffance. 

Savez-vous  que  je  perds  infiniment  dans  Timpé- 
Tatrice  de  Ruflie  ?  vous  ne  m'en  foupçonneriez  pas» 

LETTRE     CLXX. 

« 

A      MADAME 

LA   MARQUISE   DUDEFFANT. 

Aux  Délices ,  14  de  février. 

J.  L  y  a  long  -  temps  ,  Madame  ,  que  le  pédant 
commentateur  de  Pierre  Corneille  n'a  eu  Thonneur  de 
vous  écrire  ;  il  faut  que  je  vous  dife  une  chofe  très- 
confolante  pour  les  femmes. 

Il  y  a  dans  mon  voifinage'  de  Genève  une  petite 
femme  qui  a  toujours  été  d'un  tempérament  faible: 
elle  a  eu  hier  cent- quatre  ans  ,  très -régulièrement, 
et  vous  jugez  bien  que  les  plaifans  lui  ont  propofé 

Y  3 
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de  fc  remarier  ;  mais  clic  aime  trop  fa  famille  pour 

*7  donner  des  frères  à  fes  enfans.  La  partie  par  où  Ton 
penfe  ne  s'eft  point  afiPaiblie  en  elle  ;  elle  marche , 
elle  digère,  elle  écrit,  gouverne  très-bien  les  affaires 
de  fa  maifon.  Je  vous  propofe  cet  exemple  à  fuivre 
un  jour. 

Pour  des  hommes  de  ce  caractère ,  je  n'en  connais 
point  :  Bernard  de  Fontenelle  n'était  qu'un  petit  garçon 
auprès  de  ma  génevoife.  Je  fouhaite  à  M.  le  préfr- 
dent  Hénatdt  la  centaine  au  moins  de  Fontenelle; 
mais  je  crois  que  Moncrif  nous  enterrera  tous.  On 
dit  que  fa  perruque  eft  mieux  arrangée  et  mieux 
poudrée  que  jamais.  Tout  ce  qui  me  fâche ,  c'eft  qu'il 
ne  faffe  plus  de  petits  vers  ;  c'eft  grand  dommage. 

A  propos  de  Moncrif,  j'ai  fait  une  perte  conûdé- 
rablc  dans  l'impératrice  juffe  ;  mais  fur  le  champ 
j'ai  pris.l'impératrice-rcine  ,  et  elle  a  foufcrit  pour 
mademoifelle  Coriuille ,  tout  comme  le  roi  de  France. 
Il  faut  toujours  avoir  quelques  têtes  couronnées  dans 
fa  manche.  Mademoifelle  Corneille  d'ailleurs  joue 
très-joliment  les  foubrettes. 

Si  j'avais  de  plus  grandes  nouvelles  ,  Madame  , 
je  vous  en  dirais  pour  vous  amufer  ;  mais  vous  avez 
la  meilleure  compagnie  dé  Paris  chez  vous  ,  et  vous 
n'avez  pas  befoin  de  ce  qui  fe  paffe  au  pied  des 
Alpes. 

Vivez  ,  Madame ,  digérez  ,  penfez  ,  et  même  riez 
de  toutes  les  fottifes  dé  ce  monde ,  depuis  l'inquifition 
de  Lisbonne  jufqu'aux  pauvretés  de  Paris ,  et  agréez 
mon  tendre  refpect. 
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LETTRE     C  L  X  X  I.  1762. 

A   M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

16  de  février. 

X-i  A  créature  du  pied  des  Alpes  reçoit  la  lettre  de 
fes  anges  ,  du  g  du  courant.  Je  réponds  d'abord  à 
l'article  de  M.' de  la  Marche  :  il  s'y  cft  pris  trop  tard  : 
j  ai  le  vol  des  préfidens.  Un  M.  d'Albertas ,  d'Aix  en 
Provence  ,  v^|nt  de  me  prendre  tout  ce  qui  me  ref- 
tait  ;  M.  de  la  Marche ,  huit  jours  plutôt ,  aurait 
eu  certainement  la  préférence  ;  et,  dès  que  j'aurai 
quelques  fonds  ,  ils  feront  à  lui.  Voilà  pour  le  tem- 
porel. 

Le  fpirituel  m'abafourdit.  Vous  devenez  durs  et 
impitoyables;  vous  abufez  de  la  bonté  que  j'ai  eue 
d'avertir,  à  la  tête  des  fcènes  de  Caflandre,  que  le 
temple  eft  tantôt  ouvert  ,  tantôt  fermé  ;  et  vous 
avez  la  cruauté  de  me  dire  en  face  que,  quand  le 
temple  fera  ouvert ,  les  acteurs  viendront  jufque 
dans  le  périftile.  Eft-ce  ma  faute ,  à  moi  malheureux, 
fi  vos  acteurs  n'ont  point  de  voix ,  s'il  faut  qu'ils 
viennent  fur  le  bord  du  théâtre  pour  fe  faire 
entendre  ?  De  plus ,  quand  le  temple  eft  ouvert,  ne 
fuppofe-t-on  pas  toujours  les  perfonnages  dans  . 
l'endroit  où  ils  doivent  être?  Et  nommtz-moi  donc 
la  pièce  où  quatre  fcènes  de  fuite  peuvent  naturel- 
lement fe  paffer  dans  la  même  chambre.  Les  acteurs 
ne  font-ils  pas  tacitement  fuppofés  par  le  fpectateur 
bénévole  paffer  d'une  chambre  à  l'autre  ?    Mais 

Y4 
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vous  n'êtes  point  bénévoles ,  et  vous  avez  juré  de 

'76«*  m'exterminer.  Eh  bien,  je  vous  facrifie  la  place 
publique  :  on  fe  battra  dans  le  parvis  ;  et  cela  même 
peut  produire  quelques  vers  vigoureux  fur  le  facri- 
légc.  Enfuite  vous  m'accablez  toujours  de  reproches 
au  fujet  d'une  fille  qui  veut  Jtrvir  Ja  mère  ,  et  vous 
favez  en  votre  confcience  que  j'ai  changé  ce  paffagc. 
Je  ne  vous  entends  point ,  ou  plutôt  vous  ne 
m'avez  pas  entendu  quand  vous  m'écriviez  que 
cejl  une  énigme  inconcevable ,  dans  0  impie  ,  de  dire  à 
Caffandre  :  De  ce  temple  Jurtout  garde- toi  de  fortir. 
Quoi  !  fa  mère  vient  de  lui  dire  qnt^ajfandre  doit 
être  affaffiné  au  fortir  du  temple  ,  et  Olimpie  qui 
aime  Cajfandre  ne  l'avertira-t-eUe  pas  malgré  elle  ? 
et  ce  n'eft  pas  là  une  belle  fituation  ?  Je  préfume  que 
vous  avez  lu  trop  rapidement  la  fcène  du  quatrième 
acte  entre  la  mère  et  la  fille  ;  je  foupçonne  qu  il 
faut  appuyer  davantage  fur  cet  aflaflinat  qui  doit  fc 
commettre  au  fortir  du  temple ,  afin  que  vous  n'ayez 
plus  de  prétexte  de  me  pcrfécuter.  Vous  avez  encore 
la  barbarie  de  ne  pas  vouloir  que  Cajfandre ,  le  fils 
de  la  maifon  ,  eût  eu  mille  attentions  pour  Tefclave 
de  fon  père.   Où  eft  donc  la  contradiction  ? 

D'ailleurs,  chaque  jour  on  colle  un  petit  papier; 
je  vous  en  ai  envoyé  trois  ou  quatre  ,  et  j'en  ai  dix 
ou  douze.  Je  travaille  fans  relâche  ,  et  pour  qui  ? 
pour  un  peuple  ignorant ,  égaré,  volage ,  qui  s'en* 

j  nuiera  aux  fcènes  de  Catilina  et  de  Céfar  ,  et  qui 

i  courra  en  foule  à  la  fatale  union  d^ Arlequin  et  de  la 

I  foire. 

«  Voilà  ce  qui  devrait  allumer  en  vous  une  fainte 

'  et  courageufe  haine. 

i 

i 
i 
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Hélas  J  j'avais  renoncé  au  tripot  ;  vous  m'avez  — — - 
rcmbâté ,  vous  m'avez  rcnquinaudé,  et  je  fuis  dans  ^1^^' 
l'amertume. 

De  vous  accabler  encore  de  petits  papiers  à  coller, 
cela  vous  ferait  très  incommode  à  la  longue  ;  il  vaut 
mieux  reprendre  la  louable  coutume  de  renvoyer 
l'exemplaire,  d'autant  plus  que,  pendant  qu'il  fera 
en  route  ,  on  aura  fait  encore  peut-être  force  chan- 
gemens  nouveaux  pour  plaire  à  mes  anges. 

Mais  ils»  ne  m'ont  rien  dit  du  livre  infernal  de 
ce  curé  Jean  Mejlièr  ,  ouvrage  très-néceffaire  aux 
anges  de  ténèbres  ,  excellent  catéchifme  de  Bthébuth. 
Sachez  que  ce  livre  eft  très-rare  ,  c'eft  un  tréfor. 
Faites  tant  que  vous  pourrez  les  plus  fages  efforts 
contre  Yinf, . . .  ,  vous  rendrez  fervice  au  genre- 
humain^    Mille  tendres  refpects. 

'       LETTRE     CLXXII. 

A    U      M    E    M    E. 

Humble  réponfe  à  tédit  de  mes  anges ,  donné  rue  de 
la  Sourdière^  1 6  de  février. 

A  Fcrney  ,  24  de  février. 

LjA  créature  V.   fera  ponctuellement  tout  ce  que 
fes  anges  lui  ont  fignifié. 

Il  enverra  lettres  ,  déclarations  conformes  à  leur 
fage  jet  bénigne  volonté ,  et  ne  fera  pas  comme  le 
parlement  de  Bourgogne  ,  qui  celle  fes  fonctions 
parce  qu'il  croit  quon  lui  a  dit  des  injures. 
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— — -  Il  n'attend  que  la  pièce  pour  la  faire  repartir  fur 
''"*•  le  champ  avec  force  corrections  ;  il  avife  fes  divins 
anges  qu  on  a  plus  étendu  ,  plus  circonftancié  le 
meurtre  de  Cajfandre  ,  qui  doit  s'exécuter  au  fortir 
du  temple ,  afin  que  nul  ne  foit  furpris  de  voir  que 
la  pauvre  Olimpic ,  après  avoir  précédemment  prié 
Cajfandre  de  vider  le  temple  ,  lui  dife  toute  effarée 
de  n'en  pas  fortir.  Si  mes  anges  s'y  font  mépris, 
bien  d'autres  s'y  méprendraient. 

Quant  au  local ,  je  ne  vous  entends  point ,  ou  vous 
ne  m'entendez  pas  ,  et  dans  l'un  et  l'autre  cas  c'cft 
ma  faute.  Peut-être  a-t-on  oublié  dans  la  copie  de 
marquer  que  le  temple  eft  fermé  à  la  première  fcène 
du  quatrième  acte ,  et  ouvert  enfuite.  C'efl;  aux  pieds 
d'un  autel ,  et  près  d'une  colonne ,  que  Cajfandrt 
ttouve  Olimpic  ;  ils  fe  parlent  vers  cet  autel  qui  eft 
dans  le  temple.  Si  les  acteurs  n'ont  pas  la  voix  affcz 
forte  pour  fe  faire  entendre  de  l'intérieur  de  ec 
temple,  ce  n'eft  pas  ma  faute  ;  s'ils  avancent  un  peu 
dans  le  parvis ,  le  public  fuppofe  toujours  qu'ils 
font  dans  l'intérieur ,  et ,  tant  qu'il  voit  le  temple 
ouvert ,  il  eft  affez  fous-entendu  que  la  fcène  eft  dans  ce 
temple.  Jamais  l'unité  du  lieu  n'a  été  plus  rigoureu- 
fement  obfefvéc.  Il  ferait  à  fouhaiter  que  la  façade 
du  temple  ne  laifsât  que  huit  pieds  pour  leveftibule; 
que ,  les  portes  du  temple  étant  ouvertes ,  les  acteurs 
ne  s'avançaffent  jamais  jufque  dans  ce  veftibule 
ouvert ,  jufque  dans  ce  parvis.  Mais ,  encore  une  fois , 
ii  leur  voix  alors  ne  fefait  pas  aflez  d'effet ,  il  faudrait 
bien  fcur  paffer  de  s'avancer  deux  ou  trois  pas  dans 
ce  parvis.  Je  foupçonne  que  vous  avez  cru  que  la 
porte  du  temple  devait  être  ,  comme  à  l'ordinaire  » 
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dans  le  fond  du  théâtre  ;  mais  non ,  elle  cft  fur  le  

devant.  Imaginez  quau  premier  acte  la  toile fe lève;  ^7"«' 
on  voit  fur  le  bord  du  théâtre  la  façade  d'un  temple 
fermé  ;  Sojlène  eft  à  la  porte  du  temple  ;  cette  porte 
s'ouvre.  Des  que  la  toile  eft  levée,  Cajfandrc  {on  du 
temple  pour  parler  à  Sojlène  ,  et  la  portç  fe  referme 
incontinent ,  après  avoir  laifle  voir  au  fpectateur  deux 
longues  files  de  prêtres  et  de  prêtreffes  couronnés  de 
fleurs ,  et  une  décoration  magnifiquement  illuminée 
au  fond  du  fanctuaire.  L'oeil  toujours  curieux  et 
avide  eft  fâché  de  ne  voir  qu'un  inftant  ce  beau 
fpectacle  ;  mais  il  eft  ravi  lorfqu'à  la  troifième  fcène 
il.  voit  la  pompe  de  la  cérémonie  du  mariage  dans 
ce  temple ,  et  Antigone  qui  frémit  de  colère  à  la 
porte. 

Il  ne  s'agît  donc  que  de  marquer  en  marge  expref- 
fément  les  endroits  où  les  acteurs  doivent  être. 

Il  ferait  à  fouhaiter  qu'on  pût  repréfenter  une 
place ,  un  parvis ,  un  temple  ;  mais ,  puifque  dans 
nos  petis  tripots  parifiens  nous  ne  pouvons  imiter  la 
magnificence  du  théâtre  de  Lyon  ,  il  faut  fuppléer 
comme  on  peut  à  notre  mefquinerie.  On  fermera 
donc  le  temple  au  commencement  du  quatrième  acte , 
et  Cajfandre  et  Antigont ,  qui  étaient  dans  l'intérieur 
à  la  fin  du  troifième ,  feront  dans  le  vcftibule  ou  parvis 
au  commencement  du  quatrième;  ils  feront  prêts  à 
fondre  l'un  fur  l'autre ,  partant  chacun  de  la  pre- 
mière couliffe  ,  le  grand-prêtre  et  fa  fuite  au  milieu. 
Cela  doit  faire  un  très-beau  fpectacle.  Tout  parle 
aux  yeux  dans  cette  pièce ,  tout  y  forme  des  tableaux , 
tantôt  attendriflans ,  tantôt  terribles. 

Ce  genre  un  peu  nouveau  demande  le  plus  grand 
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concert  de  tous  les  acteurs  et  du  décorateur  ,  et  ce 

'702.  jj'g{^  peut-être  pas  l'ouvrage  de  fix  jqurs. 

Un  des  tableaux  les  plus  difficiles  à  exécuter  eft 
celui  où  Statira  eft  mourante  entre  les  mains 
d'Olimpie  qui  ,  embraflant  fa  mère  et  repouflant 
Caffandre ,  appelant  du  fecours ,  et  craignant  en  même 
temps  pour  Ton  amant  et  pour  fa  mère ,  doit  exprimer 
un  mélange  de  mouvemens  et  de  paillons  qui  ne 
peut  être  rendu  que  par  une  actrice  confommée.  Le 
tableau  du  cinquième  s^cte  eft  d'une  exécution  encore 
plus  difficile  ;  ainfi  j'avoue  avec  mes  anges  qu'il  n'y  a 
que  mademoifelie  Clairon  qui  puifle  jouer  Olimpie. 
Il  me  femble  qu'elle  a  pour  elle  le  premier  actç, 
le  quatre  et  le  cinq  ;  Statira  n'en  a  que  deux  où  elle 
efface  fa  fille.  De  plus ,  on  peut  donner  à  la  pièce  le 
nom  d'Olimpie  afin  que  mademoifelie  Clairon  ait 
*  encore  plus  d'avantages  ,  et  paraiife  jouer  le  premier 
rôle. 

J'avouerai  encore ,  après  y  avoir  bien  penfé ,  qu'il 
vaut  mieux  ne  point  donner  la  pièce  au  théâtre  que 
de  la  hafarder  entre  des  mains  qui  ne  foicnt  pas 
exercées  et  accoutumées  à  faire  approcher  celles  du 
parterre  l'une  de  l'autre. 
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LETTRE     CLXXIII.  176». 

A  M.    LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ephèfe ,  ,26  de  février. 

Votre  Excellence  eft  bien  perfuadée  de  tous  les 
fentimens  que  le  roi  mon  maître  a  pour  elle.  Il 
s'intéreffe  à  votre  fan  té  ;  il  m'en  a  parlé  avec  une 
fenfibilité  qui  eft  bien  rare  dans  les  perfonnes  occupées 
de  grandes  affaires.  C'cft  un  exemple  que  vous  lui 
avez  donné  :  il  fait  que ,  dans  la  guerre  et  dans  les 
négociations ,  vous  avez  toujours  cultivé  l'amitié ,  et 
que  vous  paraiffez  toujours  occupé  de  vos  amis 
comme  fi  vous  aviez  du  temps  de  refte.  Votre  carac* 
tère  l'enchante^  Il  a  été  lui-même  affez  malade  ;  mais 
dès  que  fa  Majefté  macédonienne  a  été  en  état  de 
raifonnçr  ,  je  lui  ai  fait  part  de  vos  remontrances. 
Il  admire  toujours  la  fagacité  de  votre  génie,  et  la 
facilité  de  vos  moyens  ;  il  dit  qu'il  n'a  jamais  connu 
d'cfprit  plus  conciliant.  J'ai  pris  ce  temps  pour  lui 
dire  :  faites  donc  ce  qu'il  vous  propofe  ;  il  m'a  répondu 
que  cela  lui  était  impoflible.  99  Mettez-vous  à  ma 
place  ,  m'a-t-ildit.  Que  m'importe  d'avoir  autrefois 
donné  un  coup  de  fabre  à  une  perfanne  ?  quels  fi 
grands  remords  pourrais-je  en  avoir,  fi  je  n'étais  pas 
éperdument  amoureux  de  fa  fille  ?  n'ai -je  pas  dit 
exprès  à  mon  maître  de  la  garde-robe  : 

Ces  expiations  ,  ces  myftères  cachés  , 
Indifférens  aux  rois  et  par  moi  rechorchés , 


35o         RECUEIL  DES  LETTRES 

■  ■  Elle  en  était  l'objet  ;  mon  ame  criminelle 

1702.  N'ofait  parler  aux  Dieux  que  pour  approcher  d'elle. 

Vous  favez,,  a-t-il  ajoute,  qu'on  ne  s'intérefle 
guère  qu'à  nospaffions ,  et  très-peu  à  nos  dévotions  ; 
fi  je  me  fuis  confefle ,  et  fi  j'ai  communié  ,  on 
fent  bien  que  c'eft  pour  Olimpie.  J'infifte  encore  fur 
les  ridicules  qu'on  me  donnerait  fi  mon  père  et  moi 
avions  eu  pendant  treize  ans  la  fille  d'Alexandre  entre 
JQOS  mains ,  après  l'avoir  prife  dans  fon  palais  ,  et 
que  nous  n'en  fuflions  rien,  n 

Je  ne  vois  d'autre  réponfe  à  cet  argument  que  de 
bâtir  un  roman  à  la  façon  de  Calprenède ,  et  de  fup- 
pofer  un  tas  d'aventures  improbables ,  d'amener 
quelque  vieillard  ,  quelque  nourrice  qu'il  faudrait 
interroger  ;  et  ce  nouveau  fil  romprait  infailliblement 
le  fil  de  la  pièce.  L'efprit  partagé  entre  tant  d'évé- 
nemens  perdrait  de  vue  le  principal  intérêt.  » 5  II  y  a 
bien  plus ,  dit-il  ;  une  reconnaiffance  eft  touchante 
quand  elle  fe  fait  entre  deux  perfonnes  qui  ont  intérêt 
de  fe  reconnaître;  mais  Cajfandre,  en  apprenant  que 
fa  maîtreflc  eft  la  fille  de  Statira ,  n'apprendrait  qu'une 
très-fâcheufe  nouvelle.  De  plus ,  il  faudrait  deux 
reconnaiflances  au  lieu  d'une ,  celle  A' Olimpie  et  celle 
de  Statira;  l'une  ferait  tort  à  l'autre.  >» 

Je  vous  avoue  que  j'ai  été  fort  ébranlé  de  toutes  ces 
raifons  que  le  roi  mon  maître  m'a  déduites  fort  au  long, 
et  dont  je  communique  le  faible  précis  à  votre  Excel- 
lence. Je  l'en  fais  juge  ,  et  je  la  fupplie  de  confidérer 
dans  quel  embarras  elle  nous  jetterait  s'il  fallait 
refondre  toute  la  pièce  uniquement  pour  faire  appren- 
dre par  Antigonc  ce  qu'on  peut  très-bien  favoir  fans  lui. 
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On  m'a  envoyé  du  petit  royaume  des  Gaules  ,   

fitué  au  bout  de  rOccidcnt,  un  petit  écrit  concernant  ^7"«« 
des  prêtres  des  idoles,  quon  appelle  jéfuites  :  je  ne 
fais  ce  que  c'çft  que  cette  affaire  ;  on  ne  s'en  foucie 
guère  à  Ephèfe.  J'en  fais  part ,  à  tout  hafard,  à 
votre  Excellence.  Statira  ,  Olimpie  et  l'hiérophante 
font  mille  vœux  pour  vous  et  madame  rambaffadricc. 

LETTRE     GLXXIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Fcrncy ,  a  6  de  février. 

J  E  ne  favaîs'où  vous  prendre,  Monfîeur;  vous  ne 
m'avez  point  informé  de  votre  demeure  à  Paris  :  je 
ne  pouvais  vous  remercier  ni  de  votre  fouvenir ,  ni 
de  votre  excellent  pâté.  Je  vous  croîs  actuellement 
dans  votre  château  ;  le  mien  eft  un  peu  entouré  de 
neiges.  Je  crois  le  climat  d'Angôulème  plus  tempéré 
que  le  nôtre,  et  je  vous  avoue  que,  fi  je  m'applaudis 
en  été  d'avoir  fixé  mon  féjour  entre  les  Alpes  et 
le- mont  Jura  ,  je  m'en  repens  beaucoup  pendant 
l'hiver.  Si  on  pouvait  être  pérîgourdin  en  janvier , 
et  fuiffe  en  mai ,  ce  ferait  une  affez  jolie  vie.  Eft-il 
vrai  que  vous  avez  des  fleurs  au  mois  de  février  ? 
pour  moi  je  n'ai  que  des  glaces  et  des  rhumatifmcs. 

Je  reçois  dans  ce  moment ,  Monfieur,  votre  lettré    . 
du  1 3  de  février  ;  je  vois  que  je  ne  me  fuis  pas  trompé. 
Je  vous  tiens  très-heureux  d'être  loin  de  toutes  les 
trâcafferies  qui  affligent  Paris ,  la  cour  et  le  royaume.  Je' 
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n'ai  point  encore  vu  le  mémoire  de  M.  le  maréchal 

*7  *•  Je  Broglie,  mais  j'augure  mal  de  cette  divifion..  Voici 
un  petit  mémoire  en  faveur  des  jéfuitcs  ;  j'ai  cru 
qu'il  *vous  amuferait,  , 

On  me  mande  que  madame  de  Pompadour  eft 
attaquée  d'une  goutte  fereine  qui  lui  a  déjà  fait 
perdre  un  œil ,  et  qui  menace  l'autre.  L'Amour  était 
aveugle ,  mais  il  ne  faut  pas  que  Vénus  le  foit.  Il  y 
a  un  autre  dieu  aveugle  ,  c'eft  Plutus  ;  celui-là  a 
non-feulement  perdu  les  yeux  ,  mais  les  mains» 
j'entends  les  mains  avec  lesquelles  on  donne;  car 
pour  celles  avec  lefquelles,  on  prend,  il  en  a  plus 
que  Briarée.  J'ai  fait  une  très-grande  perte  dans 
l'impératrice  de  Ruffie ,  et  je  ne  la  réparerai  pas; 
elle  m'accablait  de  bontés.  Elle  venait  de  foufcrire 
pour  deux  cents  exemplaires  ,  en  faveur  de  made- 
moifelle  Corneille.  La  philofophie  confole  de  tout  ; 
et  il  n'y  a  de  philofophie  que  dans  la  retraite.  JouijDTez 
de  la  vôtre  ,  jouiffez  de  vous-même ,  et  confervez- 
moi  vos  bontés. 

LETTRE  CLXXV. 

A  MADAME, DE  FONTAINE. 

Février.  » 

J\1a  chère  nièce,  fans  doute  j'irai  vous  voir  fi 
vous  ne  venez  pas  chez  moi  ;  mais  il  faut  conduire 
l'édition  de  Corneille ,  qui  eft  commencée.  En  voilà 
pour  un  an.  Je  vous  renverrai  Caffandre  dès  que 
ceux  à  qui  je  l'ai  confié  me  l'auront  rendu  ;  il  eft 

juftc 
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jufte  que  vous  l'ayez  entre  les  maîns.  Vous  verrez  

fi  chaque  acte  ne  forme  pas  un  tableau  que  Vanloo   ^1^^' 
pourrait  deflîner. 

On  a  mutilé  ,  eftropîé  trois  actes  du  Droit  du 
fcîgneur  ,  ou  de  TEcueil  du  fage  ,  à  la  police  ;  c'eft 
le  bon  homme  Créhillon  qui  a  fait  ce  carnage,  croyant 
que  ces  gens-là  étaient  mes  fujets.  Il  faut  permettre 
à  CrébilUm  le  radotage  et  Tenvie  ;  le  bon  homme  eft 
un  peu  fâché  qu'on  fe  foit  enfin  aperçu  qu'une  partie 
carrée  ne  fied  point  du  tout  dans  Electre. 

Je  voudrais , ,  pour  la  rareté  du  fait ,  que  vous  ^ 
euifiez  lu  ou  que  vous  lufliez  Ton  Catilina  que  madame 
de  Pompadour  protégea  tant ,  par  lequel  on  voulut 
m'écrafer  ,  et  dont  on  fe  fervit  pour  me  faire  avaler 
des  couleuvres  dont  on  n'aurait  pas  régalé  Pradon, 
C'eft  ce  qui  me  fit  aller  en  Pruffe ,  et  ce  qui  me 
tient  encore  éloigné  de  ma  patrie.  J  ai  connu  parfai- 
tement de  quel  prix  font  les  éloges  et  les  cenfures 
de  la  multitude  »  et  je  finis  par  tout  méprifer. 

Le  Droit  du  feigneur  n'a  été  livré  aux  comédiens 
que  pour  procurer  quelque  argent  à  Thiriot  qui  n*en 
dira  pas  moins  du  mal  de  moi  à  la  première  occa* 
fion  ,  quand  mes  ennemis  voudront  fe  donner  ce 
plaifir-là.  Il  doit  avoir 'la  moitié  du  profit,  et  un 
jeune  homme  qui  m'a  bien  fervi  doit  avoir.lautre. 

Mon  impératrice  'de  Ruflie  eft  morte  ;  et ,  par  la 
fingularité  de  mon  étoile ,  fuppofé  que  j'ayc  une 
étoile  ,  il  fe  trouve  que  je  fais  une  très-grande  perte. 

Je  vous  embraOe  le  plus  tendrement  du  monde  , 
et  votre  gros  garçon. 


Correfp.  générale.  Tome  VI.     Z 
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7^.  LETTRE     CL  XX  VI. 

A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 


A  Fcrncy ,  s  de  mars. 


o 


Mes  anges,  vous  aurez  inceQamraent  Acante 
conforme  à  la  prud'hommie  de  la  police,  et  aux 
volontés  du  parterre  ,  volontés  qui  font  fouvent  des 
caprices  auxquels  il  ne  faut  pas  fc  rendre  aveu- 
glément ,  mais  qu  il  ne  faut  pas  choquer  avec  trop 
d'obftînation. 

A  regard  de  Caflandrc  ,  nous  avons  du  temps  ;  et 
fi  mon  ours  de  fix  jours  demande  fix  mois  pour 
être  léché ,  nous  lécherons  fix  mois  entiers  fans 
plaindre  notre  peine ,  puifque  vous  ne  la  plaignez  pas. 
Vous  êtes  ,  vous  dis-je  ,  d'impitoyables  ange^  ;  vous 
ne  faites  pas  feulement  attention  que  j*ai  tout  Pierre 
Corneille  fur  les  bras ,  et  encore  THiftoire  générale 
des  fottifes  des  hommes,  depuis  Charlemagne ]\x{quk 
notre  temps  ;  que  je  fuis  vieux  et  malade ,  et  que 
je  me  tue  pour  une  nation  un  peu  ingrate  ;  mais 
mes  anges  me  tiennent  lieu  de  ma  nation. 

Vous  ne  m'avez  rien  dit  de  la  façon  dont  le  public 
a  appliqué  certains  vers  à'Aménàide  au  maréchal  de 
Broglie.  ^ 

•  Vous  ne  daignez  pas  me  raffurerfur  la  prétendue, 
intelligence  de  Pierre  III  et  de  Frédéric  III  ;  j'y 
fuis  pourtant  très-intéreffé  en  qualité  d'hiftoriographc 
ruffe  ;  mais  vous  ne  me  croyez  que  citoyen  des 
faubourgs   d'Ephèfe.    Vous    favez   que   ma    chère 
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impératrice  Elijahcth  avait  foufcrit  deux  cents  exem-  ^- ^ 

plaires  pour  Marie  Corneille.  ii^t* 

Vous  ne  me  dites  rien  non  plus  du  parlement  de 
Bourgogne  qui  s*eft  avifé  aufli  de  ceffer  de  rendre 
juftice  pour  faire  dépit  au  roi  qui ,  fans  doute  ,  eft 
fort  affligé  qu'on  ne  juge  point  mes  procès.  Le  monde 
cft  bien  fou ,  mes  chers  anges.  Pour  le  parlement  de 
Touloufe ,  il  juge  ;  il  vient  de  condamner  un  miniftre 
de  mes  amis  4  être  pendu  ,  trois  gentilshommes  à 
être  décapités  ,  et  cinq  ou  fix  bourgeois  aux  galères  ; 
le  tout  pour  avoir  chanté  des  chanfons  de  David. 
Ce  parlement  de  Touloufe  n'aime  pas  les  {nauvais 
vers. 

Je  baife  vos  ailes  avec  componction. 

LETTRE     CLXXVII. 

A  U     M  E  M  E. 

Ferncy,  8  de  mars. 
PAIRE    D*ANGES  , 

IVl  A  D  A  M  E  Scaliger  eft  plus  que  Scaliger  ;  elle  a 
du  génie  :  je  fuis  plein  de  reconnaiffance  et  de  véné- 
ration. G  eft  encore  peu  que  du  génie  ,  elle  eft  bon 
génie.  Affez  de  dames  difent  leurs  dégoûts,  affez 
difent,  en  tournant  la  tête  :  Ah,  l horreur  !  et  puis 
vont  jouer  et  fouper  ;  mais  trouver  le  mal  et  le 
remède  ,  cela  n'eft  pas  du  train  ordinaire*  Je  ne 
peux  encore  prendre  un  parti  fur  ce  quelle  propofc; 

Z    2 
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— — —  j  avais  fait  ce  Caffandre  ou  cette  Olimpie  uniquement 
'7^"'  pour  le  cinqtiième  acte.  Je  voulais  hafarder  de  faire 
voir  une  femme  mourant  de  douleur  ;  je  me-difais  : 
Le  préfident  Hènault ,  dans  fon  petit  livre ,  fait  mourir 
vingt  miniftres  de  chagrin  ;  pourquoi  Statira  n'en 
roourrait-€lle  pas  ?  En  la  peignant,  furtout  dès  le 
fécond  acte ,  accablée  de  fes  douleurs  ,  et  languif- 
fante  ,  et  invoquant  la  mort ,  et  n'attendant  que  ce 
moment ,  cela  n'était-il  pas  cent  fois  plus  touchant , 
cent  fois  plus  naturel  que  de  faire  expirer  de  douleur, 
en  un  feul  vers  et  d'une  feule  bouchée  ,  une  fotte* 
princeffe,  dans  Suréna?  Ah,  que  cela  eft  beau! 
difaient  les  cornéliens  que  j'ai  vus  dans  ma  jeuneiTe  : 
JVbn ,  je  fi  expire  point ,  Madame;  mais  je  meurs.  Et  moi 
je  dis  :  que  cela  eft  froid  !  que  cela  eft  pauvre  !  Ah  , 
ce  que  je  commente  ne  me  plaît  guère  !  Enfin ,  pour- 
quoi un  bûcher  ne  vaudrait-il  pas  le  pont  aux  ânes 
du  coup  de  poignard  ? 

Pourquoi ,  avant-hier,  un  acteur  qui  lifait  la  pièce 
aux  autres  acteurs  qui  vont  la  jouer  chez  moi ,  dans 
huit  jours  ,  nous  fit-il  tous  fondre  en  larmes  ? 
Attendons  ces  huit  jours;  laiflez-moi  jouer  la  pièce 
telle  que  je  l'ai  achevée,  laiflez-moi  reprendre  mes 
efprits;  je  n'en  peux  plus,  je  fors  du  bal ,  ma  tête 
n'eft  point  à  moi.  —  Un  bal ,  vieux  fou?  un  bal  dans 
tes  montagnes  Pet  à  qui  l'as- tu  donné  ?  aux  blaireaux? 
—  non ,  s'il  vous  plaît  ;  à  très-bonne  compagnie;  car 
voici  le  lait  :  nous  jouâmes  hier  le  Droit  du  feigneur , 
et  cela,  fur  un  théâtre  qui  eft  plus  joli,  plus  brillant 
que  le  vôtre ,  aflurément.  Notre  théâtre  eft  favorable 
aux  cinquièmes  actes;  la  fin  du  quatrième  fut  reçue 
très-froidement»  comme  elle  mérite  de  l'être  ;  mais 
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a  CCS  vers  :  Jfe  vais  partir.  ...je  tu  partirai  plus  ;  avotui  — 
donc  la  gageure  perdue . . .  .faime  ....et  bien  donc  régnez  ,  ^  7  G«  • 
à  CCS  vers  fi  vrais ,  fi  naturels ,  fi  indignement  retran* 
c^és,  il  partait  des  applaudifiemens  des  mains  et  du 
cœur.  J  avoue  que  la  pièce  eft  bien  arrondie  ;  mais 
enfin  c-eft  notre  cinquième  acte  qui  a  plu.  A  des 
allobroges ,  direz-vous  ?  non  ;  à  des  gens  d'un  goût 
très-sûr  ,  et  dont  refprit  n  eft  ni  frelaté  ni  jaloux , 
qui  ne  cherchent  que  leur  plaifir ,  qui  ne  connaiffeirt 
pas  celui  de  critiquer  à  tort  et  à  travers ,  comme  il 
arrive  toujours  à  Paris  à  une  première  repréfentation , 
comme  il  arriva  à  TEnfant  prodigue ,  à  N^nine ,  à 
Sémiramis ,  à  Mahomet ,  à  Zaïre ,  oui ,  à  Zaïre.  On 
eft  aflez  lâche  pour  céder  quelquefois  à  d'impertinentes 
critiques  ;  on  facrifi^des  traits  hoblement  hafardés 
auxquels  le  public  s'accoutumerait  en  quatre  jours.  Il 
y  a  un  beau  milieu  à  tenir  entre  l'obflination  contre 
les  critiques  des  fages ,  et  Tefclavage  de  la  critique  des 
fous.  Vous  êtes  mes  fages ,  mais  foyez  fermes.  Oui ,  le 
Droit  du  feigneur  a  enchanté  trois  cents  perfonnes 
de  tout  état  et  de' tout  âge,  feigneurs  et  fermiers  « 
dévotes  et  galantes.  On  y  •  eft  venu  de  Lyon ,.  de 
Dijon ,  de  Turin.  Croiriez-vous  que  mademoifelle 
Corneille  a  enlevé  tous  les  fuffirages  ?  Comme  elle 
était  naturelle ,  vive  ,  gaie  !,  comme  elle  était  mai- 
trefie  du  théâtre ,  tapant  du  pied  quand  on  la  foufflait 
mal  à  propos.  Il  y  a  un  endroit  où  k  public  l'a 
forcée  de  répéter.  J'ai  fait  le  bailli ,  et ,  ne  vous 
déplaife,  à  faire  pouffer  de  rire.  Mais  que  faire  de 
trois  cents  perfonnes  au  milieu  des  neiges ,  à  minuit 
que  le  fpcctacle  a  fini?  il  a  fallu  leur  donner  à  fouper 
à  toutes,  enfuite  il  a  fallu  les  faire  danfer  :  c'était 
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une  fête  ajfci  bien  trouffec.  Je  ne  comptais  que  fur 

1702»^  cinquante  perfonnes  ;  mais  paflbns  ,   c'eft  trop  me 
vanter. 

Nous  jouons  Caflandre  dans  huit  ou  dix  jours: 
je  vous  dirai  l'effet.  Comptez  que  nous  fommes  très- 
bons  juges  ,  parce  que  nous  fommes  la  nature  pure 
et  éclairée  ;   fiez-vous  à  nous. 

Je  reviens  de  Caflandre  à  mon  irtipératrice.  Je 
favais  bien  qalvan  Schoùvalqf,  mon  favori  et  celui 
d'EliJabcth ,  avait  raccommodé  la  princcfle  impériale 
avec  la  mourante  ;  mais  on  me  dit  que  dans  le  fond 
il  eft  fort  mal  avec  l'empereur  germanico  -  rufle , 
aujourd'hui  buvant  et  régnant.  C'eft  fon  coufin  de 
l'artillerie  qui  était  en  grâce  ;  il  n'y  eft  plus  ;  il  vient 
de  mourir.  ^ 

Cet  empire  ruffe  deviendra  l'arbitre  du  Nord;  je 
vous  en  avertis ,  meflîeurs  les  Français. 

Faut^il  que  les  Anglais  fe  moquent  par-tout  de 
vous  ?  Il  y  a  là  un  Keai  ,  qui  fait  boire ,  qui  a 
captivé  l'empereur,  et  votre  B. . .  n'a  captivé  perfonne. 
Ah ,  pauvres  Français ,  avec  vos  vaifleaux  de  pro- 
vince !  vous  êtes  dans  le  temps  de  la  décadence  ,  et 
vous  y  ferez  long- temps.  Faites  votre  provifion  de 
café  et  de  fucre  ;  vous  le  payerez  cher  avant  qu'il 
foit  peu. 

Mes  anges ,  neîge-t-il  à  Paris  ? 

Mille  tendres  refpects. 

F.  la  créature. 
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LETTRE     CL  XXVI  II.        7^. 
A    M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

8  de  mars. 
A   MES    FRERESEN    BELZEBUTH. 


M, 


ES  frères,  vous  avez  le  diable  au  corps.  Un 
peintre  fait  en  fix  jours  refquiffe  d'un  tableau ,  et*, 
avant  d  y  mettre  des  couleurs  et  d'en  arrêter  toute 
l'ordonnance ,  il  le  fait  voir  à  des  amateurs.  Com- 
ment' peuvent-ils  s'étonner  que  le  tableau  n'ait  pas 
été  achevé  ?  comment  peuvent -ils  critiquer  des 
couleurs  qui  ne  font  pas  encore  fur  la  toile  ?  com- 
j  ment  mes  frères  ont -ils  pu  imaginer  que  la  pièce 

I  était  faite  ?  eft-ce  parce  que  ce  léger  croquis  a  été 

deffiné  en  vers  ,   au  lieu  de  Tetre  en  profe  ?  mais 
(  ne  favez-vous  pas  que  je  fais  toujours  toutes  mes 

efquiffes  en  vers ,  parce  que  la  profe  me  glace  ?  N'en 
parlons  plus  ,  et  attendez  ;  mais  fongez  ,  comme  dit 
Rabelais ,  qu'il  y  a  des  chofes  profondes  fous  cette 
écorce.  On  a  voulu  mettre  au  théâtre  la  religion  dés 
prétendus  païens ,  faire  voir  ,  dans  des  notes  ,  que 
notre  fainte  religion  a  tout  pris  de  l'ancienne  ,  jûf- 
qu'à  la  confeffion  et  à  la  communion  ,  à  laquelle 
nous  avons  feulement  ajouté ,  avec  le  temps ,  la  tranf- 
fubftantiation  qui  eft  le  dernier  effort  de  l'efprit.  Je 
crois  rendre  ,  par  ces  notes  ,  un  très-grand  fervice 
au  chriflianifme  que  les  impies  attaquent  de  tous 
côtés.  Ainfi ,  mes  frères,  priez  dieu  que  la  pièce 
réuiTiffe ,   pour  l'édification  publique. 

Z  4 
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On  joua ,  famedi  dernier ,  le  Droit  du  feigneur 
>7o«-   fur  un  théâtre  un   peu  mieux  entendu  et  mieux 
décoré  que  celui  de  la  comédie  françaife.  Tous  les 
gens  qui  Te  piquent  d'avoir  de  refprit ,  depuis  Dijon 
jufqu'à  Turin ,  vinrent  à  cette  fête.   La  pièce  fut 
très- bien  jouée.  Nous  avions  un  excellent  Mathurin , 
mademoifelle  CorncilU  était  CoUtU  elle-même  ;  c'était 
la  nature  pure.  Je  doute  que  mademoifelle  DangcuilU 
ait  plus  de  talent  ;  elle  ne  peut  avoir  que  plus  d  art. 
'   Tout  ce  qu'on  a  ridiculement  retranché  à  la  police 
de  Paris  a  été  rétabli  à  la  nôtre  ;.  aufli  n'a-t-on 
jamais  tant  ri ,  et  AcatUc  ,  de  fon  côté ,  n  a  jamais 
tant  intérefle.    Le  bailli  conduifait  la  noce  fur  le 
théâtre  ;  fix  femmes  jolies  ,  habillées  en  bergères  , 
fix  jeunes  ^gens  très*galans ,  précédés  de  violons, 
fe  préfcntaient  avec  les  acteurs  devant  monfeigneur  : 
c'était  un  tableau  de  Tinicrs. 

Nous  jouons  «  dans  dix  jours  •  Caflandre  qui 
commence  à  être  colorié  ;  nous  verrons  TefFet  qu'il 
fera,  avant  que  nous  terminions  l'ouvrage.  La  nature 
eft  la  même  par-tout  ;  ce  qui  aura  touché  les  bons 
cfprits  de  ce  pays-ci ,  et  il  y  en  a  beaucoup .  tou- 
chera fans  doute  à  Paris  ;  ce  qui  aura  déplu 
aura  dû  déplaire  ,  et  fera  réformé.  On  ne  peut  pas 
prendre  un  parti  plus  sûr.  Jouez  une  pièce  en  fociété , 
vous  n'avez  que  des  flatteurs  ;  jouez-la  devant  quatre 
cents  perfonnes  ,  vous  avez  ^es  critiques  ;  et  quatre 
cents  perfonnes  alfemblées  font  comme  quatre  mille. 
Les  juges  de  ce  pays-ci  valent  bien  ceux  de  Paris. 

K.  B.    Frère  Thiriot  me  dit  qu'il   m'envoie  le 
difcours  de  l'avocat  général  la  Chalotais  ;  et  »    au 
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lieu  de  ce  difcours  intéreflant,  il  m'envoie  des  chif-  ■ 

fons  hebdomadaires  ;  je  le  prie  de  ne  plus  fe  tromper    *  7  6t. 
à  ce  point. 

VaUte  yfratres;  ejlote  fortes  contra  fanaticos. 

LETTRE     CLXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Ferney,  i5  de  mars. 
MONSIEUR, 

J  £  reçois  la  lettre  dont  vous  m'honorez ,  en  date 
du  II  de  janvier.  J'avais  eu  l'honneur  d'écrire  à  votre 
Excellence  par  la  voie  de  M.  le  comte  dt Kauniti  qui 
eut  la  bonté  de  fe  charger  de  mon  paquet.  Je  vous 
écrivis  trois  lettres  ,  dès  que  je  fus  la  trille  nouvelle 
qui  m'a  fait  verfer  des  larmes.  Je  crois  que ,  des 
trois  lettres,  vous  en  avez  reçu  deux  ;  la  troifièmç , 
qui  accompagnait  un  gros  paquet,  a  eu  un  fort 
funefte  :  le  maître  de  pofie  de  Nuremberg,  à  qui  il 
était  adrefle ,  m'a  mandé  que  le  courier  qui  le 
portait  a  été  aflaffiné  par  des  inconnus  qui  ont  pris 
l'argent  dont  il  était  chargé ,  un  paquet  deftiné 
pour  Vienne ,  et  un  autre  pour  la  Suède.  J'en  rends 
compte  à  M.  le  comte  de  Kauniti  qui ,  fans  doute  , 
en  eft  déjà  informé.  Je  vois,  Monfieur,  par  votre 
lettre ,  que  vous  prenez  un  parti  bien  digne  d'un 
philofophe  ;  vous  'voulez  vous  borner  à  cultiver  les 
lettres.    Vous    ferez    YAnacharfis    moderne.   Mais, 
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— ^  puifque  vous  avez  une  intention  fi  fage  et  fi  noble  , 
*7^**  pourquoi  ne  feriez -vous  pas  comme  Anacharfis^ 
pourquoi  ne  voyageriez- vous  point?  Je  parle  un  peu 
pour  mon  intérêt  ;  je  me  trouverais  peut-être  fur 
votre  route ,  j'aurais  le  bonheur  de  voir  et  d'entretenir 
celui  dont  les  lettres  m'ont  fait  tant  de  plaifir.  Il 
ferait  difl&cile  qu'en  paflant  d'Allemagne  en  France 
ou  en  Italie  ,  vous  ne  vous  trouvaffiez  pas  à  portée 
de  mon  hermitage  ;  je  vous  en  ferais  les  honneurs 
de  mon  mieux  ,  et  ce  ferait  le  cœur  qui  les  ferait. 
Je  fuis  trop  vieux  pour  venir  vous  trouver;  vous 
êtes  jeune  ,  et ,  fi  votre  fan  té  eft  un  peu  altérée , 
ce  voyage ,  dans  des  climats  plus  doux  que  le  vôtre  , 
la  raffermirait.  Je  vois  avec  douleur  que,  fi  la  nature 
donne  à  vos  compatriotes  une  conftitution  robufle , 
elle  leur  accorde  rarement  une  longue  vie.  Voyez 
à  *quel  âge  meurent  tous  vos  fouverains  ;  aucun 
n'atteint  à  une  heureufe  vieillefle.  Je  fouhaite  que 
l'empereur  régnant ,  dont  vous  faites  un  fi  bel  éloge, 
ait  ce  nombre  de  jours  que  je  fouhaitais  à  l'impéra- 
trice  que  je  pleure.  Il  mérite  de  vivre  long-temps, 
lui  et  fon  augufte  époufe ,  puifqu  ils  ne  vivent  que  pour 
le  bonheur  des  hommes.  Sans  doute,  Monfieur  ,  ils 
vous  attachent  l'un  et  l'autre  à  Pétersbourg  ;  et 
d'ailleurs  je  fens  bien  que  vous  ne  voulez  pas  quitter 
une  patrie  qui  vous  aime  et  que  vous  illuftrez.  Si 
vous  êtes  toujours ,  Monfieur,  dans  le  deflein .d'ache- 
ver le  monument  auquel  vous  avez  bien  voulu  que 
je  trâvaillaffe  ,  je  vous  prierai  de  faire  adrefler  les 
gros  paquets  à  M.  de  Ciernichef  à  Vienne  ,  qui  les 
remettra  à  notre  ambafladeur ,  M .  le  comte  du  ChâttUt  ; 
il  aura  la  bonté  de  me  les  faire  tenir. 
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Je  fuîs  charmé  que  vous  daigniez  ,  MonGeur ,   

accepter  le  témoignage  public  que  je  veux  vous  donner  "^  7  "  ^  • 
de  ma  très-refpectueufe  et  très-tendre  cftime.  Si  le 
petit  ouvrage  dont  il  cft  qucftio'n  eft  reçu  favorable- 
ment du  public ,  je  vous  le  préfenterai  avec  plus  de 
confiance.  Il  me  faut  les  fuflFrages  de  ma  nation 
pour  mériter  le  vôtre.  Votre  Excellence  fait  combien 
je  lui  fuis  dévoué  pour  jamais. 

Votre  très-humble  ferviteur  ,  Voltaire. 

LETTRE     C  L  X  X  X. 
A    M.     LE     DUC     DE     VILLARS. 

Relation  de  ma  petite  drôlerie. 


s  5  de  mars. 


H 


.1ER,  mercredi  24  de  mars ,  nous  effayâmes 
Caflandre.  Notre  falle  eft  fur  le  modèle  de  celle  de 
Lyon  ;  le  même  peintre  a  fait  noç  décorations  ;  la 
perfpective  en  eft  étonnante  :  on  n'imagine  pas  d'abord 
qu  on  puiffe  entendre  les  acteurs  qui  font  au  milieûr 
du  théâtre  ;  ils  paraiffent  éloignés  de  cinq  cents  toifes. 
Ce  milieu  était  occupé  par  un  autel  ;  ua  périftilc  ' 
régnait  jufqu  aux  portes  du  temple.  La  fcène  s'eft 
toujours  paflee  dans  ce  périftile;  mais  quand  les 
portes  de  l'intérieur  étaient  ouvertes  i  alors  les  per- 
fonnages  paraiffaient  être  dans  le  temple,  qui,  par 
ion  ordre  d'architecture  j  fe  confondait  avec  le  vefti-^ 
bule  ;  de  forte  que  ,  fans  aucun  embarras  ,   cette 
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'-  différence  elTentieUe  de  pofition  a  toujours  été  très- 
*  7  "  ^  •  bien  marquée. 

Le  grand  intérêt  commença  dès  la  première  fcène, 
grâce  aux  confeils  d  un  de  nos  confrères  de  Tacadé- 
mie  ,  qui  daigna  me  fuggérer  Tidée  de  fuppofer 
d  abord  que  Caffandre  avait  fauve  la  vie  d'Olimpie. 

Seul  je  pris  pitié  d'elle ,  et  je  fléchis  mon  père , 
Seul  je  fauvai  la  fille ,  ayant  frappé  la  mère. 

Dès  ce  moment,  je  fcntis  que  Caffandre  devenait 
le  perfonnage  le  plus  intéreflant. 

Lé  mariage ,  la^cérémonie ,  la  proceifion  des  initiés , 
des  prêtres  et  des  prétrefles  couronnés  de  fleurs ,  Soc. 
les  fermens  faits  fur  Tautel,  tout  cela  forma  un  fpec* 
tacle  augufte. 

Au  fécond  acte,  Statira  enfermée  dans  le  temple, 
obfcure,  inconnue,  accablée  de  fes  infortunes,  et 
n'attendant  que  la  fin  d'une  vie  ufée  par  le  malheur, 
reconnue  enfitr  dans  cette  aifemblée ,  Thiérophante' 
à  fes  genoux ,  les  prétreifes  courbées  vers  elle ,  enfuite 
Olimpic  préfentée  à  fa  mère ,  leur  reconnaiflance , 
firent  le  plus  grand  effet. 

Caffandre,  au  troifième  acte,  venant  prendre  fa 
femme  des  mains  de  la  pretreffe  qui  doit  la  lui 
.remettre,  et  trouvant  Slatira  dans  cette  prêtreffe,  fit 
un  effet  beaucoup  plus  grand  encore.  Tout  le  monde 
fentit ,  par  ce  feul  vers , 

Bienfaiis  trêp  dangereux ,  pourquoi  m'a-t-il  aimii  f 

quOlmpie  aimerait  toujours  le  meurtrier  de  fa  mère; 
de  forte  qu  on  ne  favait  qui .  on  devait  plaindre 


DE    M.    DE    VOLTAIRE.  365 

davantage,  ou  Cajfandrc^  ou  Olimpie,  ou  la  veuve  — 
d'AUxandre.  '7^^* 

Au  quatrième ,  les  deux  rivaux ,  Aniigone  et  Cajfandre , 
ont  déjà  fondu  lun  fur  lautre  ,  dans  le  périftile 
même  ;  les  initiés ,  les  Ephéfiens  les  ont  féparés.  Ils 
font  tous  dans  les  coulifles  du  périftile  ;  ils  en  fortent 
tous  à  la  fois ,  divifés  en  deux  bandes  ;  les  portes  du 
temple  s  ouvrent  au  même  inftant  »  Thiérophante  et 
les  prêtres  remplififent  le  milieu  du  théâtre;  ArUigone 
€t  Cajfàndre  font  encore  Tépée'à  la  main.  C'eft  par 
cet  appareil  que  commence  le  quatrième  acte.  L'hiéro- 
phante, après  avoir  dit  aux  deux  rois  » 

Qu^ofiez-vous  attenter,  inhumains  que  vous  êtei?  8cc« 

continue  ainfi  : 

Rendez*vous  à  la  loi ,  refpçctez  fa  juftice  ;  8cc. 

Alors  Cajfandre  prend  la  réfolution  d  enlever  fon 
épouie  dans  le  temple  même.  Il  la  trouve  aux  pieds 
d'un  autel.  Cette  fcène  a  été  très-attendrilfante  ;  et  à 
ces  mots , 

Ma  haine  eft-elle  jufle,  et  Tas-tu  méritée? 
Caflandre ,  li  ta  main  féroce ,  enfanglantée , 
Ta  main  qui  de  ma  mère  a  déchiré  le  fknc , 
N'eut  frappé  que  moi  feule ,  et  verfé  que  mon  fang, 
Je  te  pardonnerais ,  je, t'aimerais  ... .  barbare. 

les  deux  acteurs  pleuraient,  et  tous  les  fpectateurs 
étaient  en  larmes. 

Cet  amour  àiOlimpit  attendrirait  d*autant  plus , 
quelle  avait  voulu  fe  le  cacher  à  elle-même i  quelle 
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ne  s'était  point  laifle  aller  à  ces  lieux  communs  des 

'^   *•    combats  entre  l'amour  et  le  devoir,  et  que  fa  paflfion 
avait  été  plutôt  devinée  que  déployée. 

Immédiatement  après  cette  fcène ,  Statira,  qui  a  fa 
qu'on  allait  enlever  fa  fille  ,  vient  lui  apprendre 
€\}i  Antigonc  va  la  fecourir ,  que  fon  hymen  était 
réprouvé  par  les  lois  ;  elle  la  donne  à  fon  vengeun 
Alors  Olimpie  avoue  à  fa  mère  qu'elle  a  le  malheur 
d'aimer  Cajfandre,  Statira  évanouie  de  douleur  entre 
fes  bras,  Cajfandre  qui  accourt,  les  divers  mouve- 
mens  dont  ils  font  agités ,  forment  un  tableau  fupé* 
rieur  aux  trois  premiers  actes. 

Au  cinquième  ,  Antigone,  arrivant  pour  foutenir  fes 
droits,  pour  venger  Olimpie  au  meurtrier  6! Alexandre 
et  de  Statira  ,  apprend  que  Statira  vient  d'expirer 
entre  les  bras  de  fa  fille  ;  elle  a  conjuré  Olimpie,  en 
mourant,  d'époufer  Antigone.  Les  voilà  donc  tous 
deux  dans  le  temple ,  forcés  d'attendre  la  décifion 
d^ Olimpie,  et  elle  obligée  de  choifir  ;  elle  promet 
qu'elle  fc  déclarera  quand  elle  aura  rendu  les  derniers 
devoirs  au  bûcher  de  fa  mère.  Le  bûcher  paraît,  elle 
parle  aux  deux  rivaux,  et  n'kvouant  fon  amour 
qu  au  dernier  vers ,  elle  fe  jette  dans  le  bûcher. 

La  fcène  a  été  tellement  difpofée  ,  que  tout  a  été 
exécuté  avec  la  précifion  néceflaire.  Deux  fermes , 
fur  lefquelles  on  avait  peint  des  charbons  ardens  , 
des  flammes  véritables  qui  s'élançaient  à  travers 
les  découpemens  de  la  ptemière  ferme ,  percée  de 
plufieurs  trous;  cette  première  ferme  s'ouvrant  pour 
recevoir  Olimpie,  et  fe  refermant  en  un  clin  d'oeil; 
tout: cet  artifice  enfin  a  été  fi  bien  ménagé ,  que  la 
pitié  et  la  terreur,  étaient  au  comble. 
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Les  larmes  ont  coulé  pendant  toute  la  pièce.  Les   — 
larmes  viennent  du  cœ.ur.  Trois  cents  perfonncs  de   ^7"*» 
tout  rang  et  de  tout  âge  ne  s'attendriffent  pas,  à 
moins  que  la  nature  mt  s'en  mêle.  Mais ,  pour  pro- 
duire cet  effet ,  il  fallait  des  acteurs  et  de  l'action  ; 
tout  a  été  tableau,  tout  a  été  animé.  Madame  Denis 
a  joué  Statira  comme  mademoifelle  Duménil  joue 
Mérope,  Madame  à'Hcrmenchts  ,  qui  fefait  Olimpie ,  a 
la  voix  de  mademoifelle  Gaujfm ,  avec  des  inflexions 
et  de  Tame  :  mais  ce  qui  m'a  le  plus  furpris ,  c'cft 
notre  ami  Gabriel  Cramer.  Je  n'exagère  point  ;  je  n'ai 
jamais  vu  d'acteur ,  à  commencer  par  Baron ,  qui  eût 
pu  jouer  Caffandre  comme  lui  ;  il  a  attendri  et  effrayé 
pendant  toute  la  pièce.  Je  ne  lui  connaiffais  pas  ce 
talent  fupérieur.  M.Rillet  a  joué  le  grand-prêtre, 
comme  j'aurais  voulu  que  Sarrajin  l'eût  repréfeiité.   • 
4ntigone  a  été  rendu  par  M.  d'Hermenches  avec  la  plus 
grande  nobleffe.  Je  ne  reviens  point  de  mon  étonnc- 
liient ,  et  je  ne  me  confole  point  de  n'avoir  pas  vu  ce 
fpectacle  honoré  de  la  préfence  des  deux  illuftres 
académiciens  qui  m^ont  daigné  aider  de  leurs  confeils 
pour  finir  mon  œuvre  desfix  jours.  Eux,  et  deux  ref- 
pectables  amis  à  qui  je  dois  tout,  et  que  je  confulte 
à  Paris ,  ont  fait  mon  ouvrage  ;  car ,  malheur  à  qui 
ne  confulte  pas. 
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^76».  LETTRE    CLXXXI. 

A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Ferncy,  27  de  mars. 

Vous  me  demanderez  peut-être,  mes  divins  anges, 
pourquoi  je  m*intéreflc  fi  fort  àxc  Calas  qu'on  a  roué , 
c'cft  que  je  fuis  homme ,  c'cft  que  je  vois  tous  les 
étrangers  indignés,  ccflque  tous  vos  officiers  fuiffcs 
proteftans  difent  qu'ils  ne  combattront  pas  de  grand 
cœur  pour  une  nation  qui  fait  rouer  leurs  frères 
fans  aucune  preuve. 

Je  me  fuis  trompé  fur  le  nombre  des  juges ,  dans 
ma  lettre  à  M.  de  la  Marche.  Ils  étaient  treize  ;  cinq 
ont  conftamment  déclaré  Calas  innocent.  S'il  avait 
eu  une  voix  de  plus  en  fa  faveur,  il'était  abfous.  A 
quoi  tient  donc  la  vie  des  hommes  ?  à  quoi  tiennent 
les  plus  horribles  fupplices  ?  Quoi  !  parce  qu'il  |ic 
s'eft  pas  trouvé  un  fixième  juge  raifonnable»  on  aura 
fait  rouer  un  père  de  famille  !  on  l'aura  accufé  d'avoir 
pendu  fon  propre  fils ,  tandis  que  fes  quatre  autres 
cnfans  crient  qu'il  était  le  meilleur  des  pères  !  Le 
témoignage  de  la  confcience  de  cet  infortuné  ne  pré- 
vaut-il pas  fur  l'illufion  de  huit  juges  animés  par  une 
confrérie  de  pénitens  blancs ,  qui  a  foulevé  les  efprits 
deTouloufe  contre  un  calvinifte  ?  Ce  pauvre  homme 
criait  fur  la  roue  qu'il  était  innocent;  il  pardonnait 
à  fes  juges,  il  pleurait  fon  fils  auquel  on  prétendait 
qu'il  avait  donné  la  mort.  Un  dominicain  ,  qui  l'aifif- 
tait  d'office  fur  l'échafaud ,  dit  qu'il  voudrait  mourir 

aufli 
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auffi  falntement  qu'il  eft  mort.  Il  ne  m'appartient  - 

pas  de  condamner  le  parlement  de  Touloufe;  mais  1762. 
enfin  il  n'y  a  eu  aucun  témoin  oculaire  ;  le  fanatifme 
du  peuple  a  pu  paffer  jufqu'à  des  juges  prévenus. 
Plufieurs  d'entre  eux  étaient  pénitens  blancs;  ils  peu- 
vent s'être  trompés.  N'eft  il  pas  de  la  juftice  du  roi 
et  de  fa  prudence,  de  fe  faire  au  moins  repréfenter 
les  motifs  de  l'arrêt  ?  Cette  feule  démarche  confole- 
rait  tous  les  proteftans  de  l'Europe ,  et  apaiferaît 
leurs  clameurs.  Avons-nous  befoin  de  nous  rendre 
odieux  ?  ne  pourriez- vous  pas  'engager  M.  le  comte 
de  Choijeul  à  s'informer  de  cette  horrible  aventure 
qui  déshonore  la  nature  humaine ,  foit  que  Calas  foit 
coupable ,  foit  qu'il  foit  innocent  ?  Il  y  a  certaine- 
ment, d'un  côté  ou  d'un  autre,  un  fanatifme  horri- 
ble ;  et  il  eft  utile  d'approfondir  la  vérité. 
Mille  tendres  refpects  à  mes  anges. 


Correjp.  générale.         Tome  VI.       A  a 
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«76».  LETTRE    CLXXXII. 

A    M.    LE    DUC    DE    GHOISEUL. 

Man. 

MON    PROTECTEUR, 

1^  I  on  me  demande  comment  il  faut  défricher  un 
défert  et  donner  du  pain  à  des  familles  qui  n  en 
avaient  pas  ,  je  le  dirai  bien.  Mais  j'ignore  comment 
il  faut  préfenter  au  roi  le  détail  de  Fontenoi ,  l'érec- 
tion de  récole  militaire ,  et  les  autres  événemens  qui 
ne  peuvent  choquer  que  fa  modeftie.  J'ignore  fur  tout 
fi  on  peut  lui  préfenter  celte  édition ,  qui  eft  pourtant 
la  neuvième.  Tout  ce  que  je  fais ,  c'cft  que  je  prends 
la  liberté  de  Tadrefier  à  mon  protecteur ,  qui  en  fera 
tout  ce  qu  il  voudra.  Il  fait  mieux  que  moi  quid  dcceat 
quid  non. 

Je  ne  demanderai  jamais  rien  qui  puiffe  être  le 
moins  du  monde  hafardé.  Sa  bonté  pour  moi  me 
tient  lieu  de  tout.  Je  fuis  comme  le  bourgeois  gentil- 
homme ;  j'aime  mieux  être  incivil  qu  importun. 

Je  lui  fouhaite  du  fond  de  mon  ame  fuccès  dans 
toutes  fes  entreprifes,  gaieté  inaltérable ,  et  point  de 
gravelle. 

La  vieille  marmotte  des  Alpes  eft  à  fes  pieds  avec 
le  plus  tendre  refpcct.  F. 
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Fragment  (Tune  autre  lettre  au  même.  1762. 

J'îgnorc  ce  que  mes  oreilles  ont  pu  faire  aux 
Pompignans.  L'un  me  les  fatigue  par  fes  mandemens , 
Tautre  me  les  écorche  par  fes  vers,  et  le  troifième  me 
menace  de  les  couper.  Je  vous  prie  de  me  garantir 
du  fpadaffin  ;  je  me  charge  des  deux  écrivains.  Si 
quelque  chofe  ,  Monfeigneur ,  me  fefait  regretter  la 
perte  de  mes  oreilles ,  ce  ferait  de  ne  pas  entendre 
tout  le  bien  que  Ton  dit  de  vous  à  Paris. 

LETTRE    CLXXXIIL 

A      M.      D   A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

4  d^avril. 

iVlES  chers  frères,  il  eft  avéré  que  les  juges  toulou- 
fains  ont  roué  le  plus  innocent  des  hommes.  Prefque 
tout  le  Languedoc  en  gémit  avec  horreur.  Les  nations 
étrangères,  qui  nous  haïffent  et  qui  nous  battent» 
font  faifies  d'indignation.  Jamais ,  depuis  le  jour  de 
la  Saint-Barthelemi,  rien  n'a  tant  déshonoré  la  nature  ^ 
humaine.  Criez ,  et  qu'on  crie. 

Voici  un  petit  ouvrage  auquel  je  n'ai  d'autre  part 
que  d'en  avoir  retranché  une  page  de  louanges 
injuftes  qu'on  m'y  donnait.  Je  ferais  très-fâché  qu'on 
crût  que  j'en  aye  eu  la  moindre  connailFance  ;  mais 
je  ferais  très-aife  qu'il  parût,  parce  qu'il  eft,  d'un 
bout  à  l'autre,  de  la  vérité  la  plus*exacte,  et  que 
j'aime  la  vérité.  U  faut  qu'on  la  connaiife  jufque 
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dans  les  plus  petites  chofes.  Il  n'y  a  qu'à  donner 

17 6«.  cette  brochure  à  imprimer  à  Grange  ou  à  Duchejne. 
J'ai  envoyé  à  mes  frères  cette  petite  relation  , 
adreffée  à  M.  le  duc  de  Villars ,  qui  me  vit  efquiirer 
Caflandrc  fi  vite,  lorfqu'il  était  chez  moi.  Je  prie 
mon  cher  frère  ,  de  dire  au  frère  Platon^  que  ce  qu'il 
appelle  pantomime,  je  lai  toujours  appelé  action.  Je 
n'aime  point  le  terme  de  pantomime  pour  la  tragédie. 
J'ai  toujours  fongé  autant  que  je  l'ai  pu  à  rendre 
les  fcènes  tragiques  pittorefques.  Elles  le  font  dans 
Mahomet ,  dans  Mérope  ,  dans  l'Orphelin  de  la 
Chine,  furtout  dans  Tancrède.  Mais  ici  toute  la 
pièce  eft  un  tableau  continuel.  Auffi  a^t-elle  fait  le 
plus  prodigieux  effet.  Mérope  n'en  approche  pas, 
quant  à  l'appareil  et  à  l'action  ;  et  cette  action  eft 
toujours  néceOaire.  Elle  eft  toujours  annoncée  par 
les  acteurs  mêmes.  Je  voudrais  qu'on  perfectionnât 
ce  genre  qui  eft  le  feul  tragique ,  car  les  converfations 
politiques  font  à  la  glace,  et  les  converfations  amou- 
reufes  font  à  l'eau  rofe. 

Je  fuis  affligé  de  la  Martinique  et  de  mon  roué. 
Nous  fommes  bien  fots  et  bien   fanatiques;  mais 
l'opéra  comique  répare  tout. 
Je  bénis  dieu  de  m'avoir  donné  un  frère  tel  que  vous. 
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LETTRE    CL  XXXIV-  7^ 

A   M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

4  d'avril. 

IVl  E  S  anges  ,  mes  anges  ,  rît-on  encore  à  Paris  ?  * 
va-ton  en  foule  au  favetier  Blaife  et  au  Maréchal  ? 
Pour  moi  je  pleure.  Vos  Parifiens  ne  voient  que  des 
parifiennes,  et  moi  je  vois  des  étrangers ,  des  gens  de 
tous  les  pays;  et  je  vous  réponds  que  toutes  les 
nations  nous  infultent  et  nous  méprifent.  Voilà  un 
commencement  bien  douloureux  pour  meilleurs  de 
ChoiJcuL  Ce  n'eft  certainement  pas  la  faute  de  mon- 
fieur  le  comte  fi  Pierre  s'unit  avec  Luc  ;  ce  n  cft  pas 
la  faute  de  monfieur  le  duc  fi  les  Anglais  nous  ont 
pris  la  Martinique,  et  s'ils  vont  peut-être  détruire  la- 
feule  flotte  qui  nous  reftait  :  mais  ces  événcmens 
funeftes  doivent  percer  le  cœur  des  deux  miniftres 
que  vous  aimez  ,  et  à  qui  je  fuis  attaché.  Que  faire  ? 
jouer  le  Droit  du  feigneur.'  Il  n'y  a  pas  d'autre  parti 
à  prendre  après  le  faint  temps  de  Pâques.  Les  Anglais 
auront  dépouillé  le  vieil  homme  ;  on  aura  oublié  la 
Martinique;  il  ne  fera  plus  queftion  de  rien.  Je  ne 
crains  que  Blaije  et  les  Amours  de  Narmttte.  Le  Droit 
du  feigneur ,  en  d'autres  temps ,  devrait  plaire  à  une 
nation  qui  ne  laiffe  pas  d'avoir  du  bon ,  et  qui  avait 
autrefois  du  goût. 

Nous  avons  le  Rain;  il  a  l'air  d'un  gros  cha- 
noine ; 

Et  fon  corps  raxnaffé  dans  fa  courte  grofleur 
Fait  gémir  les  couffins  fous  fa  molle  épalffeur. 

Aa  3 


374         RE.CUEIL    DES    LETTRES 

Faites  comme  il  vous  plaira ,  Meffieurs  ;  mais  nous 

^702.  allons  nous  réjouir  pour  oublier  vos  tribulations. 
Nous  allons  jouer  Caflandre ,  le  Droit  du  feigneur , 
Sémiramis  et  FEcoflaife.  Notre  ami  U  Kcin  nous  dit 
que  le  tripot  ne  va  pas  mieux  que  le  refte  de  la  France , 
que  les  quatre  premiers  gentilshommes  ont  la  gran- 
deur d  ame  d  entrer  à  la  comédie  pour  rien ,  eux  , 
leurs  parens ,  leurs  laquais ,  et  les  commères  de  leurs 
laquais.  Cela  eft  tout-à-fait  noble.  Les  grands  fei- 
gneurs  d* Angleterre  font  d*une  pâte  un  peu  difiFérente. 
Ils  ont  de  leur  côté  la  gloire,  et  nous  avons  la  petite 
vanité. 

Pendant  que  nous  fommes  la  chiafle  du  genre- 
humain  ,  on  parle  français  à  Mofcou  et  à  Yaflî  ;  mais 
à  qui  doit-on  ce  petit  honneur  ?  à  une  douzaine  de 
citoyens  qu'on  perfécute  dans  leur  patrie. 
'  Mes  chers  anges  «  je  vous  remercie  très-humble- 
ment, très-tendrement  pour  notre  artilleur.  J  aurai 
rhonneur  d'écrire  à  M.  le  comte  de  Choifml;  mais , 
dan^  la  crife  où  je  le  crois ,  je  lui  épargne  mes  impor- 
tunités  pour  le  préfent. 

Je  crois  qu  on  eft  fi  occupé  des  défafires  publics  » 
qu'on  ne  fongera  pas  à  mon  roué. 

Nous  fommes  tous  à  vos  pieds  et  à  vos  ailes. 
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LETTRE     CLXXXy.         T^ 

A  U     M  E  M  E. 

10  d^avril. 

v^  Mes  anges  !  daignez  recevoir ,  pour  vos  oeufs  de 
Pâques ,  ce  Droit  du  feigneur ,  que  je  crois  dans  fon 
cadre.  Je  vou^  demande  en  grâce  qu'il  foit  joué  tel 
qu  il  eft.  J  ai ,  malgré  toute  ma  modeftie,  la  fincérité 
infolente  de  vous  dire  que  je  le  crois  très-bon  ;  tâchez 
de  pcnfer  comme  moi;  car,  depuis  TefFet  que  cette 
pièce  a  fait  fur  mes  Suifies  et  fur  mes  Savoyards, 
j'aurai  bien  mauvaife  opinion  de  vos  pauvres  Fran- 
çais, s'ils  ne  rient  pas  et  s'ils  ne  font  pas  touchés.  Je 
veux  qu  une  comédie  foit  intéreffante  ;  mais  je  la  tiens 
un  monflre  fi  elle  ne  fait  pas  rire. 

Je  ne  mets  pas  encore  Olimpîe  à  vos  pieds  ; 
j'attends  que  nous  Tayons  jouée ,  et  que  je  puilTe 
vous  rendre  compte  du  jugement  de  nos  allobroges , 
et  de  la  manière  admirable  dont  nous  difpofons  notre 
veftibule ,  notre  temple ,  nos  autels  et  notre  bûcher. 
Ce  bûcher  fervira  à  jeter  la  pièce  au  feu,  fi  elle  n'eft 
pas  reçue  avec  tranfport  par  nos  montagnards.  Vous 
êtes  bien  à  plaindre  de  ne  pas  voir  mes  fêtes  ;  mais 
aufli  pourquoi  êtes-vous  condamnés  à  demeurer  dans 
votre  vilaine  ville  de  Paris  ? 

Au  lieu  d'Olimpie ,  je  vous  fupplie  d'agréer  le  pré- 
fcnt  mémoire.  Pouvez-vous ,  mes  divins  anges ,  avoir 
la  bonté  de  le  faire  recommander  par  M.  le  comte 
de  Choijcult  Le  frère  du  capitaine  qui  veut  tirer  du 
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canon  contre  les  Hanovricns  et  Pruflicns ,  cft  connu 

ï7®«*  de  M.  k  comte  de  Choijcul,  et  reçoit  quelquefois  des 
ordres  de  lui  pour  nos  limites. 

On  ne  demande  qu'un  mot;  ce  mot  eft  jufte. 
L'officier  qui  a  la  rage  de  fervir ,  eft  très-bon  ;  enfin 
je  vous  demande  infiamment  cette  grâce. 

Je  ne  fais  plus  que  penfer  de  mon  Schouvalof  :  on 
n*a  rien  fait  pour  lui  ;  il  voulait  voyager ,  et  il  reftc  à 
fa  cour.  Je  fuis  encore  très -incertain  fur  le  traité  des 
Boruffes  avec  les  Rufles.  Qui  vous  eût  dit ,  quand 
nous  étions  petits ,  qu'un  jour  ces  Scythes  tiendraient 
la  balance  de  lEurope ?  Pauvres  petits  Français ,  ce 
neft  pas  vous  encore  qui  la  tenez.  Il  faut  efpérer 
que  nous  ne  ferons  pas  toujours  dans  la  boue;  mais 
jufqu'ici  nous  jouons  un  trifterôle,  malgré  le  prodi- 
gieux fuccès  de  la  farce  italienne. 

Divins  anges,  continuez  vos  bontés  à  la  marmotte 
des  Alpes. 

LETTRE    CLXXXVr. 
A     MADEMOISELLE***. 

Aux  Délices,  le  i5  «Tavril. 

Xl  eft  vrai,  Mademoîfclle,  que,  dans  une  réponfe 
que  j*ai  faite  à  M.  de  Chaiel^  je  lui  ai  demandé  des 
éclairciflemens  fur  l'aventure  horrible  de  Calas ,  dont 
le  fils  a  excité  ma  douleur  autant  que  ma  curiofité. 
J'ai  rendu  compte  à  M.  de  Chaid  des  fcntimens  et  des 
clameurs  de  tous  les  étrangers  dont  je  fuis  environné; 
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lïiais  je  ne  peux  lui  avoir  parlé  de  mon  opinion  fur  

cette  affaire  cruelle,  puifque  je  n'en  ai  aucune.  Je  ne    ï?^*- 
connais  que  les  facturas  faits  en  faveur  des  Calas ,  et 
ce  n'eft  pas  affez  pour  ofer  prendre  parti. 

J'ai  voulu  m'inftruire  en  qualité  d'hiftorien.  Un 
événement  auffi  épouvantable  que  celui  d'une  famille 
entière  accufée  d'un  parricide  commis  par  efprit  de 
religion;  un  père  expirant  fur  la  roue  pour  avoir 
étranglé  de  fes  mains  fon  propre  fils ,  fur  le  fimple 
foupçon  que  ce  fils  voulait  quitter  les  opinions  de 
Jean-Calvin;  un  frère  violemment  chargé  d'avoir 
aidé  à  étrangler  fon  frère  ;  la  mère  accufée  ;  un  jeune 
avocat  foupçonné  d'avoir  fervi  de  bourreau  dans 
cette  exécution  inouie  ;  cet  événement ,  dis-je,  appar- 
tient eflentiellement  à  l'hiftoire  de  l'efprit  humain  > 
et  au  vafte  tableau  de  nos  fureurs  et  de  nos  faibleiïes, 
dont  j'ai  déjà  donné  une  efquiffe. 

Je  demandais  donc  à  M.  de  Chattl  des  inftructions; 
mais  je  n'attendais  pas  qu'il  dût  montrer  ma  lettre. 
Quoi  qu'il  en  foit,  je  perfifte  à  fouhaiter  que  1^  par- 
lement de  Touloufe  daigne  rendre  public  le  procèj 
de  Galas ,  comme  on  a  publié  celui  de  Damiens,  On 
fe  met  au-deffus  des  ufages  dans  des  cas  auffi  extraor- 
dinaires. Ces  deux  procès  intéreffent  le  genre-humain; 
et  fi  quelque  chofe  peut  arrêter  chez  les  hommes 
la  rage  du*  fanatifme ,  c'eft  la  publicité  et  la  preuve 
du  parricide  et  du  facrilége  qui  ont  conduit  Calas  fur 
la  roue  ,  et  qui  laiflent  la  famille  entière  en  proie  aux 
plus  violens  foupçons.  Tel  eft  mon  fentiment, 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 


378        RECUEIL    DES    LETTRES 

«76^  LETTRE     CLXXXVir. 

A    M.     DAMILAVILLE. 

17  d^avriL 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  Monficur,  delà, 
part  de  M.  Frichebeaume ,  libraire,  la  brochure  ci- 
jointe.  Vous  êtes  aflez  affermi  dans  notre  fainte  reli- 
gion pour  lire  fans  danger  ces  impiétés  ;  mais  je  ne 
voudrais  pas  que  cet  ouvrage  tombât  entre  les  mains 
de  jeunes  gens  qu'il  pourrait  féduire. 

On  eft  toujours  indigné  ici  de  labfurdc  et  abomi- 
nable jugement  deTouloufe.  On  ne  s'en  foucie  guère 
à  Paris  où  l'on  ne  Tonge  qu'à  fon  plaiiir,  et  où  la  Saint- 
Barthelemi  ferait  à  peine  une  fenfation.  Damkns  , 
Calas  ^  Malagrida ,  une  guerre  de  fept  années  fans 
favoir  pourquoi ,  des  convulûons ,  des  billets  de  con- 
feflion,  des  jéfuites,  le  difcours  et  le  réquifitoire  de 
]foli  de  Fleuri,  la  perte  de  nos  colonies,  de  nos  vaif- 
feaux,  de  notre  argent  ;  voilà  donc  notre  fiècle  ! 
Ajoutez-y  l'opéra  comique,  et  vous  aurez  le  tableau 
complet. 

On  m'a  donné  cette  lettre  pour  M.  Saurin  ;  je 
'    vous  fupplie  de  vouloir  bien  la  lui  faire  parvenir. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  Monfieur , 

votre  très-humble  et  très* 
obéiffant  ferviteur , 

RIBIENBOTTE. 
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LETTRE     CLXXXVIII.       7^ 
A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 


1 7  d'avril. 


M, 


.  E  S  divins-  anges  ,  je  ne  voulais  vous  écrire 
qu'après  que  le  Kain  aurait  vu  Statira  ;  mais  je  com- 
mence toujours  par  vous  remercier  de  la  bonté  que 
vous  avez  eue  pour  mon  capitaine  d'artillerie ,  qui 
voudrait  bien  ^  pointer  quelques  canons  contre 
Pierre  III  qui  n'eft  pas  Pierre  le  grand. 

Il  eft  vrai  que  M.  le  coiçte  de  Saxe  ne  fit  que  mon- 
ter dans  le  vailTeauà  Dunkerque,  et  que,  grâce  au 
ciel ,  nous  ne  mîmes  point  en  mer  ;  mais  je  ne  prends 
aucun  intérêt  à  cette  miférable  hiftoire ,  dont  oh  a 
imprimé  des  fragmens  très -incorrects  qu'on  m'a 
volés. 

A  l'égard  de  Conculix ,  c'eft  autre  chofe.  Il  faut  que 
j'aye  été  abandonné  de  dieu  pour  laiffer  cet  animal- 
là  en  fi  bonne  compagnie. 

Nous  avons  déj  à  joué  Tancrède.  Le  Kain  m'a  paru 
admirable  ;  je  lui  ai  même  trouvé  une  belle  figure. 
J'étais  le  bon  homme  Argire;  je  ne  m'en  fuis  pas 
mal  tiré:  mais  ni  lui  ni  moi  ne  jouons  dans  Olimpie. 
Nous  ferons  tous  deux  fpectateurs  bénévoles.  Je 
devais  naturellement  jouer  le  grand-prêtre  :  ce  font 
mes  triomphes,  vu  le  goût  que  j'ai  pourl'Eglife;  mais 
je  fuis  honoré  du  même  catarre  qui  a  ofé  fouffler  fur. 
mes  anges  :  j'ai  la  fièvre.  Je  continuerai  ma  lettre 
quand  on  aura  joué  Olimpie  ou  Caffandre ,  et  je 
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'  vous  en  rendrai  compte ,  en  oubliant  la  petite  part 
que  je  peux  y  avoir. 

18  d'avra. 

Mes  anges  fauront  qu'hier  U  Kain  nous  joua 
Timoré;  il  était  encore  plus  beau  que  je  n  avais  cru. 
Il  joua  le  fécond  acte  de  façon  à  me  faire  rougir 
d'avoir  loué  autrefois  Baron  et  Dufrejne.  Je  ne  croyais 
pas  qu'on  pût  pouffer  auifi  loin  lart  tragique.  Il  eft 
vrai  qu'il  ne  fut  pas  fi  brillant  dans  les  autres  actes. 
Il  a  quelquefois  des  filences  trop  longs  ;  il  en  faut , 
comme  en  mufique ,  mais  il  ne  faut  pas  les  prodi- 
guer; ils  gâtent  tout  quand  ils  n'embellilfent  pas.  Il 
fut  bien  mal  fécondé  ;  ma  nièce  ne  jouait  point. 
Cramer,  qui  avait  joué  Caffandre  fupérieuremcnt , 
joua  Alvares  précifément  comme  le  bon  homme 
Cajfandre.  Mais  enfin  ,  nous  voulions  voir  U  Kain, 
et  nous  l'ayons  vu. 

En  attendant  qu'on  répète  Caffandre  ou  Olimpie, 
il  faut  que  je  vous  difeûn  mot  de  la  Jamaïque,  qu'un 
de  nos  acteurs  ,  armateur  de  fon  métier,  prétend  que 
vous  avez  prife  à  la  fuite  des  Efpagnols  ;  car  vous 
êtes  à  préfent  à  lajuite  fur  mer  et  fur  terre.  Votre 
rôle  n'eft  pas  beau.  Puiffe  mon  armateur  comique 
avoir  raifon.  Mais  pourquoi  dit-on  que  madame  de 
Pompadour  eft  borgne ,  et  M.  à'ArgenJon  aveugle  ?  eft- 
il  vrai  qu'en  efifet  l'une  ait  perdu  un  oeil ,  l'autre 
deux  ?  Vous  voyez  toutes  les  mauvaifes  plaifanteries 
que  font ,  fur  cette  aventure ,  ceux  qui  ne  favent  pas 
que  les  railleries  fur  les  malheureux  font  odieufes.  Il 
faut  que  cette  nouvelle  ait  un  fondement.  Il  y  a 
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long- temps   qu'on   m'a  mandé  que  Tun  et  l'autre  

avaient  une  violente  fluxion  fur  les  yeux.  i7^«« 

Parlons  un  peu  de  mon  roué.  Il  s'en  faut  bien 
qu'on  ait  découvert  Tauteur  de  l'aflaffînat  attribué 
au  père  ;  il  s'en  faut  bien  qu'on  fonge  à  réhabiliter  la 
mémoire  du  fupplicié.  Tout  le  Languedoc  eft  divifé 
en  deux  factions ,  dont  Tune  foutient  que  Calas  père 
avait  pendu  lui-même  un  de  fes  fils ,  parce  que  ce 
fils  devait  abjurer  le  calvinifme;  l'autre  crie  que 
Tefprit  de  parti ,  et  furtout  celui  des  pénitens  blancs , 
a  fait  expirer  un  homme  innocent  et  vertueux  fur  la 
roue. 

Je  croîs  vous  avoir  dit  que  Calas  père  était  âgé  de 
foixante  et  neuf  ans,  et  que  le  fils  qu'on  prétend  qu'il  a 
pendu ,  nommé  Marc- Antoine ,  garçon  de  vingt-huit 
ans ,  était  haut  de  cinq  pieds  cinq  pouces ,  le  plus 
robufte  et  le  plus  adroit  de  la  province  ;  j'ajoute  que 
le  père  avait  les  jambes  très-affaiblies  depuis  deux 
ans ,  ce  que  je  fais  d'un  de  fes  enfant.  Il  était  poflible 
à  toute  force  que  le  fils  pendît  le  père;  mais  il  n'était 
nullement  pofliblequelepèrependitlefils.  Ilfautqu'il 
ait  été  aidé  par  fa  femme  ,  par  un  de  fes  autres  fils , 
par  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  qui  foupait 
avec  eux ,  encore  auraient-ils  eu  bien  de  la  peine  à 
en  venir  à  bout.  Un  jeune  homme  vigoureux  ne  fe 
laiffe  pas  pendre  ainfi.  Vous  favez,  fans  doute,  que 
la  plupart  des  juges  voulaient  rouer  toute  la  famille, 
fuppofant  toujours  que  Marc-Antoine  Calas  n'avait  été 
étranglé  et  pendu  de  leurs  mains  que  pour  prévenir 
l'abjuration  du  calvinifme  qu  il  devait  faire  le  len- 
demain. Or ,  j'ai  des  preuves  certaines  que  ce  mal- 
heureux n'avait  nulle  envie  de  fe  faire  catholique. 
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Enfin,  les  juges  prévenus  ayant  ordonné  Tentcrre- 

^7.02.  njcnt  de  Marc-Antoine  dans  une  églife,  les  pénîcens 
blancs  lui  ayant  fait  un  fervice  folennel ,  et  Tayant 
invoqué  comme  un  martyr,  n  ont  point  voulu  fe  déta- 
cher de  leur  opinion.  Ils  ont  condamné  d'abord  le 
père  feul  à  mourir  fur  la  roue ,  fe  flattant  qu'en  mou* 
rant  il  accuferait  fa  famille.  Le  condamné  efi  mort 
en  appelant  à  dieu,  et  les  juges  ont  été  confondus. 
Voilà  en  deux  pages  la  fubftance  de  quatre  factums. 
Ajoutez  à  cette*  aventure  abominable  la*perfuafion 
où  ces  juges  (  au  moins  quelques^ns  )  font  encore  » 
que  Ton  avait  réfolu ,  dans  une  aflemblée  de  réfor* 
mes,  de  faire  étrangler  fans  miféricorde  celui  de 
leurs  frères  qui  voudrait  abjurer,  et  que  ce  jeune 
homme  de  dix- neuf  ans ,  nommé  Lavaijfc^  qui  avait 
fbupé  avec  les  accufés ,  était  le  bourreau  nommé  par 
les  protefians.  Vous  remarquerez  que  ce  Lavaiffc  eft 
le  fils  d  un  avocat  foupçonné ,  il  eft  vrai ,  d'être  cal* 
vinifte,  mais  de' moeurs  douces  et  irréprochables. 

Lorfque  nous  avons  joué  Tancrède  ,  il  y  a  eu  un 
terrible  batteiûent  de  mains ,  accompagné  de  cris  et 
de  hurlemens  à  ces  vers  : 

0  juges  malheureux^  qui  dans  vos  faibles  mains ,  6t. 

Mais  voilà  toute  la  réparation  qu'on  a  faite  à  la 
mémoire  du  plus  malheureux  des  pères.  Je  ne  con- 
nais point,  après  la  Saint-Barthelemi  et  lès  autres 
excès  du  fanatîfmc  commis  par  tout  un  peuple ,  une 
aventure  particulière  plus  effrayante. 

Voilà  bien  écrire ,  pour  un  homme  qui  a  la  fièvre. 
Je  continuerai  après  Caflandre. 
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20  d'avril. 

Je  n'ai  rien  écrit  hier  1 9  ,  parce  que  j'avaîs  une 
fièvre  violenté.  Nous  fommes  accablés  de  contre- 
temps dans  notre  tripot.  Un  oncle  d'un  acteur  s'cft 
avifé  de  mourir  ;  nous  voilà  tous  dérangés.  Notre 
fpectacle  fe  démanche  comme  le  vôtre  :  vous  perdez 
Grandval;  on  dit  que  mademoîfelle  Duménil  va  fe 
retirer;  il  faut  que  tout  finiffe.  Le  théâtre  de  France 
avait  de  la  réputation  dans  TEurope ,  et  c'était  pref- 
que  le  feul  de  nos  beaux  arts  qui  fût  eflimé  ;  il  va 
tomber.  On  dit  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
n'aura  pas  eu  peu  de  part  à  cette  révolution. 

Je  fuis  fâché  que  les  autres  comédiens ,  nommés  ^ 
jéfuites,  tombent  auffi.  C'eft  une  grande  perte  pour 
mes  menus  plaifirs.  Les  univerfités ,  jointes  au  par- 
lement ,  vont  établir  un  terrible  pédantifme.  Je  n'aime 
pas  les  mœurs  pédantes. 

Nous  devionsjoucr  aujourd'hui  Caflandre-Olimpie, 
et  le  Français  à  Londres.  Figurez-vous*que  milord 
Crafftxzii  joué  par  un  anglais  qui  s'appelle  Craff; 
mais,  comme  je  vous  l'ai  dit,  un  maudit  oncle  nous 
dérange.  Tout  ce  que  nous  pourrons  faire ,  ce  fera 
de  répéter  devant  le  Kain,  en  habits  pontificaux, 
afin  qu'il  juge.  En  attendant  qu'on  joue ,  il  faut  que 
je  vous  dife  que  je  fais  un  gré  infini  à  Collet  d'avoir 
mis  Henri IV  fur  le  théâtre.  Son  nom  feul  attirera  tout 
Paris  pendant  fix  mois ,  et  l'opéra  comique  trouvera 
à  qui  parler. 

Voici  la  nuit  ;  on  va  jouer  Cafîandre  et  le  Français 
à  Londres  ,  malgré  tous  les  contre-temps  :  je  vais 
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Parlons  d'abord  de  milord  Hujaù  II  cft  fi  plaifant 

*7  de  voir  un  anglais  du  même  nom  jouer  ce  rôle ,  que 
j'en  ris  encore,  quoique  je  fois  bien  malade.  Pour 
Caffandre ,  le  porteur  vous  pourra  dire  fi  cela  fait  un 
beau  fpectacle ,  s'il  y  a  de  Tintérêt ,  fi  la  fin  eft  ter- 
rible ,  et  fi  tout  n  eft  pas  hors  du  train  ordinaire , 
depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin.  Je  voulais 
lui  donner  la  pièce  pour  vous  Tapporter  ;  mais  j  ai 
fenti ,  à  la  repréfentation ,  qu'il  y  avait  plus  d'une 
nuance  à  donner  encore  au  tableau.  Tout  ce  que 
je  vous  peux  dire ,  c'eft  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  y 
ait  dans  cet  ouvrage  un  feul  trait  qui  reflemble  aux 
tragédies  auxquelles  on  eft  accoutumé.  C'eft  aiïuré- 
ment  un  fpectacle  d'un  genre  nouveau  ,  aufli  difficile 
peut-être  à  bien  repréfenter  qu'à  bien  traiter. 

Je  vous  renverrai,  mes  divins  anges,  avant  qu'il 
foit  un  mois.  LaifTez-moi  me  guérir  ;  la  tête  me  fend 
et  me  tourne. 

Finie  à  deux  heures  après  minuit. 

LETTRE     CLXXXIX. 
A    M.     D  U  C  L  O  S. 

A  Ferney ,  s  3  d'avril. 

XL  faut  VOUS  avouer,  Monfieur,  que  le  théâtre  de 
Ferney  a  fait  un  peu  de  tort  à  nos  commentaires , 
et  que  nous  avons ,  pendant  quelques  jours ,  aban- 
donné Corneille  pour  le  Kain.  Nous  avons  fait  de 
mademoifeile  Corneille  une  affcz  bonne  actrice  ,  au 

lieu 
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lieu  de  travailler  à  Tédition  de  fon  oncle;  Le  com-  

mcntateur ,  les  libraires,  la  nièce  de  Corneille,  la  nièce  ^  76». 
du  commentateur,  tout  cela  a  joué  la  comédie.  Cela 
n'a  pas  pourtant  interrompu  notre  entrepfrife,  mais 
il  y  a  eu  du  relâchement.  Une  autre  raifon  encore 
qui  a  arrêté  le  cours  de  mes  coiifultations,  c'eft  que 
je  me  fuis  mis  à  traduire  THéraclius  efpagnol  , 
imprimé  à  Madrid  en  1643  ,  fous  ce  titre  :  lajamoja 
comedia.  En  ejla  vida  todoes  verdad ,  y  iodo  es  mentira , 
fiejia  que  Je  reprejento  a  Jus  Me^ejlades ,  en  el  Jalon  Real 
del  palacio.  Le  favant  qui  m'a  déterré  cette  édition 
prodigieufement  rare ,  prétend  que  Jus  Mage/lades 
veut  dire  Philippe  et  Elijabeth,  fille  de  Henri  IV,  qui 
aimait  paflionnément  la  comédie,  et  qui  y  menait 
fon  grave  mari.  Elle  s'en  repentit;  car  Philippe  IV 
devint  amoureux  d'une  comédienne  ,  et  en  eut  don 
Juan  d^ Autriche.  Il  devint  dévot  et  n'alla  plus,  au 
fpectacle  après  la  mort  d'EliJabetk.  Or  Elijaheth 
mourut  en  1644,  et  mon  favant  prétend  que  la 
Famoja  comedia,  jouée  en  1640,  fut  imprimée  en 
1 643  ;  mais  comme  mon  exemplaire  eft  fans  date  ,  il 
faut  en  croire  mon  favant  fur  fa  parole.  Le  fait  eft 
que  cette  tragédie  eft  à  faire  mourir  de  rire  d'un  bout  . 
à  l'autre;  les  Mille  et  une  nuits  font  beaucoup  moins 
merveilleufes.  Si  quelque  chofe  dans  le  monde  a 
jamais  eu  l'air  original ,  c'cft  affurément  cette  extra- 
vagance dont  aucun  roman  n'approche.  Il  fuffit  d'en  - 
lire  deux  pages  pour  être  convaincu  que  l'auteur  a 
tout  pris  dans  fa  tête.  Je  la  ferai  imprimer ,  afin  qu'on 
puiffc  aifément  apercevoir  la  petite  différence  qui 
fe  trouve  entre  notre  Héraclius  et  la  Comedia  Jamoja, 
Je  dois  vous  donner  avis  que  le  premier  volume, 
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contenant  feulement  Médée  et  le  Gid,  eft  déjà  fi 

'7^**  énorme,  que  je  ferai  obligé  de  rejeter  à  la  fin  du 
dernier  tome  la  vie  de  Fauteur ,  et  les  anecdotes  et 
réflexions  que  je  mettrai  dans  mon  épitre  dédicatoire 
à  Tacadémie.  L  epître  ne  pourra  plus  contenir  qu  un 
fimple  témoignage  de  ma  refpectueufe  reconnaiflance, 
et  une  note  avertira  que  la  vie  de  Pierre  Corneille  fc 
trouvera  au  dernier  volume ,  avec  quelques  pièces 
curieufes.  Cette  vie ,  rejetée  à  ce  dernier  tome ,  fera  au 
moins  ouvrir  quelquefois  un  tome  que ,  fans  cela ,  on 
^  n*ouvrirait  jamais  :  car  qui  peut  lire  la  Galerie  du 
Palais  royal  et  la  Place  royale.  Ce  dernier  tome  fera 
uniquement  deftiné  À  la  comédie ,  avec  un  difcours 
fur  la  comédie  efpagnole,  anglaife  et  italienne;  mais 
il  faut  fe  bien  porter,  et  je  fuis  un  peu  fur  lé 
côté. 

Je  tâcherai  de  vous  envoyer  dans  peu  les  remar-* 
ques  fur  Rodogune  et  fur  Sertorius. 

J'ai  repris  cette  lettre  cinq  ou  fix  fois  ;  je  n'en  peux 
plus.  J'ai  bien  peur  de  ne  pas  achever  cette  édition , 
et  de  dire  :  Médium  Jolvar  et  irUer  opus. 
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LETTRE     CXC.  7^. 

A   M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

26  d'avril. 

iVIadame  la  duchefle  à" Emilie,  mes  anges  ,  faît 
bien  de  Thonneur  aux  Délices.  Elle  peut  arriver 
quand  il  lui  plaira  ;  il  y  aura  de  quoi  loger  quatre 
maîtres  de  plain  pied ,  même  cinq.  Mais  que  mon- 
fieur  l'archevêque  de  Rouen  ne  s'imagine  pas  être 
à  Gaillotf.  Que  toute  cette  illuftre  compagnie  penfe 
être  aux  eaux  ,  et  s'attende  à  être  un  peu  à  l'étroit. 
Tout  le  monde  fera  bien  couché  ;  ç'eft  la  feule 
chofe  dont  je  réponds.  On  y  trouvera  de  la  bat- 
terie de  cuifine  ;  mais,  comme  la  moitié  de  notre 
linge  a  été  brûlée  dans  nos  fêtes  de  Ferney ,  nous 
ne  pouvons  en  fournir.  Je  .fens  combien  il  eft  défa- 
gréable  de  ne  pas  faire  la  galanterie  complète;  mais 
il  eft  bon  d'avertir  de  ce  qu'on  peut  et  de  ce  qu'on 
ne  peut  pas. 

Je  fùppofe  que  madame  la  ducheffe  à'EnvilU 
enverra  à  l'avance  quelque  fourrier ,  quelque  maré- 
chal de  fes  logis  qui  viendra  préparer  les  lieux.  Tous 
les  fecours  poffibles  fe  trouvent  à  Genève  fous  la 
main.  Il  ne  fera  pas  mal  de  me  faire  avertir  du 
jour  de  l'arrivée  du  maréchal  de  fes  logis.  Madame 
Denis  arrangera  tout  avec  lui  ;  car ,  pour  moi ,  il  n'y 
a  pas  d'apparence  que  je  puiffe  fitôt  fortir  de  Ferney. 
Je  fuis  toujours  malade,  je  n'ai  point  porté  famé 
depuis  les  journées  de  Tancrède  et  de  Caffandre, 
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— —  et  madame  la  duchcffe  d'EnvilU  aura  en  moi  un 
*7"3-  courtifan  très-peu  affidu  ;  elle  fera  maîtreffe  abfoluc 
de  la  maifon,  et  ne  fera  point  gênée  par  fon  hôte. 
Voilà,  mes  divins  anges  ,  tout  ce  que  je  puis  faire 
en  confcience.  Je  ne  doute  pas  que  mes  anges  ne 
faflent  mes  très-humbles  excufes  aux  perfonnes  que 
je  voudrais  mieux  recevoir.  Après  tout ,  elles  feront 
infiniment  mieux  qu'en  aucune  maifon  de  Genève, 
Elles  jouiront  d'un  affez  joli  jardin,  d'un  très-beau 
payfage  ;  elles  feront  à  l'abri  de  tout  bruit  et  de 
toute  importunité.  Je  cfois  que  je  dois  au  moins 
réparer,  par  une  lettre,  la  n^ince  réception  que  je 
fais  à  madame  d'£ni/e7/d;  permettez  donc  que  j'in- 
sère ici  ce  petit  billet,  et  que  je  prenne  la  liberté 
de  vous  l'adreffer, 

Voulez-vous  à  préfent  un  petit  mot  pour  Caflandre  ? 
Je  perfide  à  croire  que  cette  pièce  ne  fouflFre  aucun 
moyen  ordinaire.  Le  Kain  a  dû  le  fentir  à  la  repré- 
fentation.  Les  chofes  font  tellement  amenées,  qu'il 
n'eft  ni  décent  ni  pofiible  que  les  deux  rivaux  agiiTent. 
Cajfandre,  au  quatrième  acte,  vient  enlever  fa  femme, 
mais  il  trouve  la  belle  -  mère  expirante.  Antigont 
difpofc  tout  pour  tuer  Cajfandre  aux  portes  du  tem- 
ple, mais  il  n'en  fort  pas.  Au  cinquième,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  troubler  la  cérémonie  du  bûcher  ;  les 
deux  princes  ne  peuvent  fe  douter  qn  Olimpû  va  fe 
jeter  dedans ,  puifqu'ils  voient  les  offrandes  qu'on 
apporte  à  Olimpie  fur  un  autel,  et  qu'elle  doit 
préfcnter  à  fa  mère  avec  fes  voiles  et  fes  cheveux. 
Croyez  que  le  tout  fait  le  fpeqtacle  le  plus  fingu- 
lier  ,  et  le  plus  grand  tableau  qu'on  ait  jamais*  vu 
au  théâtre  :  mais ,  encore  une  fois ,  il  faut  des  nuances; 


DE    M.    DE    VOLTAIRE.         38g 

et  je  ne  peux  travailler  dans  Tétat  où  je  fuis  ;  à  peine  ■ 

puis-je  fuffire  à   Pierre  Corneille,  1702. 

Nous  avons  ici  le  père  de  la  petite   qui  vient 
d'arriver  de  Qaffel  pour   voir  fa  fille.   Celui-ci  ne 
fera  jamais  commenté,  ou  je  fuis  le  plus  trompé  - 
du  monde.  > 

Eh  bien ,  on  vient  encore'de  vous  prendre  Saîqte- 
JLucie  et  le  dernier  de  vos  vaiffeaux  qui  revenait 
.de  rîle  de  Bourbon. 

Pauvres  Français  !  vous-  n'aviez  autre  chofe  à 
faire  qu'à  vous  réjouir  ;  de  quoi  vous  êtes -vous 
avifés  de  faire  la  guerre? 

Mes  anges ,  vivez  heureux.  Je  baife  le  bout  de 
vos  ailes  plus  que  jamais. 

J'ai  une  fluxion  de  poitrine,  et  je  ccfle  tout 
travail.  1 


LETTRE     CXCI. 

AU      MEME. 

Aux  Délices ,  i5  de  mai. 

J  E  vous  écris  enfin,  mes  divins  anges  ;  je  reffufcite ,  et 
il  eft  bon  que  vous  fâchiez  que  c'eft  vous  qui  m'aviez 
tué;  c'eft  le  tripot, c'eft  un  travail  forcé,  c'eft  la  rage 
de  vous  plaire  qui  m'avait  allumé  le  fang.  J'avais , 
depuis  trois  mois,  une  fièvre  lente,  et  je  voulais 
toujours  travailler  et  toujours  me  réjouir;  j'ai 
fuccombé,,  je  le  mérite  bien.  Je  n'ai  pas  encore 
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affez  de  tête  pour  vous  parler  d'Olimpie  ;  mais  j'en- 

*7"«'    trevois  que,  de  toutes  les  pièces  du  théâtre,  ce  fera 

la  plus  pittorefque,  et  que  les  marionnettes  que 

Strvandoni  donne  au  Louvre  ,  n'en  approcheront 

jamais.  Il  me  faudra  une  Statira  malade,  et  une 

^  OlimpU  innocente;  dieu  y   pourvoira  peut-être. 

Mandez  -  moi ,  yt  vous  prie  ,  des  nouvelles  du 
tripot,  cela  m'égaiera  dans  ma convalefccnce.  Avez- 
vous  quelqu'un  qui  remplace  Grandval  ?  reprendra* 
t-on  le  Droit  du  feigneur  ? 

Mais  parlez-moi  donc,  je  vous  en  prie,  de  Toeil 
àtmdiàdATktàt  Pompadour.  Il  eft  bien  fingulier  qu'une 
femme  fur  qui  tous  les  yeux  font /fixés,  en  perde 
un  incognito.  On  parle  encore  fort  mal  des  deux 
de  M.   d'Argenfon. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'a  écrit  une  grande 
lettre  fur  les  Calas  ,  mais  il  n'efl  pas  plus  au  fait 
que  moi.  Le  parlement  de  Touloufe ,  qui  voit  qu'il 
a  fait  un  horrible  pas  de  clerc ,  empêche  que  la 
vérité  ne  foit  connue.  Il  a  toujours  été  dans  l'idée 
que  toute  la  famille  de  Calas  ,  affiliée  de  fes  amis , 
avait  pendu  le  jeune  Calas,  pour  empêcher  qu'il  ne 
fe  fît  catholique.  Dans  cette  idée ,  il  avait  fait  rouer 
le  père  par  provilîon,  efpérant  que  ce  bon  homme, 
âgé  de  foixante-neuf  ans ,  avouerait  le  tout  fur  la 
roue.  Le  bon  homme,  au  lieu  d'avouer,  a  pris  dieu 
à  témoin  de  fon  innocence.  Les  juges,  qui  l'avaient 
fait  rouer  fur  de  fimples  conjectures,  manquant 
abfolument  de  preuves  juridiques,  mais  perfiftant 
toujours  dans  leur  opinion ,  ont  condamné  au  banif- 
fement  un  des  fils  de  Calas  foupçonné  d'avoir  aidé 
à  étrangler  fon  firère  ;  ils    l'ont  fait  conduire  ,  la 
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corde  au  cou ,  par  le  bourreau  ,  à  une  porte  de  la  

ville,   et  l'ont  fait  enfuite  rentrer  par  une  autre ^   1708. 
l'ont  enfermé  dans  un  couvent,  et  lont  obligé  de 
changer  de  religion. 

Tout  cela  eft  fi  illégal ,  et  refprît  de  parti  le 
fait  tellement  fentir  dans  cette  horrible  aventure , 
les  étrangers  en  font  fi  fcandalifés  ,  qu'il  eft  incon- 
cevable que  monfieur  le  chancelier  ne  fe  fafle  pas 
repréfenter  cet  étrange  arrêt.  Si  jamais  la  vérité  a 
du  être  éclaircie,  c*eft,  ce  me  femble,  dans  une 
telle  occafion. 

Jepaife  à  d'autres  objets  plus  intéreflans.  Vous  me 
paraiflez,  vous  autres,  méprifer  le  nouveau  czar;  mais 
prenez  garde  à  vous  :  un  homme.,  qui  vient  d'ôter  tout 
d'un  coup  cent  mille  efclaves  aux  moines ,  et  qui  met 
tous  ces  moines  dans  fa  dépendance ,  en  ne  les 
fefant  fubfifier  que  de  penfions  de  la  cour,  eft  bien 
loin  d'être  un  homme  mépri&ble.  Le  voilà  uni 
avec  les  Aurais  et  les  Prufliens ,  gens  moins  mépri* 
fables  encore.  Prenez  garde  à  vckis,  vous  dis^je; 
comptez  que  vous  ne  voyez  .point  les  chofes ,  à  Paria 
et  a  VerfaiUes ,  comme  on  les  voit  au  milieu  des 
étrangers.  Je  fuis  dans  le  point  de  perfpective  ;  je 
vois  les  chofes  comme  elles  font ,  et  c'eft  avec  la 
plus  grande  rdôuleur. 

Parlons  maintenant  de  ntadame  la  ducheflè  d'Enville, 
A  peine  vous  eus-je  envoyé,  mes  di\âns  anges,  la 
lettre  par  laquelle  je  lui  offrais  leis  Délices ,  que  j« 
fus  attaqué  d'une  fièvre  violente  et  d'une  inflanlr 
mation  de  poitrine  ;  Tronchin  me  fit  tranfporter  fur 
le  champ  aux  Délices  ;  il  ne  me  quitta  prefque 
point;  la  nature  et  lui  m'ont  fauve;  je  fuis  encore 

B  b  4 
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— ' —  dans  la  plus  grande  faiblefle,  et  je  ne  puis  ni  mar- 

*^         cher  ni  écrire. 

J'apprends  c}ue ,  pendant  ma  maladie ,  on  a  loué 
aflez  iudifcrétement  un  fimple  appartement  à  Genève 
pour  madame  la  duchefle  d'EnvilU  et  fa  compagnie  » 
à  raifon  de  4800  livres  pour  trois  mois  ,  fans  comp- 
ter les  écuries,  les  remifes  et  les  chambres  pour 
les  principaux  domeftiques ,  qu'il  faudra  encore  louer 
très- cher.  Ajoutez  à  cela  qu  à  Genève  toutes  les 
commodités  ,  toutes  les  chofes  de  recherche  fe  ven- 
dent au  poids  de  Tor;  qu'il  faut  faire  cent  vingts- 
cinq  lieues  pour  arriver,  et  cent  vingt-cinq  pour  s'en 
retourner;  et  qu'une  malade,  qui  a  la  force  de  faire 
deux  cents  cinquante  lieues ,  n'efi  pas  exceffivement 
malade.  Le  payfage  eft  charmant,  je  l'avoue  ,  il 
n'y  a  rien  de  fi  agréable  dans  la  nature  ;  mais  nous 
avons  des  ouragans  formés  dans  des  montagnes  cou- 
vertes de  neiges  éternelles,  qui  viennent  contrifter 
.  la  nature  dans  fes  plus  beaux  jours ,  et  qui  n'ont 
pas' peu  contribué  à. me  mettre  dans  le  bel  état 
où  je  fuis.  Ces  vents  cruels'  font  beaucoup  plus 
de  mal  que  Tronchin  ne  peut  faire  de  bien. 

Adieu,  mes  divins  anges  ;  je  n'ai  plus  ni  voix 
pour  dicter,  ni  main  pour  écrire ,  ni  tête  pour  pen- 
fer;  mais  j'efpère  que  tout  cela  reviendra. 

Je  crois  ne  pouvoir  inieux  remercier  dieu  de 
mon  retour  à  la  vie ,  qu  en  vous  envoyant  cet 
ouvrage  édifiant  {*).  On  devrait  bien  l'imprimer  à 
Paris. 

(  *  )  Le  Tejlamcnt  du  curé  Mtjlier, 


I 

I  I 
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LETTRE     CXCII.  i76«. 

A    M.    DE    LA    CHALOTAIS, 

PROCUREUR  GENERAL  DU  PARLEMENT  DE  BRETAGNE. 
Aux  Délices ,  1 7  de  mai. 

J'ETAIS  à  la  mort,  Monfiëur  ,  lorfque  j'ai  reçu 
la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré;  je  fouhaite  de 
vivre  pour  voir  les  effets  de  votre  excellent  compte 
rendu.  Je  ne  favais  pas  que  vous  m'enfliez  fait  l'hon- 
neur de  me  l'envoyer,  et  que  j'avais  deux  remer- 
cîmcns  à  vous  faire,  celui  d'avoir  éclairé  la  France, 
et  celui  de  vous   être  reflbuvenu  de  moi. 

Votre  réquifitoiré  a  été  imprimé  à  Genève,  et 
répandu  dans  toute  l'Europe  avec  le  fuccès  que 
mérite  le  fcul  ouvrage  philosophique  qui  foit  jamais, 
forti  du  barreau*  Il  faut  cfpérèr  qu'après  avoir  purgé 
la  France  des  jéfuîtes ,  on  feiitira  combien  il  eft,  . 
honteux  d'être  foumis  à  la  puiflance  ridicule  qui  lés 
a  établis.  Vous  avez  fait  fentir  bien  finement  l'àb^ 
furdité  d'être  foumis  à  cette  puiflance,  et  le  danget, 
ou  du  moins  l'inutilité,  de  tous  lés  autres  moitiés 
qui  font  perdus  pour  l'Etat ,  et  qui  en  dévorent 
la  fubftance. 

Je  vous  avoue ,  Monfieur  ,  que  c'eft  une  grande 
confolation  pour  moi  de  voir  mes  fcntimens  juî- 
tifiés  par  un  magiftrat  tel  que  vous.  Il  faut  que  je 
me  vante  d'avoir  le  premier  attaqué  les  jéfuitesen 
France.  J'ai  une  terre  dans  le  pays  de  Gex,  tout 
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à  la  faire  réuffir.  Il  y  a  déjà  deux  volumes  d'im- 

1708.   primés  ;  fi  la  nature  veut  que  je  vive  encore  quelque 
temps,  1  édition  fera  achevée  dans  dix-huit  mois. 

LETTRE     CXCIV. 

AU   SIEUR    FEZ,  libraire  (T  Avignon.  (♦) 

Aux  Délices ,  1 7  de  mai. 


V. 


ous  me  propofez ,  par  votre  lettre  datée  d'Avignon, 
du  3o  d'avril  ,  de  me  vendre  pour  mille  écus 
rédition  entière  dun  recueil  de  mes  erreurs  fur 
Us  faits  hijloriques  et  dogmatiques  ,  que  vous  avez  , 
dites-vous ,  imprimé  en  terre  papale.  Je  fuis  obligé., 

(*)  Réponfe  à  cette  lettre  dujieur  fez  : 

Avignon  ,  le  3o  d'avril. 

MONSIEUR, 

AvA  N  T  de  mettre  en  vente  un  ouvrage  qui  vous  eft  relatif,  j'ai  cni 
devoir  décemment  vous  en  donner  avis.  Le  titre  porte  :  Errevjt  de  M.  di 
Voltairtjur  les  faits  hiftoriques  ,  dogmatiques ,  Sec. ,  en  deux  volumes  in-12  , 
par  un  auteur  anonyme.  En  conféquence  ,  je  prends  la  liberté  de  vous 
propofer  un  parti.  Le  voici  :  je  vous  offre  mon  édition  de  quinze  cents 
exemplaires  ^  à  quarante  fous,  en /(utiles;  montant  3oôo  livres.  L*oavTage 
eft  déliré  univcrfcUement. 

Je  vous  Toffre ,  dis-je,  cette  édition ,  de  bon  cœur,  et  je  ne  la  ferai 
paraître  que  je  n'aye  auparavant  reçu  quelque  ordre  de  votre  part. 
J'ai  l'honneur  d'ctrç  avec  le  refpect  le  plus  profond  , 
Monfieur , 

Votre  très-humble  et  trcs-obéiffant 

ferviteur  , 
FEZ,  imprimeur-lih^ire ,  i  Aidgnon* 
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en  '  confciencc  ,  de  vous  avertir  qu'en  relifant ,  en  — ' 

dernier  lieu ,  une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages ,  ^  76«. 
j'ai  découvert  dans  la  précédente  pour  plus  de 
deux  mille  écus  d'erreurs  ;  et  comme ,  en  qualité 
d'auteur,  je  me  fuis  probablement  trompé  de  moitié 
à  mon  avantage,  en  voilà  au  moins  pour  12000  livres» 
Il  efi  donc  clair  que  je  vous  ferais  tort  de  gooo  francs 
fi  j'acceptais  votre   marché. 

De  plus  ,  voyez  ce  que  vous  gagnerez  au  débit 
du  Dogmatique,  c'eft  une  chofe  qui  intéreffe  par- 
ticulièrement toutes  les  puiffances  qui  font  en  guerre, 
depuis  la  mer  Baltique  jufqu'à  Gibraltar.  Ainû  je 
ne  fuis  pas  étonné  que  vous  me  mandiez  que  tou^ 
vrage  ejl  défiré  univerfellement. 

M.   le  général  Laudon ,  et  toute   l'armée    impé- 
riale ,   ne  manqueront  pas  d'en  prendre  au  moins 
trente   mille   exemplaires,    que  vous 
vendez ,  dites  V  vous  ,  2  livres  pièce , 

ci 60,000  liv. 

Le  roi  de  Pruffe ,  qui  aimç  paffion- 
nément  le  dogmatique ,  et  qui  en  eft 
occupé  plus  que  jamais ,  en  fera  débi- 
ter à  peu-près  la  même  quantité  ,  ci     60,000 

Vous  devez  aufli  compter  beaucoup 
fur  monfeigneur  le  prince  Ferdinand; 
car   j'ai    toujours    remarqué  ,    quand  , 

j'avais  l'honneur  de  lui  faire  ma  cour, 
qu'il  était  enchanté  qu  on  relevât  mes 
erreurs  dogmatiques;  ainfi  vous  pou- 
vez lui  en  envoyer  vingt  mille  èxem- 

plair(is ,  ci 4Q»QQQ 

160,000  liv. 


1768. 
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De  t autre  part 160,000  liv. 

A  regard  de  Tarmée  françaife,  où 
Ton  parle  encore  plus  français  que 
dans  les  armées  autrichiennes  et  pruf- 
fiennes ,  vous  y  en  enverrez  au  moins 
cent  mille  exemplaires  qui ,  à  40  fous 
la  pièce ,  font 200,000 

Vous  avez  fans  doute  écrit  à  M. 
Tamiral  Anjon ,  qui  vous  procurera  en 
Angleterre  et  dans  les  colonies  le 
débit  de  cent  mille  de  vos  recueils  , 
ci 200,000 

Quant  aux  moines  et  aux  théolo- 
giens que  le  Dogmatique  regarde  plus 
particulièrement ,  vous  ne  pouvez  en 
débiter  auprès  d*eux  moins  de  trois 
cents  mille  dans  toute  TEurope  ,  ce 
qui  forme  tout  d^un  coup  un  objet 
de 600,000 

Joignez  à  cette  lîfle  environ  cent 
niille  amateurs  du  Dogmatique  ^  parmi 
les  féculiers  ,  pofe 200,000 

Somme  totale 1 360,000  liv. 

Sur  quoi  il  y  aura  peut-être  quelques  frais  ,  mais 
le  produit  net  fera  au  moins  d'un  million  gour 
vous. 

Je  ne  puis  donc  affez  admirer  votre  défintéref- 
fement  de  me  facrifier  de  fi  grands  intérêts  pour  la 
fomme  de  3ooo  livres  ,  une  fois  payée. 

Ce  qui  pourrait  m'empêchcr  d  accepter  votre  pro- 
pofition»  ce  ferait  la  crainte  de  déplaire  à  monfieur 
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rinquîfiteuT  de  la  foi,  ou  pour  la  foî,  qui  a  fans  

doute  approuvé  votre  édition .  Son  approbation ,  une   ^  7  6  «• 
fois  donnée,  ne  doit  point  être  vaine;  il  faut  que 
les  fidcllcs  en  jouiffcnt;  etje  craindrais  d'être  excom-* 
munie  fi  je  fupprimais  une  édition  ii  utile ,  approuvée 
par  un  jacobin ,  et  imprimée  dans  Avignon. . 

A  regard  de  votre  auteur  anonyme  (*),  qui  "a 
confacréfcs  veilles  à  cet  important  ouvrage,  j  admire 
fa  modeftie  :  je  vous  prie  de  lui  faire  mes  tendres 
complimens,  auffi-bien  qu'à  votre  marchand  d'encre. 

LETTRE     C  X  C  V- 

A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL^ 

19  de  mai.  ~ 


M. 


LES  divins  anges  ,  je  fuis  un  peu  retombé,  msds 
Tronchin  dit  toujours  que  je  me  relèverai.  Je  vou- 
drais qu'on  pût  en  dire  autant  de  la  France  et  de 
la  comédie;  je  les  crois  pour  le  moins  aufli  malades 
que  moi  ;  je  crois  U  Kain  furieufement  occupé.  Il 
était  naturel  qu'il  éctwit  un  petit  mot  à  madame 
Denis  qui  ne  l'a  pas  mal  reçu  ;  mais  les  héros  négli- 
gent volontiers  les  campagnards. 

Me  permcttrez-vous  de  vous  adrcffer  cette  lettre 
d'un  anglais  pour  M.  le  comte  de  ChoifeuL  II  demande 
un  paffc-port  pour  s'en  retourner  en  Angleterre  par 
la- France;  je  ne  fais  fi  cela  s'accorde,  et  fi  vous 
permettez  à  vos  vainqueurs  d'être  témoins  de  votre 

(*)  Lcjcfuitc  N9nQttt, 
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misère.  Au  refte»  le  fupplîant  ne  vous   a  jamab 

1 762-  battus  ;  c'eft  un  jeune  homme  qui  aime  tous  les  arts , 
et  qui  jouait  parfaitement  du  violon  dans  notre 
orcheflre.  Je  doute»  malgré  tout  cela,  qu il  lui  foit 
permis  de  palTer  par  Calais.  Je  ferais  bien  fâché 
de  demander  à  M.  le  comte  de  Choijad  quelque 
chofe  qui  ne  fut  pas  convenable. 

Je  vous  fupplie  d'ailleurs  de  lui  dire  combien  je 
fuis  touché  de4a  bonté  qu'il  a  eue  de  s^intéreffer 
pour  mon  trifte  état. 

Vous  ne  me  répondez  jamais  fur  Toeil  de  madame 
de  Pompadour;  cependant  je  m'y  intérefle;  j'ai  vu  , 
il  y  a  quinze  ans,  cet  œil  fort  beau  ,  et  je  ferais 
fâché  de  fa  perte.  Dites-moi  donc  aufli  quelque  chofe 
de  la  comédie  à' Henri  IV;  il  me  femble  qu'elle 
doit  tourner  la  tête  à  la  nation. 

Je  me  flatte  de  voir  M.  de  Pant-de-Ve/U  à  la 
Marche,  au  mois  de  juillet;  mais,  (ima  mauvaife 
fanté  et  Pierre  Corneille  lîic  privent  de  ce  plaifir, 
je  lui  confeillcrai  de  pafTer  par  Fcrnev  en  s'en  retour- 
nant par  Lyon  ,  et  je  lui  donnerai  la  comédie. 

Adieu  ,  mes  adorables  anges.  Tronchin  nous  quitte 
probablement  au  mois  d'octobre  pour  M.  le  duc 
dî!  Orléans,  et  il  fait  fort  bien;  et  moi  je  veux  prendre 
le  prétexte  un  jour  de  l'aller  confulter ,  afin  de  n'avoir 
pas  à  me  reprocher  de  mourir  fans  avoir  eu  la 
confolation  de  vous  revoir, 


LETTRE 


\ 
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LETTRE     C  X  C  V  I. 

A  MADAME  DE  FLORIAN,  à  OrnoL 

Aux  t)élices,  20  de  mai* 

Je  fuis  encore  affez  mal;  mais  tous  mes  maux  font 
adoucis  par  Tidée  que  M.  et  madame  àù  Florian 
font  heureux.  Je  les  félicite  de  vivre  enfemble,  et 
furtout  de  vivre  à  la  campagne  dans  un  temps  auffi 
malheureux ,  où  les  plaifirs  font  auiTi  dérangés  que 
les  affaires. 

Je  ne  fais  fi  M.  de  Florian  a  entendu  parler  de 
rhorriblc  aventure  de  la  famille  des  Calas  en  Lan- 
guedoc. Il  s'agit  de  favoir  fi  un  père  et  une  mère 
ont  pendu  leur  fils  par  tendreffe  pour  la  fecte  de. 
'  Calvin ,  çt  fi  un  frère  a  aidé  à  pendre  fon  frère  , 
ou  fi  les  juges  ont  fait  expirer  fifr  la  roue  un  pèra 
innocent  par  amitié  pour  la  religion  romaine.  L'un 
ou  Tautre  cas«eft  digne  des  fiècles  les  plus  barbares* 
et  n'eft  pas  indigne  du  fiècle  des  Malagrida ,  dç& 
Damiens  et  des  billets  de  confeffion.  Heureux  les 
philofophes  qui  paffcnt  leur  vie  loin  des  fous  et 
des  fanatiques! 

Je  fuppofe  que  M.  labbé  Mignot  eft  dans  votre 
beau  château  d'Ornoi ,  et  qu'il  partage  votre  bon- 
heur. N'avcz-vous  pas  auffi  un  oncle  de  M.  de  Florianf 
Voilà  un  heureux  oncle.  Ceux  qui  font  malades,, 
et  furtout  à  cent  cinquante  lieues  de  vou&,  ne  font 
pas  fi  heureux.  Je  fens  très-bien  qu'un  beau  lac  , 
Correfp,  générale,       HTome  VL         C  c. 


1762, 
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■ un  payfâge  de  Claude  Lorrain^  un  château  d'une 

^7^s*  architecture  charmante,  un  théâtre  des  plus  jolis 
de  l'Europe  ,  ne  font  pas  la  félicité,  et  qu'il  vau- 
drait mieux  achever  fa  vie  avec  toute  fa  famille. 

Ma  chère  nièce ,  il  eft  bien  trifte  d*étre  loin  de 
vous:  Lifcz  et  relifez  Jean  Me/lier  ;  f  eft  un  bon 
curé. 

LETTRE     CXCVII.   * 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

Aux  Délfces ,  so  de  mai. 


N< 


Ion -SEULEMENT  je  fuis  pareffeux,  -Monfieur  , 
mais  il  s'eft  joint  à  ce  vice  une  maladie  qui  a  paiTé 
quelque  temps  pour  mortelle  ;  je  fuis  encore  très- 
faible.  Je  ne  peux  avoir  Thonncur  de  vous  écrire 
de  ma  main.  On  a  trouvé  vos  fauciflbns  exccUcns: 
pour  moi  j'ai  été  bien  loin  d'en  pouvoir  manger, 
mais  je  vous  en  remercie  au  nom  dé  tout  ce  qui 
eft  aux  Délices. 

Que  vous  êtes  fage  et  heureux,  Monfieur,  d'ha- 
biter dans  vos  terres ,  et  de  ne  point  voir  de  près 
tous  les  malheurs  de  la  France  !  Notre  feule  féli- 
cité confifte  à  chaffer  des  jéfuites  ,  et  à  conferver 
environ  quatre-vingts  mille  autres  moines  qui  dévo- 
rent le  peu  de  fubftance  qui  nous  refte.  Il  eft  bien 
ridicule  d'avoir  tant  de  moines  et  fi  peu  de  mate- 
lots. Adieu ,  Monfieur  ;  un  malade  ne  peut  faire 
de  longues  lettres.  Je  regrette  toujours  que  les  Délices 
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et  Ferney  foient  fi  loin  d'Angoulème ,   et  je  vous  •: 

regretterai  toute  ma  vie.  Comptez  que  vous  n'avez  *76«« 
point  de  ferviteur  plus  inviolablement.  attaché  que 
V. 

LETTRE    CXC  VIII. 

A     M.     DE     C  I  D  E  V  I  L  t  E.  *       ' 

Aux  Délices  ,  le  24  de  mai. 


Me 


LoN  cher  et  ancien  ami ,  nous  commençons  lun 
et  l'autre  à  être  dans  l'âge  où  il  faut  s'occuper  foi- 
gneufement  de  confcrver  -les  reftes  de  fa  machine. 
Nous  avons  vu  mourir  notre  cher  abbé  du  Rejnel  ; 
vous  avez  été  malade ,  mais  vous  êtes  né  heureu- 
fement.  Vous  êtes  un  chêne >  et  je  fuis  un  arbufte; 
je  me  fens  encore  de  la  tempête  que  j'ai  effuyée  ; 
je  parie  que  vous  buvez  du  vin  de  Champagne 
quand  je  bois  du  lait,  et  que  vous  mangez  des 
pcrdj-ix  et  des  turbots  ,  quand  je  fuis  réduit  à  une 
aile  de  poularde.  Vous  allez  chez  de  belles  dames  ,^ 
vous  courez  de  Paris  à  votre  terre,  et  moi  je  fuis' 
confiné. 

Le  travail ,  qui  était  maconfolation ,  m'cft interdit. 
Je  ne  peux  plus  me  moquer  de  Itktt  Berthier ,  de 
Pùmpignan  et  de  Frircn.  Je  bàilTc  fenfiblemcnt.  L'édi- 
tion de  Corneille  ira  pourtant  toujours  fon  train. 

Il  y  avait  une  grande  difpute  pour  favoir  fi' 
Corneille  avait  pris  Héraclius  de  Caldéron.  Pour  ter-* 
miner  la  difpute  j'ai  traduit  cette  farce  efpagnole 

•    Ce  2 
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qu*on  appelle  tragédie.   Il   a  fallu  me  remettre  a 

'7^*-  refpagnol  que  j  avai^  prefque  oublié  ;  cela  m'a  coûte 
quelques  peines,  mais  je  vous  aflure  que  j'en  ai 
été  bien  payé.  Il  eft  bon  de  voir  ce  que  c'ét^iit  que 
ce  Caldéron  tant  vanté  ;  c'eft  le  fou  le  plus  extra- 
vagant et  le  plu»  abfurde  qui  fe  foit  jamais  mêlé 
d'écrire.  Je  ferai  imprimer  fa  drôlerie  à  côté  de 
l'Héraclius  de  Corneille  (*) ,  et  toutes  les  nations  de 
l'Europe  qui  foufcrivent  pour  cet  ouvrage  pourront 
juger  que  le  bon  goût  n'eft  qu'en  France.  Ce  n'cft 
pas  qu'il  n'y  ait  des  étincelles  de  génie  dans  Caldiran^ 
mais  c'eft  le  génie  des  petites-maifons. 
.  Au  refte ,  je  fuis  bien  sûr  que  vous  ne  penfez 

pas  que  mon  commentaire  foit  à  la  Dacier.  Je  cri- 
tique avec  févérité,  et  je  loue  avec  tranfport.  Je 
crois  ^ue  l'ouvrage  fera  utile  ,  parce  que  je  ne  cher- 
che jamais  que  la  vérité.  Mademoifelle  Comiillc 
n'entendra  point  mon  commentaire  ;  elle  récite  aflez 
joliment  des  vers.  Nous  en  avons  fait  une  actrice  ; 
mais  il  fe  palTera  encore  bien  du  temps  avant  qu'elle 
puifle  lire  fon  oncle. 

Voilà  fon  père  réformé  avec  M.  de  Chamouffit, 
fon  protecteur.  Il  eft  déjà  venu  chez  nous,  il  y 
revient  encore  ;  nous  lui  avons  donné  quelque  petite 
avance  fur  l'édition.  Il  va  à  Paris.  Qu'y  deviendra- 
t-il ,  quand  il  n'aura  que  fon  nom  ? 

Adieu,  mon  cher  ami;  j'efpère  que  ma  lettre 
vous  trouvera  ou  à  Paris  ou  à  Launai.  Madame  Z)^n« 
doit  vous  écrire.  Nous  fommes  deux  ici  à  qui 
vous  coûtez  bien  des  regrets.  Je  vous  embraffe  ten- 
drement. 

(  *  )  Oq  la  trouve  dans  cette  édition ,  volume  IX  du  Théâtre. 
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LETTRE     CXCIX.  «76»- 

A     M.     DAMILAVILLE. 

28  de  mai. 


M< 


ON  cher  frère  ,  je  fuis  bien  languiffant  :  je  ferai 
tien  charmé  de  revoir  frère  Thiriot  avant  de  mourir, 
et  très-fâché  de  ne  vous  avoir  jamais  vu  ;  mais  en, 
vérité  je  ne  vous  en  aime  pas  moins. 

Nous  vous  avons  adrefle,  en  dernier  lieu,  une  lettre 
ouverte  pour  M.  de  la  Çhalotais,  procureur  général 
du  parlement  de  Bretagne  :  quand  je  dis  nous,  j'en- 
tends celui  qui  tient  la  plume  et  moi.  Je  vous 
envoie  un  livre  exécrable;  mais  votre  ami  veut 
l'avoir ,  et  j'obéis  à  fcs  ordres. 

Je  voudrais  favoir  comment  réuflît  la  nouvelle 
édition  du  Dictionnaire  de  notre  académie.  Les  étran- 
gers fe  plaîgnen  t  qu'il  eft  fec  et  décharné ,  et  qu'aucun 
!  des  doutes  qui  embarraCTent  tous  ceux  qui  veulent 

i  écrire ,  n'y  eft  éclairci.-  Il  eft   trifte  que  nous  ne 

puiffions  parvenir  à  donner  un  dictionnaire  tel  que 
ceux,  de  la  Crufca  et  de  Madrid. 

Je  fuis  enchanté  que  Xelmire  réufliffe.  Je  m'in- 

téreffe  à  l'auteur,  et  je  m'intérefferai  toujours   au 

fuccès  de  la  fcène  françaife  ;  mais  je  m'intéreffe  bien 

davantage  aux  frères  et  à  la  deftruction  de  Vinf,.. 

\  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue. 

Valete ,  fratres. 

P.  5.  Je   n'ai  point    encore   cette  Education  de 

Ce  3 
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rhomme   le  plus  mal  élevé    qui  foit  au  monde  : 

'762.  jclaurai  inccflamment.  Je  fais,  en  attendant,  que 
Tauteur  eft  un  monftrc  d'ingratitude  et  d'infolence. 


LETTRE      ce. 
A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL 

Aux  Délices,  Si  de  mai. 


M, 


.  E  S  divins  anges ,  je  fuis  pénétré  de  vos  bontés , 
et  je  vous  dois  celles  de  M.  le  comte  de  ChoiJcuL 
Je  vais  tâcher  de  lui  écrire  deux  lignes  de  ma  faible 
main  ;  elles  feront  bien  reçues  en  paOant  par  les 
vôtres. 

Je  trouve  que  M.  de  Chavigny  fait  fort  bien  de  fe 
retirer  dans  fes  terres  ;  j  approuve  tous  ceux  qui 
prennent  ce  parti  :  il  faut  favoir  mettre  un  temps 
entre  les  affaires  et  la  mort ,  et  n*imiter  ni  le  cardinal 
de  Fleuri  ni  le  maréchal  de  BelliJU. 

Madame  la  duchelfe  à'EnvilU  a  fait  un  trille 
voyage ,  à  mon  gré.  Elle  défirait  paflionnément  une 
maifon  de  campagne  ;  madame  la  ducheffe  de  Graffton 
en  à  une  pour  cent  louis,  jufqu  à  Thiver ,  et  madame 
d'EnvilU  paye  deux  cents  louis  un  (impie  appartement 
pour  trois  mois.  Pour  comble  de  défagrément ,  elle 
eft  logée  tout  auprès  d  un  temple  où  elle  entend 
détonner  des  chanfons  hébraïques ,  mifes  en  vers 
français  déteftables.  De  plus ,  toute  la  bonne  com- 
pagnie eft  à  la  campagne ,  et  il  ne  refte  à  la  ville 
que  des  pédans.  % 
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Je  voudrais  pouvoir  lui  céder  les  Délices  ;  maî$  • 

j'ai  trop  befoin  de  Tronchin  ,  et  malhcurcufement  on  ^1^^* 
vernit  actuellement  tout  les  dedans  de  Ferney.  Tout 
ce  que  je  peux  faire ,  eft  de  lui  donner  une  repré- 
fentation  de  Caffandre.  Je  n'y  jouerai  pas  mon  rôle 
degrand-prctre  ;  je  fuis  obligé  de  renoncer  au  théâtre , 
comme  Grandvd  ;  mais  la  pièce  ne  fera  pas  mal 
repréfentée,  ei  je  vous  affure  que  c  eft  l'appareil  le 
plus  impofant  qui  foit  au  théâtre. 

Pour  le  Droit  du  feigneur ,  vous  êtes  maître  abfolu 
de  leiaire  jouer  par  qui  il  vous  plaira,  et  quand 
vous  voudrez  ;  c'efl  un  fervice  que  vous  rendrez  à 
Thiriot.  Il  prétend  qu  il  vient  me  voir  après  les  fêtes 
de  la  Pentecôte  ;  mais  c'eft  de  quoi  je  doute  très-fort. 

Il  eft  jufte  de  vous  envoyer  un  exemplaire  de  la 
féconde  édition  de  Mejlur;  on  avait  oublié  ,  dans  la 
première,  ion  Avant-propos  qui  eft  très-curieux.  Vous 
avez  des  amis  fages  quitie  feront  pas  fâchés  d  avoir 
ce  livre  dans  leur  arrière-cabinet  ;  il  eft  tout  propre 
d'ailleurs  à  former  la  jeuneffe.  L'in-folio  qu  on  ven- 
dait  en  manufcrit  huit  louis  d'or  ,  eft  inlifible  ;  ce 
petit  extrait  eft  très-édifiant.  Remercions  les  bonnes 
âmes  qui  le  donnent  pour  rien ,  et  prions  dieu  qu'il 
répande  fes  bénédictions  fur  cette  lecture  utile. 

Je  crois  que  monfieur  Tabbé  le  coadjuteur  Çera 
bien  étonné  d'avoir  été  comparé  à  la  fois  à  EJope  et 
à  Goliath.  J'efpère,  Dieu  aidant,  que  le  libelle  du 
jéfuite  rendra  les  parlemens  irréconciliables  ,  et 
qu'avec  le  temps  on  tombera  fur  tous  les  autres 
moines.  Je  n'en  ferai  pas  témoin  ,  mais  je  mourrai 
dans  cette  douce  efpérance. 

Je  ne  compte  pas  non  plus  voir  la  fin  de  la  guerre. 

f       Ce  4 
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-  On  difait  hier  Drefde  pris  par  le  prince  Henri  ^ 

*7"2*  immédiatement  après  la  déconfiture  de  Farmée  des- 
cercles";  cette  nouvelle,  qui  n'eft  pas  encore  vraie, 
pourra  l'être  dans  quelque  temps  :  vous  verrez  » 
avant  la  fin  de  la  campagne,  feize  mille rufles  rendre 
vifite  à  M.  le  maréchal  d'Ejlrie.  La  flotte  anglaife 
eft  actuellement  dans  Lisbonne  ;  il  n'*y  a  qu'un  nou- 
veau tremblement  de  terre  qui  puiffe  faire  dénicher 
cette  flotte.  Tant  de  malheurs  publics  influent  fur  là 
fortune  des  particuliers  ,  excepté  de  ceux  qui  pillent 
les  autres  :  je  m'en  reflens  autant  que  perfonne, 
Mademoifelle  Corneille  en  fentiraaufli  le  contre-coup  ; 
la  guerre  fait  tort  aux  foufcriptions.  La  chambre 
fyndicale  des  libraires  de  Paris  nous  fait  plus  de  tort 
encore  ;  elle  arrête  ,  depuis  quatre  mois ,  le  ballot 
des  annonces  des  Cramer  ,  où  fe  trouvent  les  noms 
des  foufcripteurs.  M.  de  Malesherbes  fou£Fre  cette 
injuftice ,  laquelle  eft  une  infulte  au  public.  Il  me 
femble  que  les  affaires  particulières  vont  à  p^u-près 
comme  les  générales. 

Le  parlement  de  Dijon  continue  dans  fon  obf-- 
tination. 

J'admire  toujours  qu'on  ne  veuille  point  rendre 
la  juftice  au  peuple  ,  pour  faire  de  la  peine  au  roi. 
Les  clafles  du  pariement  feront  un  peu  de  mal;  et 
j'ai  bien  peur  que  les  claÇfes  des  matelots  ne  rendent 
pas  de  grands  fervices.  Je  conclus  que  tout  ceci  eft 
un  naufrage  univerfel ,  et  je  dis  toujours  ;  fauve 
qui  peut. 

Mille  tendres  refpects. 
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LETTRE        C    G    I.^  7^. 

*     A  U    M  E  M  E.' 


5dejaiD.        ' 

IVt  E  S  divins  anges ,  je  feiis  aufli  honteux  que  pénétré 
de  toutes  vos  bontés  ;  je  vous  remercie  de  celles  de 
M.  le  comte  de  Choijeul. 

M;  Duclos  me  mande  qu'on  a  rendu  le|f annonces 
des  Cramer,  fi  ridiculement  faifies.  Mes  Commentaires 
font  très-févères  ,  et.  doivent  Têtre,  parce  qu  il  faut 
qu'ils  foient  utiles  ;  mais  ,  après  avoir  critiqué  en 
détail  ,  je  prodigue  les  éloges  en  ^os  ,  j'encenfc 
Corneille  en  général ,  et  je  dis  la  vérité  à  chaque 
ligne  de  Texamen  de  fes  pièces. 

Je  donn%  au  public  beaucoup  plus  que  je 
n  avais  promis.  Vous  aurez  bientôt  le  Jules-Céfar  de 
Shakejpeare ,  traduit  en  vers  blancs  ,  imprimé  '  à  la 
fuite  de  Cinna ,  et  la  compairaifon  de  la  confpiration 
contre  Céjar  avec  celle  contre  Augujle  ;  vous  verrez 
fi  je  loue  Corneille,  et  Shakejpeare  vous  fera  bien  rire. 

JLa  Place  n  a  pas  traduit  un  mot  de  Shakejpeare. 

Vous  aurez  auffi  la  traduction  de  THéraclius  de 
Caldéron  ,  et  vous  rirez  bien  davantage.  Que  les 
Français  ne  font-ils  dans  la  tactique  ce  qu'ils  font 
dans  le  dramatique  ! 

Tronchin  ne  fait  ce  qu'il  dit  ;  le  lait  d'âncffe  m'a 
fait  mal.  J'ai  eu  le  malheur  de  travailler;  mais  il  eft 
trop  affreux  de  ne  rien  faire. 

J'apprends  dans  l'inflant  qu'on  vient  d'enftrmer, 
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• r  dans  des  couvens  féparés  ,  Ja  veuve  Calas  et  fcs  deux 

170a.  £iics,  La  famille  entière  des  Calas  ferait-elle  coupable , 
comme  on  lalTure,  d'un  parricide  hor{îble  ?  M.  de 
Saint  "  Florentin  *€&  entièrement  au  fait;  je  vous 
demande  à  genoux  de  vous  en  informer.  Parlez-en 
à  M.  le  comte  de  Choi/eul  ;  il  eft  très-aifé  de  favoir 
de  M.  de  Saint-Florentin  la  vérité  ;  et ,  à  mon  avis , 
cette  vérité  importe  au  genrg-humain. 
La  pofte  part  ;  je  vous  adore. 

LETTRE     CCII. 

AU    MEME. 

7  de  juin. 

IVJLes  divins  an |es ,  vous  ne  me  à^tz  pas  que 
M.  le  chevalier  de  Solar  négociait  la  paix  avec 
TAngleterre  ;  cela  eft  fi  intéreflant  pour  mille  parti- 
culiers menacés  d'une  ruine  entière ,  que  vous  par- 
donnerez ,  à  moi  particulier  ,.de  vous  parler  de  mes 
efpérances  et  de  ma  joie. 

M.  le  conite  de  Choijeul  ne  fera»t-il  point  curieux 
de  favoir  de  M.  de  Saint-Florentin  la  vérité  touchant 
rhorçible  aventure  des  Calas  ,  fuppofé  que  M.  de 
Saint-Florentin  en  foit  inftruit  ?  Peut-être  ne  fait-il 
autre  chofe  fiaon  qu  il  a  figné  des  lettres  de  cachet? 

On  croit  à  Paris  que  c'cft  une  bagatelle  de  rouer 
un  père  de  famille ,  et  de  tenir  tous  les  enfans  dans 
les  prifons  d'un  couVent ,  fans  forme  de  procès  ;  on 
ne  faij  pas  quel  effet  cela  produit  dans  TEurope.  • 
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Permettez-vous  que  madcmoifelle  CorneilU  prenne 


la  liberté  de  vous  adreffer  cette  lettre  ?  M.  le  comte  ^76«. 
de  la  Toyr-du'Pin  a  pris  loccalion  de  la  mort  de  fon 
père  pour  écrire  enfin  à  mademoifelle  ■Corneille^ 
conjointement  avec  labbé  de  la  Tour-du-Pin.  Ils  la 
félicitent,  ils  l'approuvent  d'être  chez  moi ,  ils  me 
remercient ,  ils  lui  témoignent  beaucoup  d*amitié. 
Elle  leur  répond  comme  elle  le  doit;  mais  elle  ne 
fait  point  la  demeure  de  M.  de  la  Tour -du -Pin. 
On  s'adreiTe  à  mes  anges  dans  tous  fes  eml:^arras. 

La  petite  pofte  eft  d'une  commodité  extrême  pour 
ces  envois. 

Je  vous  demande  pardon  des  extrêmes  libertés  que 
nous  prenons.  .   . 

Il  eft  clair  qu'on  n'a  pas  voulu  fouffrir  à  la  tête 
des  hôpitaux  des  hommes  vertueux.  M.  de  Fonianieu 
veut  donc  qu'on  pille  les  vivans  ,  les  mourans  et 
les  morts. 

Le  Kain  nous  a  enfin  écrit ,  et  j'ai  répondu. 

LETTRE      C  C  I  I  L      " 

A     M.     D  U  C  L  O  S. 


.  Aux  Délices  ,  7  de  juhf. 


M. 


MADEMOISELLE  Comeilk ,  les  frères  Cramer  tl 
nofoi,  Monfieur,  nous  vous  devons  des  remercîmens. 
Vous  trouverez  ;  fans  doute,  les  commentaires  fur 
Rûdogune  un  peu  févères;  mais  il  faut  dire  la  vérité. 
J'ai  foin  de  mettre ,  à  la  tête  et  à  la  fin  de  chaque 
commentaire ,  une  demi-once  d'encens  pour  CarneiUe; 
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mais  dans  les   remarques  je  ne  connais  perfonne , 

*7^''  je  ncfonge  qu'à  être  utile.  On  dira,  de  mon  vivant, 
que  je  fuis  fort  infolent  ;  mais,  après  ma  mort,  on 
dira  que  je  fuis  très-jufte  :  et  comme  je  mourrai 
bientôt ,  je  n'ai  rien  à  craindre. 

Voici  une  petite  annonce  que  je  vous  prie  de 
montrer  à  Facadémic  ;  je  hi  ferai  inférer  dans  les 
papiers  publics  :  on  verra  que  je  donne  beaucoup 
plus  que  je  n'ai  promis.  Je  compte  vous  envoyer» 
dans  un  mois ,  la  traduction  de  la  confpiration  contre 
Augujle;  vous  verrez  ce  que  c'cft  que  Shakejpéare 
qu'on  oppofe  à  Corneille  :  c'eft  madame  Gigogne  qu'on 
met  à  côté  de  mademoifelle  Clairon. 

L'Héraclius  de  •Cddéron  eft  encore  pis.  Il  eft  bon 
de  faire  connaître  le  génie  des  nations.  La  queftion 
de  favoir  fi  Corneille  a  pris  une  demi-douzaine  de  vers 
de  Caldiron ,  comme  il  en  a  pris  deux  mille  des  autres 
auteurs  efpagnols  ,  eft  une  queftion  très-frivole. 

Ce  qui  eft  important ,  c'eft*  de  Taire  connaître 
combien  Corneille ,  malgré  tous  fes  défauts  ,  était 
fublime  et  fage  dans  le  temps  qu'on  ne  repréfentait 
fur  les  autres  théâtres  de  l'Europe  que  des  rêves 
extravagans. 

Le  père  Tournemine  qu'on  cite,  et  qu'on  a  tort 
de  citer  ,  était  coilnu  chez  les  jéfuites  par  ces  deux 
petits  vers  : 

C'cft  notre  père  Tournemine  • 

Qui  croit  tout  ce  qu'il  imagine. 

Le  confeflcur  du  roi  d'Efpagne ,  qu'il  avait  con- 
fulté ,  n'en   favaît  pas   plus    que  lui  ;    et   l'ancien . 
bibliothécaire  du  roi  d'Efpagne ,  qui  m'a  envoyé  la 
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première  édition  de  l'Héraclius  de  Caldèron ,  en  fait   

beaucoup  plus  que  le  confeflcur  et  le  père  Tournernine.  *  7  6« . 
Ce  que  dit  Corneille  dans  l'examen  d'Héraclius,  loin 
d'être  une  preuve,  que  THéraclius  efpagnol  eft  une 
imitation  du  français  »  femble  prouver  tout  le  con- 
traire. Car,  premièrement,  il  n'y^apas  d'imitation; 
l'Héraclius  efpagnol  ne  reflèmble  pas  plus  à  celui  de  > 
CorruilU  ,  que  les  Mille  et  une  nuits  ne  yefTemblent  à 
V Enéide  ;  et  il  ne  s'agit,  encore  une  fois  ,  que  d'une 
douzaine  de  vers.  Secondement ,  Corneille  dit  que  fa 
pièce  eft  un  original  dont  il  s'eft  fait  plufieurs  belles 
copies  ;  or  certainement  la  pièce  de  Caldèron  il'eft  pas 
une  belle  copie ,  c'eft  un  monftre  ridicule. 

Remarquez  de  plus  que  ,  li  Corneille  avait  eu  un 
efpagnol  en  vue,  û  un  efpagnol  avait  pu  prendre 
deux  lignes  d'un  français ,  ce  qui  n  eft  jamais  arrivé. 
Corneille  n'eût  pas  manqué  de  dire  que  Caldèron  avait 
fait  le  même  honneur  à  notre  théâtre  que  Corneille 
avait  fait  au  théâtre  de  Madrid ,  en  imitant  le  Cid  , 
le  Menteur ,  la  Suite  du  Menteur  ,  et  Don  Sanche 
d'Arragon.  Corneille ,  en  parlant,  de  ces  prétendues 
belles  copies,  entend  pluGeurs  tragédies  ,  foit  de  fon 
frère  ,  foit  d'autres  poètes ,  dans  lefquelles  les  hétts 
font  ipéconnus  et  pris  pour  d'autres  ,  jufqu'à  la 
fin  de  la  pièce. 

Enfin  .,  il  n'y  a  qu'à  lire  THéraclius  de  Caldèron  ; 
cela  feul  terminera  le  procès.  Vous  pouvez  lire, 
Moiifieur,  ma  lettre  à  l'académie,  ne  fût-ce  que 
pourl'amufer;  mais  je  lûe  flatte  qu'elle  voudra  bien 
pefer.  mes  raifohs.  Vous  airnez  le  vrai  plus  que 
perfonne  :  il  y  a  tant  de  préjugés  'dans  ce  monde 
qu'il  faut  au  moins  n'en  point  avoir  en  littérature. 
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TiëZ  LETTRE     CCIV. 

A  M.   LE   COMTE   DARGENTAL. 

1 

II  de  juin.  « 


M, 


ES  divine  anges,  je  me  jette  réellement  à  vos 
pieds  et  à  ceux  de  M.  le  comte  de  Choijeul.    La 
veuve  Calas  eft  à  Paris ,  dans  le  de&ein  de  demander 
juftice  ;  Toferait-eUe  fi  fon  mari  eût  été  coupable  ? 
Elle  eft  de  Tancienne  maifon  de  Montejqvieu ,  par  fa 
mère  (ces  Montefquicu  font  de  Languedoc)  ;  elle  a  des 
fentimens  dignes  de  fa  naiiïance ,  et  au-deflus  de  foa 
horrible  malheur.EUe  a  vu  fon  fils  renoncera  la  vie  et  fe 
pendre  de  défefpoir ,  fon  mari  accufé  d'avoir  étranglé 
fon  fils,  condamné  à  la  roue  ,  et  atteftant  dieu  de 
fon  innocence ,  en  expirant  ;  un  fécond  fils  accufé 
d*être  complice  d'un  parricide  ,  banni ,  conduit  à 
une  porte  de  la  ville ,  et  reconduit ,  par  une  autre 
porte ,  dans  un  couvent  ;  fes  deux  filles  enlevées  ; 
elle-même  enfin  interrogée  fur  la  fellctte ,  accufée 
d'avoir  tué  fou  fils  ,  élargie  ,  déclarée  innocente ,  et 
cependant  privée  de  fa  dot.  Les  gens  les  plus  inftruits 
mejurent  que  la  famille  eft  auffî  innocente  qu'infor- 
tunée.  Enfin  fi ,  malgré  toutes  les  preuves  que  j'ai , 
malgré  les  fermcns  qu'on  m'a  faits ,  cette  femme  avait 
quelque  chofeà  fe  reprocher,  qu'on  lapunifle;  mais 
fi  c'eft ,  comme  je  le  crois  ,  la  plus  vertueufe  et  la 
plus  malheureufe  femme  du  monde ,  au  nom  du 
genre-hjimain ,   protégez-la.    Que  M.   le   comte  de 
Choijeul  daigne  l'écouter  !  Je  lui  fais  tenir  un  petit 
papier  qui  fera  fon  paflc-port  pour  être  admife  chez 
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vous  ;  ce  papier  contient  ces  mots  :  La  perjonne  en  — — ^ 
quejlion  vient  Je  préf enter  chez  M.  d'Argent  al ,  tonjeiller    1 76«- 
d'honneur  du  parlement ,  envoyé  de  Parme  ,  rue  de  la 
Sourdière. 

Mes  anges  ,  cette  bonne  oeuvre  eft  digne  de  votre 
cœur. 

L  E  T  T  R  E     C   C  V. 

»     A    M.    MAYANS    Y    SISCA.R, 

ANCIEN  BIBLIOTHECAIRE  DU  ROI  d'espagne  ,  à  Valence. 

Aux  Délices  ,  15  de  juin. 
MONSIEUR  , 

J  E  ne  vous  écris  point  en  chaldéen  ,  parce  que  je 
ne  le  fais  pas  ,  ni  en  latin  ,  quoique  je  ne  Taye  pas 
oublié,  ni  en  efpagnol ,  quoique  je  Taye  appris  pour 
vous  plaire,;  mais  en  français  ,  que  vous  entendez 
très-bien  ,  parce  que  je  fuis  obligé  de  dicter  ma 
lettre ,  étant  très-malade. 

J'ai  renoncé  à  la  cour  comjnc  vous  ;  ne  m'appelez 
plus  aulicus.  Mais  vous  êtes  trop  generojus ,  de  toutes 
les  façons,  puifque  vous  avez  la  générofîte  de  me 
fournir  les  inftructions  que  je  vous  ai  demandées. 
Je  ne  favaispas  que  vos  auteurs  euffent  jamais  rien 
pris  ,  même  des  Italiens  ;  je  les  croyais  autocthones 
en  fait  de  littérature;  mais  je  fais  bien  qu'ils  n'ont 
jamais  rien  pris  de  nous,  et  que  nous  avons  beaucoup 
pris  d'eux. 

Entre  nous ,  je  penfe  que  Corneille  a  puifé  tout 
le  fujct  d'Héraclius  dans  Caldéron.  Ce  Caldéron  me 
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parait  une  tcte  fi  chaude  (fauf  refpect) ,  fi  cxtrava- 

^'  gante  ♦  et  quelquefois  fi  fublime,  qu'il  eft  impoffible 
que  ce  ne  foit  pas  la  nature  pure.  Corneille  a  mis 
dans  }fs  règles  ce  que  l'autre  avait  inventé  hors  des 
règles.  Le  point  important  eft  de  favoir  en  quelle 
année  la  Famofa  comedia  fut  jouée  devant  amba^ 
Magejladcs;  c'eft  ce  que  je  vous  ai  demandé  ,  et  je  vois 
qu'il  eft  impoffible  de  le  favoir. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  vous  vous  êtes  donné  la 
peine  de  tr'anfcrire  les  vers  de  Lopez  de  Vega  ,  que 
vous  avez  autrefois  rapportés  dans  la  vie  de  Cervantes; 
vous  imaginez-vous  donc  que  je  ne  vous  aye  pas  lu? 

•  Sachez,  Monficur,  que  je  vous  ai  lu  avec  grande 
attention  ,  et  que  vous  m'avez  beaucoup  éclairé. 
Non -feulement  je  favais  ces  vers,  mais  je  les  ai 

'  •  traduits  en  vcr^  français  ,   et  je  les  fais  imprimer 

au-devant  de  la  Famofa  comedia  que  j'ai  traduite  auffi. 

Je  crois  qu'il  fuffit  de  mettre   fous  les  yeux  la 

*  Famofa  comedia ,  pour  faire  voir  que  C  aider  on  ne  l'a  pas 
volée. 

Voiis  me  permettrez  de  faire  ufage  du  paffage  de 
maître  Emmanuel  de  Guerra  ;  je  n'omettrai  pas  les 
actes  facramcntaux  du*pîeux  Caldéron.  Tout  ce  qui 
me  fâche,  c'eft  que  ces  actes  facramentaux  n'aient 
pas  fait  partie*  des  pièces  amoureufes  et  ordurièrc^ 
dont  le  bon  homme  régalait  fon  auditoire. 

Votre  lettre  eft  auffi  pleine  de  grâces  que  d'érudi- 
tion. Si  vous  voulez  faire  palier  quelque  inftruction 
de  votre  voifmage  de  l'Afrique  à  mon  voifmage  des 
Alpes  ,  je  vous  aurai  beaucoup  d'obligation.     . 

Soyez  très-perfuadé  qu'on  ne  trouve  point  de 
fcigneur  à'Oliva  en  Savoie. 

LETTRE 
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*  t 

LETTRE        C  C   V  I.  »76a. 

A    M.      ROMAN.* 


Aux  Délices,  16  de  juin. 

T  • 

±L  y  a  long- temps,  Monfieur,   que  je  vdus  dois 

des  remercîmens  ;  une  maladie  a(fez  longue  et  aflez 
fâchcufe  ne  m'a  pas  permis  de  remplir  ce  devoir. 

Vous  faîtes  voir  qu'on  peut  tout  traduire,  puifque 
vous  traduifez  les  poètes  allemands.  Vsinttur  d'Adam- 
n'eft  pas  ,  comme  Ton  héros  ,  le  premier  homme  du 
monde  ;  je  fuis  d'ailleurs  un  peu  fâché  pour  notre 
mangeur  de  pomme  qu'à  l'âge  de  neuf  cents  trente 
ans  il  fafle  tant  de  façons  pour  mourir.  Si  dieu 
daigne  m'accorder  les  troia  vingtièmes  des  années  de 
notre  père,  je  vous  donne  ma  pvole  de  mourir 
très-gaiement  ;  et  je  vous  prie  de  vouloir  biep  alors 
m'ai^er  à  pafler  ,  en  traduifant  tout  doucement 
quelque  ouvrage  plus  plaiïant  que  les  lamentations 
du  mari  d'Eve  ,  qui  devait  favoir  que  tout  ce.  qui 
eft  né  eft  fait  pour  mourir,  puifqu'il  avait Ja  fcience 
infufe.  ' 

Au  refte,  vous  écrivez  fi  bien  que  je  vous  exhorte 
à  vous  faire  traduire ,  au  lieu  de  traduire  des  tragédies 
allemandes.  Je  fais  mes  complimens  à  votre  pupille , 
et  je  vous  en  fais  à  tous  deux  de  vivre  l-un  avec 
l'autre.  Je  ferai  très-fâché  quand  madame  (ÏAIbertas 
quittera  notre  petit  pays  où  elle  eft  adorée. 

J'ai  l'honacur  d'être ,  8cc.  ^ 

Correjp.  générale.  Tome  VI.        Dd 
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T^.  LETTRE     CCVIL 

A  M.   LE  BARON  DE  BIELFELD. 

Aux  Délices,  20  de  juio. 

J  E  crois ,  Monfieur  ,  que  votre  lettre  m'a  guéri  ; 
car  le  plaiûr  eft  un  fouverain  remède ,  et  j'ai  fenti  un 
plaifir  bien  vif  en  voyant  que  vous  vous  fouvenez 
de  moi.  Je  ne  fonge  plus  qu'à  m  amufer  et  à  finir 
gaiement  ma  carrière  ;  mais  je  m'intércffc  beaucoup 
aux  ouvrages  férieux  que  vous  donnez  au  public. 
J'attends  avec  impatience  celui  que  vous  m'annoncez. 
Apprenez  aux  princes  à  être  juftes  ;  c'eft  toujours 
une  confolation  pour  ceux  qui  foufirent  de  leur 
ambition ,  de  leurs  caprices ,  de  leurs  injuftices , 
de  leurs  méchancetés.  Les  hommes  aiment  à  entendre 
parier  du  droit  des  gens  ;  ce  font' des  malades  à  qui 
on  parle  du  remède  univerfel.  N'avez- vous  p^  dit 
aufli  quelque  petit  mot  fur  la  liberté  ?  Je  m'imagine 
que  vous  la  goûtez  à  votre  aife  dans  Hambourg  ; 
pour  moi  j'en  jouis  ,  et  je  fuis«  depuis  fix  ans ,  dans 
Tivreffe  de  la  jouiflance  ,  étant  aflcz  heureux  pour 
pofleder  des  terres  libres  fur  la  frontière  de  France  » 
et  me  trouvant  dans  une  indépendance  entière.  Vous 
fouvient-il  du  temps  où  il  ne  vous  était  pas  permis 
d'aller  dans  vos  terres  ?  c'eft  bien  cela  qui  eft  contre 
le  droit  des  gens. 

Je  fouhaite  la  paix  à  votre  Allemagne  ;  mais  je 
ne  peux  exalter  mon  ame  au  pointée  deviner  le 
temps  où  toutes  ces  horreurs  cefferont.   Le  fccret 
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de  prévoir  l'avenir  s'eft  perdu  avec  le  modefte  pré-  — 

fident.  Je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur,   fan3   ^T^a» 
cérémonie;  il  n*en  faut  point  entre  les  philofophes: 
c'eft  aflcz  de  dater  fa  lettre ,  et  de  figner  la  première 
lettre  de  fon  nom  ,  V. 

LETTRE     CCVIIL 
A   M.    LE   COMTE    D'ARGENTAU 

21  de  juin. 

iVxES  divins  anges  ,  je  fuis  perfuadé  plus  que 
jamais  de  l'innocence  des  Calas  ^  et  de  la  cruelle 
bonne  foi  du  parlement  de  Touloufe  qui  a  rendu 
le  jugement  le  plus  inique  ,  fur  les  indices  les  plus 
trompeurs.  Il  y  a  quelques  mois  que  le  confeil 
calTa  un  arrêt  de  ce  même  parlement  qui  condamnait 
des  créanciers  légitimes  à  faire  réparation  à  des 
bânqueroutierjs  frauduleux.  L'affaire  préfente  eft 
d'une  toute  autre  conféquence  ;  elle  intérefle  des 
nations  entières ,  et  elle  fait  frémir  d'horreur.  On 
cherche  toutes  les  protections  poflîbles  auprès  de 
M.*  le  comte  de  Saint -Florentin  ;  on  a  imaginé  que  /a 
Poplinièrc  pourrait  faire  préfenter  à  ce  miniftre  la 
veuve  Calas  par  André  ou  la  Guerche, 

Probablement  la  Poplinièrc  m'écrira  une  lettre 
qu'il  adreffera  chez  vous  ;  je  vous  fupplie  de  l'ouvrir. 
La  veuve  Calas,  qui  doit  venir  vous  demander  votre 
protection  ,  lira  cette  lettre  de  la  Poplinièrc ,  et  fc 
conduira  en  conféquence. 

Dd  a 
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'  Daignez ,  mes  anges ,  mettre  toute  votre  hùnianîté , 

*^  toute  votre  vertu  ,  toutes  vos  bontés,  à  faire  con- 
naître la  vérité  dans  une  affaire  aufli  eflentielle.  La 
poftc  va  partir  ;  je  n'ai  ni  le  temps ,  ni  la  force  de  vous 
parler  d'autre  chofe  que  de  Tinnocence  opprimée 
qui  trouvera  des  protecteurs  tels  que  vous. 
Mille  tendres  refpects. 

LETTRE     C  C  I  X. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

'A  Genève  ,  le'  a  2  de  juin. 

iVl  A  miférablc  fanté*,  Monfeigneur  ,  me  confine 
à  préfent  auprès  du  docteur  Tronchin.  Je  me  joins 
à  la  foule  de  fes  dévots  qui  vont  au  temple  d'Epidaure. 
Je  vous  affure  que  ,  quoique  je  fois  dans  la  patrie 
dt  y.  y.  Roujfeau  ,  je  trouve  que  vous  avez  très- 
grande  raifon  ,  et  je  ne  fuis  point  du  tout  de  fon  avis. 
Je  me  flatte  que  vous  diftinguez  le»  gens  de  lettres 
de  Paris  de  ce  philofophe  des  petites-maifons  ;  mais 
vous  favez  que,  dans  la  littérature  comme  dans  les 
autres  états  ,  il  y  a  un  peu  de  jaloufie.  On  accufâit 
Corneille  d'avoir  favorifé  le  duel ,  et  d'avoir  violé 
toutes  les  bienféances  dans  le  Cid  ;  on  reprochait 
à  Racine  d'avoir  mis  les  principes  du  janfénifme 
dans  le  rôle  de  Phèdre;  De/cartes  futaccuféd'athéifme, 
et  Gtf//êmiid'épicuréifme  :  la  mode  «  aujourd'hui,  eft 
de  prétendre  que  les  géomètres  et  les  métaphyfi- 
ciens  infpirent  à  la  nation  le  dégoût  des  armes  ,   et 
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que ,    fi  on  a  été  battu  fur  terre  et  fur  mer  ,    c'eft  *— — 
évidemment  la  faute  des  philofophes.    Mais  vous    'T^e* 
favez  que  les  Anglais  font  bien  plus  philofophes  que 
nous ,  et  que  cela  ne  les  a  pas  empêchés  de  nous 
battre. 

Vous  vous  doutez  bien ,  dans  le  fond  de  votre  cœur , 
qu'il  y  a  eu  d'autres  caufes  de  nos  njalheurs ,  lefquellcs 
ne  reffemblent  en  rien  à  la  philpfophie.  Vous  êtes  trop 
clairvoyant  et  trop  jpfte  pour  vous  laifler  féduire 
par  les  cris  de  quelques  envieux  qui ,  ne  pouvant 
atteindre  au  mérite  de  quelques  génies  que  vous 
avez  encore  en  France,  tâchent  de  les  décrier,  afin 
qu  il  ne  refte  plus  à  la  nation  aucune  gloire.  Vou9 
êtes  fai^  pour  protéger  le  mérite;  c'eft- là»  dans 
tous  les  temps  ,  le  partage  des  hommes  fupérieurs. 
.  Les  bontés  même  que  vous  avez  toujours  eues 
pour  moi ,  me  font  croire  que  vous  en  aurez  poui^ 
ceux  qui  valent  mieux  que  moi.  Si  la  calomnié 
m'impute  quelquefois  des  ouvrages  que  je  n'ai  point 
faits,  elle  empoifonne  ceux  dont  ils  font  les  .auteurs». 
Voyez  comme  on  a  traité  ce  pauvre  Hdvétius  pour 
un  livre  qui  n'eft  qu'une  paraphrafe  des  Penjéts  di$ 
duc  de  la  Rochefoucauld  !  ' 

Il  n'y  a- qu  heur  et  malheur  en  ce  monde.  Mon 
heur  eftde  vous  être  attachéjufqu'au dernier  moment 
de  ma  vie  avec  le  plus  tendre  et  le  plusT  profond' 
refpect.  > 


Dd  3 
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176^  LETTRE    CCX. 

A     M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

Le  »5  de  juin» 

JwJES  frères  des  Délices  ont  reçu  les  lettres  du 
19  de  juin  de  leur  cher  frère.  Ils  chercheront  le 
Contrat  foetal  :  ce  petit  livre  a  été  brûlé  à  Genève 
dans  le  même  bûcher  que  le  fade  roman  d  Emile  ; 
et  J.  J.  a  été  décrété  de  prifc  de  corps  comme  à 
Paris.  Ce  Contrat Jocialow  infocialneft  remarquable 
que  par  quelques  injures  dites  groffièrement  aux 
rois  par  le  citoyen  du  bourg  de  Genève  ,  et  par 
quatre  pages  infipides  contre  la  religion  chrétienne. 
Ces  quatre  pages  ne  font  que  des  centons  de  Bayle. 
Ce  n'était  pas  la  peine  d'être  plagiaire.  L'orgueilleux 
Jcan-Jacquts  eft  à  Amfterdam  ,  où  Ton  fait  plus  de 
cas  d'une  cargaifon  de  poivre  que  de  fes  paradoxes» 

L'affaire  de  mon  frère  m'intéreffe  bien  davantage  ; 
mais,  il  monfieur  le  contrôleur  général  a  promis  à 
un  ancien  ami  ,  perfonne  ne  pourra  s'y  oppofer , 
ni  être  bien  reçu  à  le  foUiciter.  Tout  ce  qu'on  doit 
faire ,  à  mon  avis  ,  c'eft  de  remontrer  fortement  qu'il 
^ft  de  fon  intérêt  et  de  fon  honneur  d'employer 
utilement  un  homme  qui  a  été  quinze  ans  utile  ; 
et  je  fuis  perfuadé  que  ,  par  cette  voie,  on  pourra 
obtenir  un  pofte  avantageux. 

Je  fuis  toujours  en  peine  d'un  Mejlier  envoyé  à 
mon  frère  pour  M.  le  marquis  d'Argence  »  en  fon 
château  de  Dirac,  près  d'Angoulèmc  :  je  prie  mon 
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frèrC/  de  m'en  donner  des  nouvelles.  Je  répète  que       7^ 
le  defpotîfme  oriental  pourrait  bien  avoir  été  pincé 
pour  avoir  été  indîfcrétement  envoyé  en  forme  de 
livre. 

La  mort  de  Socraie  eft  un  beau  fujct  dans  une 
république  où  l'on  peut  mettre  fur  le  théâtre  Tinjuf- 
ticc,  l'ignorance,  la  fottife  et  la  cruauté  des  juges. 
Je  fouhaitc  que  ce  fujct  réuffiffe  en  France.  Voulez - 
vous  des  Mejlier  et  autres  drogues  ?  j'en  pourrai 
découvrir  dans  les  greniers  du  pays. 

LETTRE       CCXI. 

.  A  M,  DE  LA  MOTTE- GEFRARD.  (*) 

Aux  Délices ,  3  6  de  juin. 

X  o  u  T  ce  qui  eft  de  la  main  dH Henri  /F,  Monficur , 
eft  bien  précieux.  C'était  un  homme  adorable  avec 
fes  ennemis  et  avec  fes  maitreifes..  Des  lettres 
d'amour  de  ce  grand  roi  valent  mieux  que  tousfles 
édits  de  fes  prédéceffeurs.  Je  ne  fais  comment  recon- 
naître le  plaiiir  que  vous  me  faites;  j^attends  votre 
bienfait  avec  autant  d'impatience  que  de  reconnaif- 
fance.  J'ai  des  lettres  de  lui  à  la  reine  Eltfabeth,  dang 
'lefquelles  il  paraît  plus  cmbarraffé  qu'il  ne  l'eft  avec 
fes  maîtreffes.  S'il  avait  pu  coucher  avec  cette  reine , 
il  n'aurait  pas  fait  le  faut  périlleux  ,  et  il  n'aurait 
point  rappelé  les  jéfuites  que  nos  parlemens  çhaffent 

(*)  Cette  Iclttc-  eft  en   réponfe  à  l:^)ff^e  que  fit  M.  de  la  Motte  i. 
'M.  de  VoUmty  des  ictères  manurcritc»  d'H^iri  iF  à  Cori/andrr  tPAndonin* 

Dd  4 
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— ' —  comme  les  Anglais  ont  autrefois  cha0e  lc3  loups.  Je 
176».   ^^  £j^jg  p^  combien  on  donne  à  préfcnt  de  la  têiç 
d'un  jéfuite  ;  celle  du  cardinal  Maxarin  fut  autrefois 
à  cinquante  mille  écus  ;  c'eft  beaucoup  trop  payer. 

LETTRECCXII. 

À      M.      LA  V  A   r  S   S   E,  père. 

4  de  juillet. 

JLiES  perfonnes  qui  protègent  à  Paris  la  famille 
Cal '5  font  très-étonnécs  que  le  fieur  Goberi-Lavaijffi 
ne  faffe  pas  caufe  commune  avec  elle.  Non-feulement 
.  il  a  (on  honneur  à  foutenir ,  fes  fers  à  venger ,  le 
rapporteur,  qui  conclut  au  banniffement,  à  confon- 
dre ;  mais  il  doit  la  vérité  au  public ,  et  fon  fccours 
à  rinnocence.  Le  père  fe  couvrirait  d*une  gloire 
immortelle ,  s'il  quittait  une  ville  fuperftitieufe  et  un 
tribunal  ignorant  et  barbare. 

\Jn  avocat  favant  et  eftimé  eft  certainement  au-def- 
fus  de  ceux  qui  ont  acheté,  pour  un  peu  d  argent ,  le 
droit  d'être  injuftes  ;  un  tel  avocat  ferait  un  excellent 
confeillcr  ;  mais  où  eft  le  confciller  qui  ferait  un  bon 
avocat  ? 

M.  Lavafffi  peut  être  sûr  que ,  s'il  perd  quelque 
chofe  à  fon  déplacement ,  il  le  retrouvera  au  décuple. 
On  répond  que  pluiieurs  princes  d'Allemagne, 
pluGenrs  perfonnes  de  France  ,  d'Angleterre  et  de 
Hollande  vont  faire  un  fopds  très-confidérable. 
Voilà  de  ces  occafions  où  il  ferait  beau  de  prendre 
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un  parti  ferme.  M.  Lavaijfe ,  en   élevant  la  voix ,   

n'a  rien  à  craindre  :  il  fera  rougir  le  parlement  de    *7^«« 
Touloufe,  en  quittant  cette  ville  pour  Paris;  et,  s'il 
veut  aller  ailleurs,  il  fera  par-tout  lefpecté.  • 

Quoi  qu'il  arrive,  fon  fils  fe  rendrait  très-fufpcct 
dans  Tefprit  des  protecteurs  des  Calas ,  et  ferait  très- 
grand  tort  à  la  caufe  s'il  ne  fefait  pas  fon  devoir, 
tandis  que  tant  de  perfonnes  indifférentes  font 
au-delà  de  leur  devoir. 

Je  prie  la  perjanne  qui  peut  faire  rendre  cette  lettre  à 
M.  Lavaijfe  père ,  de  l  envoyer  prcmptement  par  une 
voie  sûre. 

LETTRE     CCXIIL 
A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL- 

Aux  Délices ,  5  de  juillet. 

lyjLES  divins  anges,  cette  malheureufe  veuve  a 
donc  eu  la  confolation  de  paraître  en  votre  préfence  ; 
vous  avez  bien  voulu  Tafliirer  de  votre  protection; 
Vous  avez  lu,  fans  doute,  les  pièces  originales  que 
je  vous  ai  envoyées  par  M.  de  Courkille  :  comment 
peut-on  tenir  co^itre  les  faits  avérés  que  ctÈ  pièceb 
contiennent  ?  et  que  demandons-nous  ?  rien  autre 
chofe  finon  que  la  juftice  ne  foit  pas  muette  comme 
elle  cft  aveugle  ;  qu'elle  parle ,  qu'elle  dife  pourquoi 
elle  a  condamné  Calas.  Quelle  horreur  qu'un  juge- 
ment fecret,  une  condamnation  fans  motifs!  y  a-t-il 
une  plus  exécrable  tyrannie  que  celle  de  verfer  le 
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—  fang  à  fon  gré ,  fans  en  rendre  la  moindre  raifon  ? 
'762.  Ce  ncft  pas  Tufagc  ,  difcnt  les  juges  ;  eh ,  monflres  ! 
il  faut  que  cela  devienne  Tufage  :  vous  devez  compte 
aux  hommes  du  fang  des  hommes.  Le  chancelier 
ferait -il  aifez....  pour  ne  pas  faire  venir  la 
procédure  ? 

Pour  moi ,  je  perfifte  à  ne  vouloir  autre  chofe  que 
la  production  publique  de  cette  procédure.  On  ima^ 
gine  qu  il  faut  préalablement  que  cette  pauvre  femme 
fafle  venir  des  pièces  de  Touloufe.  Où  les  trouvera- 
t-elle  ?  qui  lui  ouvrira  Tantre  du  greffe  ?  où  la  rcn- 
voie-t-on ,  fi  elle  eft  réduite  à  faire  elle-même  ce  que 
le  chancelier  ou  le  confeil*  feul  peut  faire  ?  Je  ne 
conçois  pas  Tidée  de  ceux  qui  confeillent  cette  pauvre 
.  infortunée.  D'ailleurs ,  ce  n*eft  pas  elle  feulement 
qui  m'intércITe  ,  c'eft  le  public  ,  c'eft  Thumanité. 
Il  importe  à  tout  le  monde  qu'on  motive  de  tels 
arrêts.  Le  parlement  de  Touloufe  doit  fentir  qu  on 
le  regardera  comme  coupable  tant  qu'il  ne  daignera 
pas  montrer  que  les  Calas  le  font  ;  il  peut  s'aflurer 
qu'il  fera  l'exécration  d'une  grande  partie  de  l'Europe. 

Cette  tragédie  me  fait  oublier  toutes  les  autres , 
jufqu'aux  miennes.  Puiife  celle  qu'on  joue  en  Aile* 
magne  finir  bientôt  ! 

Mes  charmans  anges  ,  je,  remercie  encore  une 
fois  votre  belle  ame  de  votre  belle  action. 
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LETTRE     CCXIV.  T^ 

AU      MEME. 

Aux  Délices ,  7  de  juillet. 

'IVxES  divins  anges,  nous  ne  demandons  autre 
chofe  au  confeil  finon  que ,  fur  le  Gmple  expofé  des 
jugemens  contradictoires  du  parlement  deTouloufe, 
et  fur  rimpoffibilité  phyfique  qu'un  vieillard  faible , 
de  foixante-huit  aps  ,  ait  pendu  un  jeune  homme 
de  vingt-huit  ans  ,  Je  plus  robufte  de  la  ptovincc  , 
fans  le  fecours  de  perfonne  ,  on  fe  faffe  repréfeater 
la  procédure. 

A  cet  effet ,  un  des  fils'de  Calas  ,  qui  eft  chez  moi , 
envoie  fa  requête  à  M.  Manette  avocat  aa  confeil , 
lequel  la  rédigera  ;  et  nous  efpérons  qu  elle  fera 
fignéede  lamère. 

Nous  craignons  que  le  parti  fanatique  qui  accable 
cette  famille  infortunée  à  Touloufe  ,  et  qui  a  eu 
le  crédit  de  faire  enfermer  les  deux  filles  dans  un 
couvent ,  n'ait  encore  celui  de  faire  enfermer  la  mère , 
pour  Jui  fermer  toutes  les  avenues  au  confeil  du  roî. 

Mais  le  fils  ,  qui  eft  en  fureté ,  remplira  TErrrope 
de  fcs  cris  ,  et  foulcvera  le  ciel  et  la  terre  contre 
cette  iniquité  horrible. 

Je  répète  qu'il  eft  peu  vraîfemblable  que  la  veuv^ 
Calas  puiffe  tirer  les  pièces  de  l'antre  du  greffe  dé 
Touloufe,  puifqu'il  y  a  des  défenfes  févères  de  les 
communiquer  à  perfonne. 

Cette  feule  défenfe  prouve  afler  que  les  juges 
fentént  leur-faklîc.  I 
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^       Si ,  par  impoilible ,  les  juges  ont  eu  des  convictions 

^7  ^*  que  les  accufés  étaient  coupables,  s'ils  n'ont  puni 
que  le  père  ,  et  fi ,  contre  les  lois ,  ils  ont  élargi 
les  autres,  en  ce  cas,  il  eft  toujours  très-important  de 
découvrir  la  vérité.  Il  y  a  d  un  côté  ou  d'un  autre 
le  plus  abominable  fanatifme  ,  et  il  faut  le  découvrir. 
J'implore  M.  de  CourtciUe ,  uniquement  pour  que 
la  vérité  foit  connue  ;  la  juftice  viendra  enfuite. 

Tous^  les  étrangers  frémilTent  de  cette  aventure. 
Il  eft  important  pour  l'honneur  de  la  France  que 
le  jugement  de  Touloufe  foit  ou  confirmé  ou 
condamné. 

Je  préfente  mon  refpect  à  M.  et  à  madame  de 
Courteille,  à  M.  et  madame  d'Argental.  Cette  affaire 
eft  digne  de  toute  leur  bonté. 

LETTRE     CCXV- 
A     M.     D  A  M  I  L   A  V  I  L  L  E. 

8  de  JQilUt. 

V  0(JS  favez ,  uion  cher  frère ,  que  la  place  fur  laquelle 
vous  avez  des  vues  eft  promife  depuis  long-temps , 
et  que  vous  déplairiez  fi  vou&  infiftiez.  Toutes  les 
raifons  de  juftice  et  de  convenance  font  pour  vous  ; 
mais  elles  doivent  céder  à  l'autorité  de  M.  le  con- 
trôleur général ,  et  à  fon  amitié  pour  M.  de  MorivaL 
S'il  vous  avait  connu  ,  ce  ferait  tous  qu'il  aimerait , 
fans  doute.  Faitcsr.vous  un  mérite ,  auprès  de  lui ,«  de 
votre  facrifice ,  afin  qu'il  vous  aime  à  votre  tour. 
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Tâchez  de  lui  parler  ;  donnez-lui  des  éloges  fur  ce  que   

Tamitié  lui  fait  faire  ;  remettez  votre  fort  entre  fes  '76«» 
mains.  Cette  conduite  ,  la  feule  que  vous  deviez 
tenir ,  peut  contribuer  à  votre  fortune.  Mon  cher 
frère,  je  vous  prierai  toujours  de  prendre  votre 
parti  en  philofophe  fur  laffaire  de  cette  direction. 
Plût  à  Dieu  que  vous  puifliez  demander  et  obtenir 
celle  de  Lyon  !  Il  y  a  déjà  un  philofophe  dans  cette 
ville  ;  vous  feriez  deux ,  et  Tarchevêque  ,  s'il  ofait , 
ferait  le  troifièmc. 

Vous  devez  avoir  reçu  un  paquçt  contenant  les 
piêc€s  originales  imprimées;  je  vous  prie  d'en  envoyer 
un  exemplaire  à  M.  Mignot  ,  confeiller  au  grand 
confeil ,  et  un  chez  MM.  Dufour  et  MalUt ,  banquiers  : 
c'eft  chez  eux  que  demeure  cette  veuve  fi  à  plaindre. 
Il  eft  bien  à  fonhaiter  qu'on  puifle  imprimer  à  fon 
profit  ces  pièces  qui  me  paraiflent  convaincantes/ 
et  qu'elles  puiflent  être  portées  au  pied  du  trône  par 
le  public  foulcvé  en  faveur  de  Tinnocencc.  Faites-les 
imprimer,  criez,  je  vous  en  prie,  et  faites  crier.  Il  n'y' 
a  que  le  cri  public  qui  puifle  nous  obtenir  juflice.  Les 
formes  ont  été  inventées  pour  perdre  les  iniwcens. 

Mon    frère    Thiriot   vous   embraffc  ;    mon   frère 
à*Akmbert  fnc  néglige  pofitivement. 


1762. 
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LETTRE     CCXVI. 

AM.    AUDIBERT, 

NEGOCIANT    A   MARSEILLE  ,    ET   DE    L'ACADEMIE   DE 
LA   MEME    VILLE. 

Aux  Délices ,  le  9  de  juillet. 

Vous  avez  pu  voir ,  Monficur ,  les  lettres  de  là 
veuve  Calas  et  de  fon  fils.  J'ai  examiné  cette  affaire 
pendant  trois  mois  ;  je  peux  me  tromper,  mais  il  me 
paraît  clair  comme  le  jour  que  la  ferveur  de  la  fac« 
tion  et  la  fmgularité  de  la  deftinée  ont  concouru  à 
faire  afladiner  juridiquement  fur  la  roue  le  plus  inno- 
cent et  le  plus  malheureux  des  hommes,  à  difperfer 
fa  famille ,  et  à  la  réduire  à  la  mendicité.  J*ai  bien 
peur  qu'à  Paris  on  fonge  peu  à  cette  affaire.  On 
aurait  beau  rouer  cent  innocens,  on  ne  parlera  à 
Paris  que  d'une  pièce  nouvelle  »  et  on  ne  fongera 
qu'à  un  bon  fouper. 

Cependant ,  à  force  d'élever  la  voix  ,  on  fe  fait' 
entendre  des  oreilles  les  plus  dures  ,  et  quelquefois 
même  les  cris  des  infortunés  parviennent  julqu'à  la 
cour.  La  veuve  Calas  eft  à  Paris  chez  MM.  Dujour 
et  Malin  ,  rue  Montmartre  ;  le  jeune  Lavatjfe  y  eft 
auffi.  Je  crois  qu'il  a  changé  de  nom  ;  mais  la  pauvre 
veuve  pourra  vous  faire  parler  à  lui.  Je  vous  demande 
en  grâce  d'avoir  la  curiolité  de  les  voir  Tun  et  Tautre  ; 
c'elt  une. tragédie  dont  le  dénouement  eft  horrible  et 
abiurde  ,  mais  dont  le  nœud  n  eft  pas  encore  bien 
débrouillé. 
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Mandez -moi  auffi ,  Monfieur ,  je  vous  en  conjure , 

fi  la  veuve  Calas  eft  dans  le  befoin  ;  je  ne  doute  pas  ^7^2* 
qu'en  ce  cas  meffieurs  ***  ne  fe  joignent  à  vous 
pour  la  foulager.  Je  me  fuis  chargé  de  payer  les 
frais  du  procès  qu'elle  doit  intenter  au  çonfeil  du 
roi.  Je  l'ai  adrefféc  à  M.  Mariette  ,2lvoczx,  au  confeil, 
qui  demande ,  pour  agir ,  l'extrait  de  la  procédure 
de  Touloufc.  Le  parlement,  qui  paraît  honteux  de 
fon  jugement  ,  a  défendu  qu'on  donnât  commu- 
nication des  pièces  ,  et  même  de  l'arrêt.  Il  n'y  a 
qu  une  extrême  protection  auprès  du  roi  qui  puiffe 
forcer  ce  parlement  à  mettre  au  jour  la  vérité.  Nous 
fefons  l'impoUible  pour  avoir  cette  protection  ,  et 
nous  croyons  que  le  cri  public  eft  le  meilleur  moyen  ^ 
pour  y  parvenir. 

Il  me  paraît  qu'il  eft  de  l'intérêt  de  tous  les 
hommes  d'approfondir  cette  affaire  qui ,  d'une  part  ou 
d'une  autre ,  eft  le  comble  du  plus  horrible  fanatifme. 
C'eft  renoncer  à  l'humanité  que  de  traiter  une  telle 
aventure  avec  indifférence.  Je  fuis  sûr  de  votre  zèle  : 
îl  échauffera  celui  des  autres ,  fans  vous  compromettre. 

Je  vous  embralfe  tendrement,  mon  cher  cama* 
rade ,  et  fuis  avec  tous  les  fentimens  que  vou5 
méritez^  Sec. 
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75^  LETTRE    CCXVII. 

.      AM.    DELACHALOTAIS. 

Aux  Délices ,  le  1 1  de  juillet. 
MONSIEUR» 

J  E  fuis  prcfque  aveugle  ,  et  cependant  j'écris  ;  mais 
c*eft  que  lès  paflîons  donnent  de  la  force  ,  et  les 
fentimens  que  vos  bontés  m'infpirent  font  une 
paflion.  Vous  confondez  les  jéfuites  ,  et  vous  inf- 
truifez  les  hiftoriens.  Le  mémoire  que  vous  avez 
daigné  m'envoyer  eft  trè«-plaufible  :  fi  vous  étiez 
'procureur  général  de  quelque  parlement  de  mon 
voifinage ,  je  volerais  pour  venir  vous  remercier  , 
quoique  je  ne  forte  plus  de  ma  chaumière  ;  je  vien- 
drais vous  prier  de  guérir  les  fcrupules  qui  me  relient. 
Si  la  ckofe  était  comme  vous  le  dites  ,  le  parlement 
de  Paris ,  capitale  de  l'ancienne  France ,  aurait  été 
Taffemblée  des  états  généraux.  Pourquoi ,  'dans  les 
états  du  quatorzième  fiècle  ,  les  parlemens  n'y 
eurent-ils  pas  de  féance  ?  pourquoi  le  banc  du  roi  en 
Angleterre  eft-ildiflFérent  desétats  noiamés parUment? 
pourquoi  le  gouvernement  anglais ,  ayant  en  tout 
imité  nos  ufages ,  et  les  ayant  confervés ,  a-t-il  encore 
fcs  états  généraux >  qui  font  abolis  en  France? pour- 
quoi le  procureur  général  du  roi  d'Angleterre  coiM:lut-il 
à  ce  banc  royal ,  et  non* au  parlement  de  la  nation  ? 
Ce  que  Ton  appelle  le  grand  banc  en  France  ,  eft 
encore  le  grand  banc  à  Londres  ;  la  formule  ancienne 
de  vos  fcflions  s'y  eft  confervée ,  le  procureur  général 

n'agit 
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n'agît  qu'à  ce  banc.  Ce  qu'on  appelle  parlaneni  en  — — - 
France  eft  donc  le  banc  du  roi;  ainfi  que  ce  qu'on  nomme  '  7  ^  *  • 
parlement  en  Angleterre ,  repréfente  nos  états  généraux. 

Pourquoi  ,  le  gouvernement  goth  ,  tudefque  et 
vandale  ayant  été  par- tout  le  même  ,  ferions-nous 
les  feuls  chez  qui  une  cour  fuprême  de  juftice  aurait 
été  fubftituée  aux  repréfentans  dcB  chefs  de  la  nation  ? 
Les  audiences  d'Ëfpagne  ne  font  point  les  las  certes  » 
et  n'y  ont  aucun  rapi^rt  ;  la  chambre  impériale  de 
Vetzlar ,  quoique  toujours  préfidée  par  un  prince, 
n'a  aucune  analogie  avec  la  diète  de  t Empire. 

Aucune  cour  fupérieure  ne  repréfente  la  nation 
dans  aucun  pays  de  l'Europe.  Comment  la  France 
feule  aurait- elle  établi  ce^  droit  public?  et,  fi  elle 
l'avait  établi ,  comment  ne  ferak-il  pas  authentique? 
Si  chaque  parlement  tient  lieu  des  états  généraux^ 
pendant  la  vacance  4e  ces  états  ,  il  eft  clair  qu'il  eft 
à  leur  place  :  que  devient  donc  alors  le  confeil  du  roi  ? 

Vous  fentez  bien  que  cela  eft  embarraflant.  Mettez 
la  main  fur  la  confcience.  Au  refte  ,  je  fuis  fans 
intérêt,  ne  defcendant,  que  je  fâche,  d'aucun  franc 
qui  ait  ravagé  les  Gaules  avec  Ildovic  nommé  Clovis^ 
ni  d'aucun  feigneur  qui  ait  trahi  Louis  F  et  Charles 
de  Lorraine;  n'étant  d'aucun  corps ,  n'étant  ni  tonfuré 
ni  maître  es  arts  ,  ayant  un  pied  en  France ,  et  l'autre 
en  Suifie  ,  et  les  deux  fur  le  bord  de  la  fpfle.  Je  fuis 
aOez  de  l  avis  d'un  anglais  qui  difait  que  toutes  les 
origines  ,  tous  les  droits  ,  tous  les  établiiïemens 
reffemblent  au  plumpuddtng  :  le  premier  n'y  mit  que 
de  la  farine ,  un  fécond  y  ajouta  des  œufs ,  un  troi* 
fième  du  fucre ,  un  quatrième  des  raifins  ,  et  ainfi  fe 
forma  le  plumpudding. 

Correjp.  générale.  Tome  VÎ.         E  c 
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Voyez  ce  qu'étaient  Lin  et  Cld  ,  fuppofé  qu'il  y 

*  ?^^*  ait  eu  des  CUt  et  des  Lin  ;  reconnaîtraient-ils  aujour- 
d'hui leurs  fucceffeurs  ?  le  fils  de  Marie  même, 
reconnaîtrait-il  fa  religion  ?  Tout  dans  l'univers  eft 
fait  de  pièces  et  de  morceaux.  La  fociété  humaine 
me  paraît  reffemblcr  à  un  grand  naufrage  :  fauve 
qui  peut  eft  la  devife  des  pauvres  diables  comme  moi. 
Pour  vous  ,  Monficur  ,  qui  avez  une  belle  place 
dans  le  vaiffeau  ,  c'eft  tout  |iutre  chofe.  Vous  avez 
jeté  Loyola  à  la  mer  ,  et  votre  vaifleau  n'en  va  que 
mieux.  Il  y  a  une  chofe  dont  on  doit  s'apercevoir 
à  Paris  »  fuppofé  qu'on  réfléchiffe  ,  c'eft  que  la  vraie 
éloquence  n'eft  plus  qu'en  province.  Les  Comptes 
rendus  en  Bretagne  et  ei\  Provence  font  des  chefs* 
d'oeuvre  ;  Paris  n'a  rien  à  leur  oppofer ,  il  s'en  faut 
beaucoup. 

Cependant  il  y  a  toujours  une  douzaine  dejéfuites 
à  la  cour  ;  ils  triomphent  à  Strasbourg,  à  Nancy  ; 
le  pape  donne  en  Bretagne ,  chez  vous ,  oui  »  chez 
vous,  des  bénéfices,  quatre  mois  de  Tannée;  vos 
évêqucs  ,  proh  pudor  !  s'intitulent  évêques  par  la 
grâce  du  Jaintjiége ,  &c .  ,  Sec . 

Monûeur ,  vous  me  rcmpliffez  de  refpect  et  d'ef- 
pérancc. 
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LETTRE     CCXVIII.  7^ 

A   M.  LE   COMTE   D'ARGENTAL. 


14  de  juillet» 


M, 


LES  chers  anges  ,  votre  vertu  courageufé  n^aban-* 
donnera  pas  Tinnocence  opprimée  qui  attend  tout 
de  votre  protection  :  vous  achèverez  ce  que  vous  avez 
fi  noblement  commencé.  Mais ,  avant  de  mettre  la 
chofc  en  règle ,  il  eft  d'une  néceffité  abfolue  d'avoir 
des  réponfes  pofitives  à  la  colonne  des  queftions 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer.  Je  vous 
conjure  de  vouloir  bien  envoyer  chercher  la  veuve 
Calas  ;  die  demeure  chez  MM.  Dujour  et  Mallet  \ 
rue   Montmartre. 

Le  fils  de  l'avocat  Lavaîjfc  eft  caché  à  Paris.  Son 
malheureux  père,  qui  craint  de  fe  compromettre 
avec  le  parlement  de  Toulon  fe,  tremble  que  fon 
fils  n'éclate  contre  ce  même  parlement.  Joignez  à 
toutes  vos  bontés  celle  d'encourager  ce  jeune  homme 
contre  une  crainte  fi  infâme.  Donnez-vous  du  moins 
la  fatisfaction  de  le  faire  venir  chez  vous.  Daignez 
l'interroger  ;  ce  fera  une  conviction  de  plus  que 
vous  aurez  de  l'abomination  touloufaine.  Daignez 
faire  écrire  tout  ce  que  la  veuve  Calas  et  Lavatj/fe  vous 
auront  répondu  ;  faites-nous-en  part ,  je  vous  en 
fupplie. 

Tous  ceux  qui  prennent  part  à  cette  affaire  cfpè- 
rent  qu'enfin  on  rendra  juftice.  Vous  favez  fans 
doute  que  M.  de  Saint-Florentin  a  écrit  à  Touloufc, 
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'  et  cft  très-bien  difpofé.  M.  le  chancelier  cft  déjà 

x7o«.  inftruit  par  M.  de  Nicolài  et  par  M.  d'Auriac.  S'il 
a  autant  de  fermeté  que  de  bienveillance ,  tout  ira 
bien.  Madame  de  Pampadoiir  parlera.  Nous  comp- 
tons ,  grâce  à  vos  bontés,  fur  la  vertu  éclairée 
de  M.  le  comte  de  Chot/cuL 

Je  fens  bien,  après  tout,  que  nous  n'obtiendrons 
qu'une  pitié  impuiflante  ,  fi  nous  n'avotis  pas  la 
plus  grande  faveur  ;  mais  du  moins  la  mémoire  de 
Calas  fera  réublie  dans  l'efprit  du  public ,  et  c'eft  la 
vraie  réhabilitation;  le  public  condamnera  les  juges, 
€t  un  arrêt  du  public  vaut  un  arrêt  du  confeil. 

Mes  anges ,  je  n'abandonnerai  cette  affaire  qu'en 
mourant.  J'ai  vu  et  j'ai  effuyé  des  injuftices  pendant 
foixante  années  ;  je  veux  me  donner  le  plaifir  de 
confondre  celle-ci.  J'abandonnerai  jufqu'à  Caflandre, 
pourvu  que  je  vienne  à  bout  de  mes  pauvres  roués. 
Je  ne  connais  point  de  pièce  plus  intéreflante.  Au 
nom  de^  Dieu ,  faites  réuffir  la  tragédie  de  Calas , 
malgré  la  cabale  des  dévots  et  des  gafcons.  Je  baifc 
plus  que  jamais  le  bout  des  ailes  de  mes  anges. 

JV.  B.  Madame  Calas  fait  ou  demeure  Lavaijft  : 
vous  pourrez  le  faire  triompher  de  fa  timidité. 
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'         LETTRE     CCXIX.  »76«. 

AU     MEME. 

17  de  jaillet* 

IVIes  divins  anges»  vous  voyez  que  la  tragédie  de 
Calas  m  occupe  toujours.  Daignez  faire  réuffîr  cette 
pièce,  et  je  vous  promets  des  tragédies  pour  le  tripot. 
Permettez-vous  que  je  vous  adreife  ce  petit  paquet 
pour  Tabbé  du  grand  confeil. 

Avez-vous  daigné  lire  la  préface  et  les  notes  de 
ce  M.  Polijffbif  Mais  comment  M.  le  duc  de  Choijeul 
a*t-il  pu  protéger  cela ,  et  faire  le  pacte  de  famille  ? 
Hélas  !  le  cardinal  de  Richelieu  protégeait  Scudiri; 
mais  Scudéri  valait  mieux. 

Je  n  ai  point  aflez  remercié  madame  d^Argental 
qui  a  eu  la  bonté  d'ordonner  un  petit  bateau  pour 
Tranchin. 

Je  baife  plus  que  jamais  le  bout  de  ailes  de 
mes  anges. 

Elie  de  Beaumont  ne  pourrait-il  pas  foulever  le 
corps  ou  Tordre  des  avocats  en  faveur  de  mon  roué  ? 
Je  crois  que  ce  Beaumont  -  là  vaut  mieux  que  le 
Beaumont  votre  archevêque.  Cet  archevêque  et  fes 
billets  de  confeflion  m'occupent  à  préfent  ;  je  rap- 
porte fon  procès.  Ces  temps-là  font  auffi  abfurdes 
que  ceux  de  la  fronde,  et  bien  plus  plats.  Mes  con- 
temporains n  ont  qu  à  fe  bien  tenir. 

Ec3 
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7^.  LETTRE     CCXX. 

A     M.     DAMILAVILLE. 

/  xS  de  juillet. 

liiST-iLbîcnvrai  que larchevêque  de  Paris  ait  puni 
le  curé  de  Saint-Jean-dc-Latran  d  avoir  prié  dieu 
pour  les  trépafles  ?  Il  ne  fe  contente  donc  pas  d'avoir 
perfécuté  les  mourans,  il  en  veut  cncorcaux  morts  ! 
Mais  il  paraît  qu'il  fe  brouille  toujours  avec  les  vivans. 
Au  refte  qu'on  ait  mis  ou  non  le  curé  de  Saint-Jean- 
de-Latran  au  féminaire,  en  tout  cas,  voici  ce  qu'un 
tolérant  écrit  fur  cette  matière  : 

99  II  parait  bien  injuftede  refufer  des  De  profundis 
à  Crébillon ,  tandis  que  toutes  fes  pièces  en  méritent, 
hors  Rhadamijle;  et  l'on  ne  voit  pas  en  quoi  a  péché 
ce  pauvre  curé  quand  il  a  fait  un  fervice  pour 
Tamç  poétique  de  M.  de  Crébillon.  En  eflFet,  quoique 
cet  auteur  ait  traité  le  fujet  dUAtrét ,  il  était  chré- 
tien ,  et  fon  Rhadamifte  durera  peut-être  aufli  long- 
temps que  les  mandemens  de  raonfieur  rarchcvêque. 
Si  le  curé  a  été  fufpendu ,  pour  avoir  fait  ce  fervice 
aux  dépens  des  comédiens  du  roi ,  le  fervice  n'cft- 
il  pas  toujours  fort  bon?  et  l'argent  des  comédiens 
n'a-t-il  pas  de  cours  ?  Il  faudrait  donc  excommunier 
monfieur  l'archevêque  pour  recevoir  tous  les  ans  envi- 
ron trois  cents  mille  livres  que  lui  fourniffcnt  les 
fpectacles  de  Paris ,  et  qui  font  le  plus  fort  revenu 
de  l'HôteUDieu. 

L'abbé  Grijel  qui  fait  ce  que  vaut  l'argent ,  et 
à  (juoi  il  faut  l'employer ,  vous  dira  que  Iç  prélat 
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rîfquc  beaucoup  ;  car ,  fi  les  comédiens  fermaient 

leurs  fpectacles,  l'Eglife  ferait  privée  dun  fecours  ^^  ^ 
confidérable.  Il  eft  vrai  qu^on  peut  perfuader  aux 
comédiens  de  continuer  toujours  à  jouer,  malgré 
la  perfécution ,  parce  que  la  crainte  d'une  excommunia' 
cation  injujle  ne  doit  empêcher  perjonne  de  faire  Jon  devoir  ; 
mais ,  cette  propofition  ayant  été  condamnée  par  les 
frères  jéfuites  et  par  le  pape,  il  fe  pourrait  bien  faire 
qu'on  manquât  de  fpectacles  à  Paris ,  dans  la  crainte 
d'être  excommunié  par  monûcur  Tarchevêque. 

Si  un  turc  vient  en  cette  ville ,  comme  en  effet 
un  fils  circoncis  de  M.  le  bâcha  de  Bonneval  y  vien- 
dra dans  quelque  temps  ;  s'il  fait  célébrer  un  fervice 
pour  lame  de  quelque  chrétien  de  fa  maifon ,  fou 
argent  fera  reçu  fans  difficulté;  et,  tandis  qu'il  criera 
allah,  allak  ,  on  chantera  des  De  profundù. 

Pourquoi  traiter  les  comédiens  plus  mal  que  le» 
Turcs  ?  ils  font  baptifés  ;  ils  n'ont  point  renoncé 
à  leur  baptême.  Leur  fort  eft  bien  à  plaindre.  Ils 
font  gagés  par  le  roi ,  et  excommuniés  par  les 
curés.  Le  roi  leur  ordonne  de  jouer  tous  les  jours, 
et  le  rituel  de  Paris  le  leur  défend.  S'ils  ne  jouent 
pas ,  on  les  met  en  prifon  ;  s'ils  font  leur  devoir , 
on  les  jette  à  la  voirie.  Ils  font  défendus  dans  Tordre 
des  lois  ,  dans  l'ordre  des  mœurs ,  dans  l'ordre  des 
raifonnemens  par  M*  Huerne  de  l'ordre  des  avocats  > 
€t  ils  font  condamnés  par  l'avocat  le  Dain.  On  les 
traite  chrétiennement  pendant  leur  vie  et  après 
leur  mort,  en  Italie,  en  Efpagne,  en  Angleterre, 
en  Allemagne  ,  tandis  qu'à  Paris,  où  ils  réuffiffent 
le  mieux^,  on  cherche  à  les  couvrir  d'opprobre. 
Tout  le  monde  veut  entrer  pour  rien  chez  cux^ 
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* et  on  leur  fenne  la  porte  du  paradis.  On  fe  £iit 

'7^3.  HQ  piiiigr  lie  vivre  avec  eux»  et  on  ne  veut  pas  y 
être  enterré.  Nous  les  admettons  à  nos  ubies ,  et 
nous  leur  fermons  nos  cimetières.  Il  faut  avouer 
que  nous  fommes  des  gens  bien  raifonnables  et 
bien  conféquens.  99 

Mon  cher  frère ,  vous  nous  faites  efpérer  qu  on 
pourra  enfin  demander  jufiice  pour  les  Calas,  U  eft 
plaifant  qu'il  faille  s'adrefler  à  rabbédeCAorn/r/mpour 
imprimer  en  fureté  une  lettre  de  Dcnai  Calas.  Votre 
zèle  et  votre  prudence  n  ont  rien  négligé.  Nous  vous 
avons,  mon  cher  frère,  plus  d'obligation  qu  àperfoone. 
Eft-il  poflible  qu'il  foit  fi  aifé  d'être  roué  et  fi  <liffi^ 
cile  d'obtenir  la  permiflion  de  s'en  plaindre  ! 

LETTRE    CCXXI. 
A    M.    DE    LA    CHALOTAIS. 

AnxDcUccs,  le  91  de  juilkt. 

Je  crois,  Monfieur,  que  c'eft  à  vos  bontés  que 
je  dois  la  réception  de  votre  nouveau  chef- d'oeuvre. 
Tous  les  deux  font  d'autant  plus  forts ,  qu  ils  font 
ou  paraiflent  être  plus  modérés.  Les  jéfuites  diront: 
hac  ejl  arugo  mera.  Tous  les  bons  français  vous 
doivent  des  remercîmens  de  ces  mots  :  en  un  mot , 
des  maximes  ultramontaines. 

Ces  deux  ouvrages  font  la  voix  de  la  patrie  qui 
s'explique  par  Torgane  de  l'éloquence  et  de  l'éru- 
dition. Vous  avez  jeté  des  germes  qui  pjroduiront 
un  jour  plus  qu'on  ne  penfe.  Et  quand  la  France 
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n  aura  plus  un  maître  italien  qu'il  faut  payer  ,  elle 

dira:C'eft  à  M.  delà  Ch(doiais  que  nous  en  fommes    ^1^^* 
redevables. 

Voua  m'avez  donné  tant  d'enthoufiafme,  Monfieur» 
que  je  m'emporte  jufqu'à  prendre  la  liberté  de 
recommander  à  votre  juftice  l'affaire  de  M.  Cathda, 
négociant  de  Qenève.  Il  implore  le  parlement  pour 
être  payé  d'une  dette.  C'cft  un  très-honnête  homme, 
très-exact ,  incapable  de  redemander  ce  qui  ne  lui 
eft  pas  dû.  Je  fais  bien  qu'en  qualité  d'huguenot 
il  fera  damné  ;  mais,  en  attendant  »  il  faut  qu'il  ait 
fon  argent  en  ce  tponde. 

Pardonnez-moi ,  Monfieur ,  la  démarche  que  je 
fais  auprès  de  vous.  Je  fais  qu'il  eft  très  -  inutile 
de  vous  folliciter,  mais  je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
vous  dire  combien  j'eftime  la  probité  de  monhugue^ 
not.  Je  ne  fuî||point  fufpect  de  favorifer  les  mécréans , 
puifque  je  viens  de  faire  bâtir  une  églife. 

Je  n'ai  point  d'expreffions  pour  vous  direavec  quel 
refpect  j'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

LETTRE    C  C  X  X  I  L 
AM.      DE     GIDEVILLE. 


M< 


Aux  Délices,  le  si  de  jaiUet. 

/ 


LoN  cher  et  ancien  ami,  nous  oublions  donc 
tous  deux  ce  monde  frivole  et  méchant ,  à  cent 
cinquante  lieues  l'un  de  lautre.  Il  vaudrait  mieux 
l'oublier  enfemble  ;  mais  la  deftinée  a  arrangé  les 
chofes  autrement*  Cette  deftinée ,  qui  m'a  fait  tantôt 
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goguenard ,  tantôt  férieux  ,  qui  m'a  rendu  maçon  et 

*76««  laboureur  ,  me  force  à  préfent  de  foutenir  un  roué 
contre  un  parlement.  Le  fils  du  roué  m'avait  fait 
verfer  des  larmes;  je  me  fuis  trouvé  enchaîné  infen- 
fiblement  à  cette  épouvantable  a£Paire  qui  commence 
à  émouvoir  tout  Paris.  Nous  ne  réuflirons  peut^ 
être  qu'à  faire  redire  :  tantûm  rdligio  potuit  Juadcrc 
malorum  !  mais  il  eft  important  qu'on  le  redife  fou^ 
vent ,  et  que  les  hommes  puiffent  apprendre  enfin 
qua  la  religion  ne  doit  pas  faire  des  tigres. 

JcarhJ acquis,  qui  a  écrit  à  la  fois  contre  les  prêtres 
et  contre  les  philofophes ,  a  été  brûlé  à  Genève 
dans  la  perfonne  de  fou  plat  Emilt ,  et  banni  du 
canton  de  Berne  où  il  s'était  réfugié.  Il  eft  à  pré- 
fent entre  deux  rochers ,  dans  le  pays  de  Neuchâtel, 
croyant  toujours  avoir  raifon,  et  regardant  les 
humains  en  pitié.  Je  crois  que  la  chi^tt|p  ^Erojlratc^ 
ayant  rencontré  le  chien  de  Diogène,  fit  des  petits 
dont  J^J*  eft  defcçndu  en  droite  ligne. 

Pour  moi,  je  crois  que  je  fuis  devenu  dévot.  J'ai, 
dans  certaine  tragédie  de  Caflandre,un  grand-prêtre 
qui  eft  auffi  modéré  que  Joad  eft  brutal  et  fana- 
tique; j'ai  une  veuve  à! Alexandre  xtW^txxit  dans  un 
couvent;  les  initiés  s'y .confeffent  et  communient. 
Je  veux  que  vous  affiftiez  à  cette  œuvre  pie ,  quand 
vous  ferez  à  P|iris.  Jouiffcz ,  en  attendant ,  des  agré- 
mens  de  la  campagne  ;  cultivez  votre  aimable  ciprit , 
et  fouvenez-vous  que  vous  avez  au  pied  des  Alpes 
des  amis  qui  vous  chériiTent  tendrement. 
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LETTRE     CCXXIII.  T^. 

A     M.     P  I  N  T  O ,  jutf  portugais  ,  à  Paris. 

Aux  Délices,  SI  de  juillet» 

X^ES  lignes  dont  vous  vous  plaignez ,  Monfieur,  font 
violentes  et  injuftes.  Il  y  a  parmi  vous  des  %oiAmes 
très-in[ftruits  et  très-refpectables  ;  votre  lettre  m'en 
convainc  affez.  J'aurai  foin  de  faire  un  carton  dans 
la  nouvelle  édition.  Quand  on  a  un  tort ,  il  faut 
le  réparer;  et  j'ai  eu  tort  d attribuer  à  toute  une 
nation  les  vices  de  plufieurs  particuliers. 

Je  vous  dirai ,  avec  la  même  franchife  ,  que  bien 
des  gens  ne  peuvent  foufFrir  ni  vos  lois,  ni  vos 
livres ,  ni  vos  fuperftitions.  Ils  difent  que  votre 
nation  s'eft  fait  de  tout  temps  beaucoup  de  mal 
à  elle-même  ,  et  en  a  fait  au  genre -humain.  Si 
vous  êtes  philofophe,  comme  vous  paraifTez  l'être, 
vous  penfez  comme  ces  meffieurs  ;  mais  vous  ne 
le  direz  pas.  La  fuperftition  eft  le  plus  abominable 
fléau  de  la  terre  ;  c'eft  elle  qui ,  de  tous  les  temps  , 
a  fait  égorger  tant  de  juifs  et  tant  de  chrétiens;  c'eft 
elle  qui  vous  envoie  encore  au  bûcher  chez  des  peu- 
ples d  ailleurs  eftimables.  11  y  a  des  afpects  fous 
lefquels  la  nature  humaine  eft  la  nature  infernale. 
On  fécherait  d'horreur  fi  on  la. regardait  toujours 
par  ces  côtés;  mais  les  honnêtes  gens  en  paffant 
par  la  Grève  où  Ton  roue ,  ordonnent  à  leur  cocher 
d  aller  vite ,  et  vont  fe  diftraire  à  l'opéra  du  fpcctaclc 
afireux  qu'ils  ont  vu  fur  kujr  chemin. 
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■  Je  pourrais  difputer  avec  vous   fur  les  fciences 

11^9 •  que  vous  attribues  aux  anciens  Juifs,  et  vous  mon* 
trer  qu*ils  n^en  favaient  pas  plus  que  les  Français 
du  temps  de  Chiipéric  ;  je  pourrais  vous  faire  coa* 
venir  que  le  jargon  d  une  petite  province  ,  mêlé 
de  chaldéen ,  de  phénicien  et  d'arabe  »  était  une 
langue  auffi  indigente  et  aufll  rude  que  notre  ancien 
gaulois;  mais  je  vous  fâcherais  peut-être,  et  vous 
me  paraiflez  trop  galant  homme  pour  que  je  veuille 
vous  déplaire»  Reftez  juif,  puifque  vous  Têtes  ;  vous 
n'égorgerez  point  quarante-deux  mille  hommes  pour 
n  avoir  pas  bien  prononcé  shiboltth ,  ni  vingt-quatre 
mille  pour  avoir  couché  avec  des  madianites  ;  mais 
foycz  philofophe ,  c'eft  tout  ce  que  je  peux  vous  fou- 
haiter  de  mieux  dans  cette  courte  vie. 

J'ai  rhonneur  d'être,   Monfîeur,  avec  tous   les 
fentimens  qui  vous  font  dus ,  votre  très-humble  »  &c« 
VOLTAIRE,  chrétien , 
€t  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  roi  trés-chréticn» 

LETTRE    CCXXIV. 

A  M.  DE  LA  MOTTE-GEFRARD. 

Aux  Délices,  le  25  de  juillet» 

Vous  m'avez  envoyé  un  tréfor,  MonGeur,  j*en  ferai 
bientôt  ufage.  Il  y  a  des  mots  d'Henri  IV  qui  pénètrent 
l'ame.  Il  y  a  des  anecdotes  curieufes,  mais  les  paroles 
de  ce  grand  roi  font  plus  curieufes  encore.  //  aime* 
rait  mieux  ,  dit-il,  e^r€  turc  que  cahotique i  mais  dans 
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quel  temps  s'cxprime-t-il  ainfi?  c'eft  lorfque  les  pré-  ■ 
dicateurs  canoniiifaient  en  chaire  l'empoifonneur  du  1762. 
prince  de  Condé  ,,et  qu'ils  excitaient  les  bons  catho- 
liques à  empoifonner  ou  à  aflaffiner  le  grand  Henrù 
Dieu  préferVc'^fon  fuccefleur  des  billets  de  confef- 
fion ,  et  des  Datniens ,  et  de  la  guerre  avec  les 
Anglais.  Je  vous  fouhaite ,  Monfieur  »  Tavancement 
que  vous  méritez ,  et  au  toi  beaucoup  d  officiers  qui 
penfent  comme  vous.  Recevez  les  très-humbks  et 
très  -  refpectueux  remercîmens  de  votre  obligé 
ferviteuT. 

LETTRE  CCXXV. 

A   M.   DAMJLAVILLE, 

46  dejuîHet* 

J  £  fuis  actuellement  fi  occupé  de  TalFaire  épou* 
vantable  des  Calas  ,  que  je  fuis  bien  loin  de  penfer 
à  Matkurin  et  à  Qoltttt  ;  je  m*intéreife  plus  à.  cette 
tragédie  qu  à  toutes  les  comédies  du  monde. 

Les  comédiens  de  Saint-Sulpice,  et  le  chef  de  troupe 
qui  a  défendu  la  pièce  aux  cordeliers  ,  ont-ils  pré-* 
tendu  envelopper  le  fieur  Crébillondans  lanathème? 
£n  ce  cas ,  voilà  tous  les  auteurs  dramatiques  obligé^ 
en  confcience  de  fe  déclarer  contre  leurs  ennemis. 
Mais  rhorreur  de  Touloufe  m'occupe  plus  que 
rimpertinence  fulpicienue.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  faire  imprimer  les  pièces  originales.  Mon- 
fieur Di<i(^r«/ peut  aifément  engager  quelque  libraire 
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'  à  faire  cette  bonne  œuvre.  II  nous  parait  que  ces 

>76«-  pièces  nous  ont  déjà  attiré  quelques  partifans.  Que 
votre  bon  cœur  ,  mon  cher  frère ,  rende  ce  fervice 
à  la  famille  la  plus  infortunée  !  Voilà  la  véritable 
philofophie  ,  et  non  pas  celle  de  Jean- Jacques.  Ce 
pauvre  chien  de  Diogéne  n'a  pu  trouver  de  loge 
dans  le  pays  de  Berne  ;  il  s  eft  retiré  dans  celui  de 
Neuchâtel  :  c'était  bien  la  peine  d'aboyer  contre 
les  philofophes  et  contre  les  fpectacles. 
•  Palijfot  m*a  envoyé  une  étrange  pièce  «  avec  fa 
préface  et  fes  notes  plus  étranges.  Cette  pièce  eft 
imprimée  aufli  mal  qu  elle'  le  mérite.  J'efpère  que 
l'éloge  de  Crihillon  le  fera  mieux. 

J'ai  reçu  le  troiGème  tome ,  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer ,  des  remarques  du  petit  Racine 
fur  le  grand  Racine^  et  je  me  fuis  aperçu  que  c*eft 
un  ouvrage  difiFérent  de  celui  que  j'ai.  Je  vois  qu'il 
y  a  trois  tomes  de  ce  dernier  ouvrage,  et  que  le 
troiiîème  eft  intitulé  :  Traité  de  la  poéjic  dramatique 
ancienne  et  moderne.  Il  me  manque  les  deux  pre- 
miers. Voulez-vous  avoir  la  bonté  de  me  les  faire 
tenir;  ils  pourront  m'être  utiles  pour  les  commen*- 
taires  de  Corneille. 

Frère  Thiriot  vous  embrafle.  Je  finis  toutes  mes 
lettres  par  dire  :  écr.  tinf. ,  comme  Caton  difait  tou-^ 
jours.:  Tel  ejl  mon  avis^  et  quon  ruine  Carthage. 
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LETTRE     CCXXVI.  nëZ 

AU    MEME. 

5  X  de  jaillet, 

JLiST-iL  vrai  que  nous  pourrons  poffédcr  notrcfrèrc , 
au  mois  de  feptembre,  dans  le  pays  de  parpaillots? 
Il  cft  jufte  que  les  initiés  communient  enfemble. 
Frère  Diderot  ne  peut  quitter  ï Encyclopédie ,  mais 
frère  d'AUmbert  ne  pourrait-il  pas  venir  fe  moquer 
des  fociniens  honteux  de  Genève  ? 

On  ne  trouve  plus  ici  aucun  contrat  injocial  de 
Jean-Jacques ,  et  fa  perfonne  eft  cachée  entre  deux 
rochers  de  NeucKâtel.  Oh  !  comme  nous  aurions 
chéri  ce  fou ,  s'il  n'avait  pas  été  faux  frère  !  et 
qu'il  a  été  un  grand  fot  d'injurier  les  feuls  hommes 
qui  pouvaient  lui  pardonner  ! 

Eft-il  poflible  qu'on  n'imprime  pas  à  Paris  les 
mémoires  des  Calas  ?  Eh  bien ,  en  voilà  d'autres  : 
lifez  et  frémiCTez ,  mon  frère.  On  a  imprimé  ces 
lettres  à  la  Haie  et  à  Lyon.  Tous  les  étrangers 
parlent  de  cette  aventure  avec  un  attendriffement 
mêlé  d'horreur.  Il  faut  efpérer  que  la  cour  fau- 
vcra  l'honneur  de  la  France,  en  caflant  l'indigne 
arrêt  qui  révolte  l'Europe.  Mon  Dieu ,  mes  frères , 
que  la  vérité  eft  forte!  Un  parlement  a  beau 
employer  les  bras  de  fes  bourreaux ,  a  beau  fermer 
fon  grcflFe ,  a  beau  ordonner  le  filence  ,  la  vérité 
s'élève  de  toutes  parts  contre  lui ,  et  le  force  à 
rougir  de  lui-piême.  ^ 
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■  Efpcrcz*vou$  la  paix?  Tout  le  monde  en  parle; 

^7oa.   ujj^jg  j'j^j   IjJçjj  pç^j^  qy»j[  ^^^^    j-^j^   comme  de  la 

pluie  que  nous  demandons,  et  que  dieu  nous 
refufe.  Tout  e(l  tari  dsCns  notre  pays  »  excepté 
notre  lac. 

Ne  vous  livrez  pas,  mon  frère,  au  dégoût  et  au 
dépit;  et  tâchez  de  tirer  parti  du  paSe-droit  que 
vous  efluyez» 

Tkirioi  et  moi  nous  embraiTons  notre  frère. 


LETTRE    CCXXVII. 
A   M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

4  d^auguftc. 

JVIes  divins  anges,  voici  ce  que  je  dis  à  votre 
lettre  du  27  de  juillet.  C'eft  une  lettre  defcendue  du 
ciel  ;  mes  anges  font  les  protecteurs  de  Tinnocence , 
et  les  ennemis  du  fanatifme.  Ils  font  le  bien  «  et  ils 
le  font  fagement.  J'envoie  au  hafard  des  mémoi- 
res ,  des  projets ,  des  idées.  Mes  anges  rectifient 
tout  ;  il  faudra  bien  qu*ils  viennent  à  bout  de  répri- 
mer des  juges  de  fang,  et  de  venger  Thonneur  de 
la  France.  J'ai  toujours  mandé  qu  on  ne  trouverait 
jamais  d'huiflier  qui  osât  faire  une  fommation  au 
greffier  du  parlement  touloufain,  après  que  ce 
parlement  a  défendu  fi  févèrement  la  communica- 
tion des  pièces ,  c'cft-à-dire  de  fa  honte.  Comment 
trouverait*on  un  huifiier  à  Touloufe  qui  fignifiât 
au  parlement   fon   opprobre,  puifque  je   n'en  ai 

point 
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point  trouvé  en  Bourgogne  qui  osât  préfentcr  un  ' 
arrêt  du  confcii  au  fieur  de  Brojfes^  préfident  à  mor-   *76«. 
tier.  J'en  aurais  trouvé  dans  le  fiècle  àt  Louis  XIV. 

Mes  anges  font  adroits;  ils  ont  gagné  le  coad« 
juteur.  Hélas!  il  cft  bien  trifte  qu'on  foit  obligé 
de  prendre  des  précautions  pour  faire  paraître  deux 
lettres  où  l'on  parle  refpectueufement  des  moins 
cefpectables  des  hommes  ,  et  où  la  vertu  la  plus 
opprimée   s'exprime  en  termes  fi  modeftes! 

Enfin ,  nous  fommes  environ  cent  mille  hommes 
qui  nous  remettons  de   tout  aux  deux  anges. 

Les  Anglais  commencent  une  magnifique  fouf- 
cription,  dont  les  Calas  ont  déjà  reffenti  les  effets. 

On  a  écrit  à  Lavaiffe  père  une  lettre  qui  doit  le 
faire  rentrer  en  lui-même,  ou  plutôt  Télever  au- 
defius  de  lui-même. 

Il  faut  qu'il  abandonne  une  ville  fuperftitieufe  et 
barbare  ,  aufli  ridicule  par  fes  recueils  des  jeux  flo* 
raux  que  par  fes  pénitens  des  quatre  couleurs.  II 
trouvera  des  fecours  honorables  qui  rempêcheront 
de  regretter  fon  barreau.  Je  fupplie  mes  anges  de 
vouloir  bien  envoyer  le  paquet  ci -joint  à  M.  le 
maréchal  de  Richelieu. 

Je  me  jette  aux  pieds  de  madame  d'Argental,  et 
je  la  remercie  du  bateau  qui  parera  la  table  de 
Tronchin.  Elle  eft  trop  bonne.  C'eft  de  madame 
à  Argent  al  dont  je  parle ,  et  non  de  la  table  du 
docteur: 

J'ai  lu  un  factum  d'Elie  pour  des  bourguignons 

contre  un  médecin  irlandais.   Depuis  ma  maladie 

j'aime  aflei  les  médecins,  mais    ce   factum  ne  me 

fait  pas  aimer  les  Irlandais.  Je  prie  me$  anges  de 

Correjp,  géfiérale.  Tome  VI.        F  f 
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■  vouloir  bien  dire  à  Elie  le  moderne  que  je  le  pré- 

'76^'   fère  à  ElU  Tévêque  de  Jérufalem  Tinfame,  et  à  Elii 
évêque  de  Paris  la  folle. 

Mais  eft  -  il  bien  vrai  que  VElie  de  Paris  »  ce 
BeaumorU  à  billets  de  confeflion»  ait  ofé  mettre  aa 
féminaire ,  pour  deux  ans ,  le  curé  de  Saint-Jean^-de* 
Latran ,  pour  avoir  prié  dieu  ?  quoi!  il  ne  fera  pas 
même  permis  aux  acteurs  penGonnés  du  roi  de  faire 
dire  des  pfaumes  pour  un  homme  qui  les  a  fait 
vivre  !  eb  !  que  devicndrai-je  donc  ?  quoi  !  il  n'y  aura 
point  pour  moi  de  libéra  !  Oh  !  je  crierai  pendant 
ma  vie ,  fi  on  ne  veut  pas  brailler  pour  moi  après 
ma  mort. 

Mes  divins  anges ,  je  ne  vous  parle  ni  dé  Caflandre 
ni  du  Droit  du  feigneur  ;  il  fait  trop  chaud. 

J'ai  Crébillon  fur  le  cœur.  Ses  vers  étaient  durs; 
mais  Bcaummt  larchevêque  Teft  davantage. 

LETTRE    CCXXVIIL 

AU    MEME. 

7  d*auguftc. 

iVlES  divins  anges ,  mon  cœur  eft  bien  gto6v  Je 
fuis  atterré  de  la  piété  du  bailli  de  Froutai,  et  j  aime 
cent  fois  mieux  le  bailli  du  Droit  du  feigneur. 
Eft-il  poffible  qu  il  fe  foit  déclaré  contre  les  comé- 
diens, et  contre  ce  bon  curé  de  Saint  Jcan-de-Latran. 
Il  n'aurait  jamais  fait  pareille  infamie  du  temps  de 
madcmoifelle  le  Couvreur  et  du  chevalier  à'AidU. 
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-     Mon    fécond  tourment  cft  Tinquiétudc  que  j'ai  ■ 

pour  dame  Catherine;  j'ai  bien  peur  que  ce  vieux  '76«. 
héros  de. comte  de  Munich  n'ait  pris  le  parti  de 
rivrogne  Pierre  Ultic.  Il  cft  généraliffime  ;  il  aime 
peu  les  dames  ,  depuis  qu'une  d'elles  Ta  envoyé 
en  Sibérie;  il  eft  un  peu  prufiien;  tout  cela  mé 
donne  beaucoup  d'embarras. 

Ma  troifième  douleur  eft  l'afFaîre  des  Calas.  Je 
crains  toujours  qut  monficur  le  chanceliei?  ne 
prenne  le  prétexte  d'un  défaut  de  formalités ,  pour 
ne  pas  choquer  le  parlement  de  Touloufe.  Je  vou- 
drais que  quelque  bonne  ame  pût  dire  au  roi  :  Sire^ 
voyez  à  quel  point  vous  devez  aimer  ce  parlement;  ce 
fut  lui  qui,  le  premier ,  remercia  dieu  de  Vnjfajfmat  dt 
Henri  lll ,  et  ordonna  une  procejfion  annuelle  pour  célé^ 
brer  la  mémoire  de  S*  Jacques  Clément;  en  ajoutant 
la  claufe ,  quon  pendrait ,  Jans  forme  de  proies ,  qui^ 
conque  parlerait  jamais  de  reconnaître  pour  roi  votre 
àieul  Henri  /F.  "^  i 

Henri  IV  gagna  enfin  fon  procès  ;  mais  je  ne 
fais  fi  les  Calas  feront  auffi  heureux.  Je  n'ai  d'cfpoir 
que  dans  mes  chers  anges,  et  dans  le  cri  public. 
Je  crois  qu'il  faut  que  MM.  de  Beaumont  et  Mallard 
faffent  brailler  en  notre  faveur  tout  l'ordre  des  avocats, 
et  que ,  de  bouche  en  bouche ,  on  faffe  tinter  le» 
oreilles  du  chancelier  ;  qu'on  ne  lui  donne  ni  repos 
ni  trêve  ;  qu'on  lui  crie  toujours  Calas  !  Calas! 

Ma  quatrième  inquiétude  vient  de  la  famille 
d'Alexandre.  Je  l'ai  envoyée  à  l'électeur  palatin ,  en 
lui  difant  qu'il  ne  fallait  point  la  faire  jouer,  et 
fur  le  champ  il  a  diftribué  les  rôles.  Je  vais  lui 
écrire  pour  le  prier  de  ne  la  point  imprimer  ,  et 

Ff  2 
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'  il  rimprimera.  Je  crois  que ,  pour  me  dépiquer ,  je 

1762.  (gjj^i  obligé  d'en  faire  autant.  Je  fuis  prefque  aufll 
content  de  Caflandre  qu'un  palatin;  mais  il  fe  pour- 
rait faire  que  mon  extrême  dévotion  dans  cet  ouvrage, 
ma  confeflion ,  ma  communion ,  ma  Statira  mourant 
de  mort  fubite ,  mon  bûcher  ,  8cc. ,  donnaffcnt  quel- 
que prife  à  mes  bons  amis  les  Frérons  et  conforts. 
J*ai  écrit  la  pièce  de  mon  mieux  ;  mais  je  crois  qu'il 
faut  accoutumer  le  public ,  par  la  voie  de  Timpreflion, 
à  toutes  ces  fingularités  théâtrales  ;  c'efl,  à  mon  fens, 
le  meilleur  parti,  d'autant  plus  qu*étantdans  le  goût 
des  commentaires  ,  j'en  ai  fait  un  fur  cette  pièce , 
qui  eft  extrêmement  profond  et  merveilleux.  M«  J^o/i 
iU  Fleuri  pourrait  en  être  tout  ébouriffé. 

Je  vous  enverrai  Hérode  et  Mariamne  inceflam- 
ment;  vous  y  verrez  uneefpèce  dejanfénifte,  efienien 
de  fon  métier  ,  que  j'ai  fubftitué  à  Varus ,  comme 
je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit.  Ce  Varus  m'avait  paru 
prodigieufement  fade.  Jebaife  toujours  du  meilleur 
de  mon  cœur  le  bout  de  vos  ailes ,  et  préfente  mes 
refpects  et  remercimens  à  madame  dCArgenial.  V. 
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LETTRE    CCXXIX.  T^ël 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPAGELLI. 

\ 

AuxDélkes,  i5  d^augufie. 

Je  fuis  prcfquc  toujours  réduit,  Monfieur,  à  vous 
écrire  d'une  main  étrangère  ;  cela  gêne  beaucoup  mon 
cœur  et  mon  impatience.Vous  êtes,  fans  doute,  actuel- 
lement dans  votre  beau  château ,  l'afile  des  Mufes  et 
furtout  de  Mdpomene.  Le  favori  de  Thalie  a  donc  pris 
une  autre  route  que  Genève.  Je  ne  fautais  me  confo- 
1er  qu'il  ait  donné  la  préférence  à  Lyon  ;  nous  lui 
aurions  fait  Taccueil  qu'on  fefait  ou  qu'on  devait 
faire  à  Ménandre.  Je  ne  fais  pas  s'il  fera  fort  content 
de  Paris;  il  trouvera  la  comédie  italienne  réunie 
avec  la  foire ,  et  ne  donnant  plus  que  des  opéra 
comiques.  D'ailleurs ,  la  malheureufe  guerre  dans 
laquelle  nous  fommes  engagés  depuis  fept  ans  ,  n'eft 
guère  favorable  aux  beaux  arts.  Je  fuis  sûr  que  les 
connaiffeurs  rendront  ce  qu'ils  doivent  au  mérite  de 
M.  Goldoni^  mais  je  voudrais  que  fon  voyage  lui  fût 
utile. 

Voilà,  Monfieur,  bien  des  fujets de  tragédies  dans 
ce  fiècle.  L'empereur  de  Ruffie  détrôné  par  fa  femme , 
et  mort,  dit-on,  d'une  colique  violente;  le  prince 
Ivan^  empereur  légitime  ,  enfermé ,  depuis  plus  de 
vingt  ans,  dans  une  île  de  la  mer  glaciale,  où  fa 
mère  eft  morte  ;  la  reine  de  Pologne  expirant  de 
douleur  fur  les  ruines  de  fa  capitale  ;  le  prince 
Edouard^  héritier  du  trône  de  la  Grande-Bretagne, 

Ff  3 
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'  traînant  fa  misère  obfcure  dans  les  Ardenncs;  les 

•76^»  rois  de  France  et  de  Portugal  afiaflinés.  Vous 
m'avouerez  qu'on  aurait  tort  de  ne  pas  convenir 
que  notre  fiède  eft  fertile  en  fujets  de  théâtre.  Heu- 
reux ceux  qui  voient  du  port  tant  dorages  !  Il  n y 
a  point  de  retraitée  qui  ne  foit  préférable  à  des  trônes 
élevés  au  milieu  de  tant  d'écueils. 

Jouiflez  ,  Monfieur ,  des  douceurs  de  la  paix ,  de 
votre  confidération ,  de  votre  tranquillité ,  des  beaux 
arts  que  vous  protégez.  Je  m'intérelTe  vivement  à  vos 
fuccès  et  à  vos  plaifirs.  Confervez-moi  vos  bontés  ; 
vous  favez  combien  elles  me  font  chères,  et  combien 
je  vous  refpecte.  V* 

LETTRE     CCXXX. 
A   M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

18  (Taagufte. 

JLliviNS  anges ,  le  bout  de  vos  ailes  m'eft  plus  facré 
que  jamais.  Je  vous  remercie  du  bateau  :  voilà  ce 
qu'on  peut  donner  de  plus  agréable  à  M.  Tronchin. 
Je  vous  prie  de  joindre  à  toutes  vos  bontés  celle 
d'ordonner  à  Torfèvrc  d'envoyer ,  par  la  diligence , 
foh  bateau  à  M.  Campf  banquier  à  Lyon,  lequel 
M,  Camp  me  le  dépêchera  fur  le  champ. 

J'efpère  que  je  vous  aurai  bientôt  une  obligation 
encore  plus  grande ,  et  que  votre  protection  fera  réfor- 
mer l'abominable  arrêt  de  Touloufe, 

En  vérité ,  ii  le  roi  connaiiTait  les  conféquences 
funeftes  de  cette  horrible  extravagance,  il  prendrait 
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Taffaîre  des  Calas  plus  à  cœur  que  moi.  Voîlà  déjà  '  ■» 
fcpt  familles  qui  font  fordes  de  France.  Avons-nous  ^1^^^ 
donc  trop  de  manufacturiers  et  de  cultivateurs  ?  Je 
foumets  ce  petit  article  à  la  confidération  de  M.  le 
comte  de  ChoiJeuL  La  France  le  bénit  de  travailler 
à  la  paix;  mais  Marie -Théréje  pourfuivra  toujours 
Luc. 

Catherine  fc  joindra  à  Marie-Théréje  ;  don  Carlos 
voudra  délivrer  don  Jojeph  du  foin  de*  régir  la 
Lufitanie.  \ 

Cette  pièce  vraiment  n*eft  pas  aifée  à  faire;  et 
Fauteur  y  aura  alTurément  bien  de  Thonneur.  On  lui 
battra  des  mains  fur  les  bords.de  mon  lac,  comme 
fur  les  bords  de  la  Seine.  Il  daigne  donc  aufll  pro*- 
téger  le  tripot  et  les  curés  !  dieu  le  bénira.  Il  faut 
que  nous  lui  ayons  lobligation ,  à  lui  et  à  M.  le 
maréchal  de  Richelieu ,  d'être  débarbarifés. 

J'entends  madame  Scalper  à  demi-mot;  elle  veut 
un*  GaiTandre  :  vous  l'aurez ,  Madame  ;  mais  je  doute 
que  vous  et  mon  autre  ange  veuilliez  Fexpofer  au 
théâtre  et  à  la  dent  des  malins ,  qui  fe  moqueront  de 
père  Voltaire ,  et  du  curé  d'Ephèfe,  et  de  ma  religieufe , 
et  de  mon  Cajfandre  dûment  confefle.  Cependant  » 
je  vous  jure  que  le  tout  fait  un  effet  augufte  et  ter* 
rible.  J'en  ai  pour  garans  dos  huguenots  qui  fe 
moquent  des  facremens ,  et  à  qui  pourtant  ma  con« 
feffion  a  fait  grand  plaiûr  :  enfin  vous  en  jugerez. 
Je  vous  foumets  tout  ce  que  j'ai  de  facré  et  de  pro- 
fuie. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  vient-il  ?  nous  lut 
jouerons  Caflandre. 

Mille  tendres  refpects.  Va 

Ff4 
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7^.  LETTRE    CCXXXI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

Aux  Délices ,  21  d*atigttfte. 

X^  E  vieux  parefieux  malade  a  rarement  la  confola- 
tion  d'écrire  à  fon  philofophe  d'Angoulème.  Vous 
avez  dû  recevoir  un  petit  imprimé  qu'on  dit  aflez 
curieux,  et  qui  eft  dans  votre  goût.  Je  penfequ*il  vous 
fut  envoyé  par  votre  libraire  de  Genève,  avant  votre 
voyage  de  Paris.  Le  libraire  m*a  dit  que  vous  ne  lui 
en  aviez  point  accufé  la  réception.  Il  prétend  que 
c'eft  un  ouvrage  tres^rare ,  et  qu'il  a  eu  beaucoup  de 
peine  à  vous  trouver.  Si  vous  aviez  quelque  envie  de 
voir  les  mémoires  des  Calas ,  il  faudrait  donner  une 
adrefie  par  laquelle  on  pût  vous  épargner  un  port 
confidérable;  ce  qui  n  eft  pas  à  préfent  trop  aifé.  Ces 
Calas  font ,  comme  peut-être  vous  l'avez  déjà  ouï-<iire, 
des  proteftans  imbécilles,  que  des  catholiques  un 
peu  fanatiques  ont  fait  rouer  à  Touloufe.  Si  notre 
fiècle  a  des  momens  de  raifon ,  il  en  a  de  folies  bien 
atroces. 

Les  Turcs  prétendent  que  leur  Alcoran  a  tantôt 
un  vifage  d'ange,  et  tantôt  un  vifage  de  bête.  Cette 
définition  de  l'Âlcoran  convient  àffez  au  temps  où 
nous  vivons  :  il  y  a  quelques  philofopbes  ;  voilà  les 
vifages  d'anges  :  tout  ce  qui  fe  fait  ailleurs  reflemble 
fort  à  des  vifages  de  bêtes. 

Je  crois  que  nous  aurons  bientôt  ici  le  gouverneur 
de  votre  Guienne;  il  fait,»  comme  vous,  un  petit 
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pèlerinage  chez  le  vieux  gymnofophîfte ;  mais,  de  — • 
tous  les  fagcs  qui  font  venus  dans  cet  hermitage,    '762. 
vous  ferez  toujours  celui  que  je  regretterai  et  que 
j'aimerai  le  plus. 

Nous  n'avons  point  eu  de  nouvelles  intéreffantes 
depuis  la  dernière  colique  du  czar.  Il  n'y  a  eu  ni 
roi  détrôné,  ni  moines  abolis,  ni  batailles  données 
la  femaine  dernière.  V» 

LETTRE     CCXXXII. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELU. 

Aux  Délices,  25  d*augufte. 

Xl  czxo  Goldoni y  il  figlio  délia  natura,  veut  donc, 
Monfieur ,  me  laiffer  mourir  fans  me  donner  la  con- 
folation  de  le  voir.  II  ma  écrit  de  Lyon  qu'il  n'avait 
pu  pafler  chez  moi  parce  qu'il  a  fa  femme  ;  mais  cer- 
tainement je  ne  lui  aurais  pas  pris  fa  femme ,  et  je  les 
aurais  reçus  tous  deux  avec  autant  d'empreffement^ 
qu'il  le  fera  par- tout  ailleurs.  Il  m'a  mandé  que  de 
Lyon  il  allait  à  Paris ,  mais  il  ne  m'a  point  donné 
d'adrefle;  ainfi  je  ne  fais  où  lui  répondre. 

Je  fuis  tout-à-fait  anguftiato.  Vous  m'étonnez  , 
Monfieur,  de  m'apprendre  que  vous  voulez  reffuf- 
citer  en  Italie  la  tragédie  d'Idoménée  (*)  ,  qui  eft 
morte  à  Paris  dès  fa  naiffance ,  il  y  a  quelque  foixante 
ans.  C'eft  un  des  plus  infipides  ouvrages  qu'on  ait 
jamais  donnés  au  théâtre,  et  auifi  mal  écrit  que  mal 

(  *  )  Idoménée  fut  traduit  par  MM.  Paradijî  et  Alhergaii  ,  non  par 
choix,  mais  par  complaifance. 
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^  ■        conduit.  Affurément  Phèdre  et  PofyeucU  feraient  bien 

'76«.  étonnés  de  fc  trouver  en  pareille  compagnie.  Non. 

vous  ne  ferez  pas  comme  ceux  qui  tiennent  table 

ouverte ,  et  qui  reçoivent  également  les  gens  aimables 

et  les  importuns. 

Dieu  a  béni  votre  théâtre ,  et  n*a  pas  accordé  au 
mien  beaucoup  de  faveurs  cette  année.  J*ai  été  fi 
malade ,  qu'il  ma  fallu  quitter  le  château  de  Femey, 
pour  aller  aux  Délices  près  de  Genève,  et  pour  être 
long-temps  entre  les  mains  des  médecins.  Pendant 
ce  temps- là,  vous  donniez  de  belles  fêtes;  et  il  vous 
eft  plus  aifé  de  trouver  des  acteurs  à  Bologne  ,  qu*à 
moi  d  en  trouver  à  Genève.  Bologna  la  dotta  vaut 
mieux  que  Genève  la  pédante ,  où  il  n  y  a  que  dea 
prédicans,  des   marchands   et  des  truites.  Je    ne 
m  accommode  pas  tout-à*&it  de  cela  »  moi  qui  aime 
la  bonne  tragédie.   Ce  que  nous  avons   de  plus 
agréable  dans  ce  pays-ci,  c*eft  que  nous  fommes 
inftruits  les  premiers  de  toutes  les  fottifes  fanguinaires 
qui  fe  paffent  dans  le  Nord.  Nous  fommes  tout  jufte 
entre  la  France ,  TAllemagne  et  l'Italie ,  et  on  ne  tue 
perfonne  vers  Drefde.  que  nous  ne  le  fâchions  les 
premiers.  Avec  tout  cela,  j*aimerais  beaucoup  mieux 
avoir  bâti  un  château  vers  Bologiia,  que  vers  les 
AUobroges  ,  et    être  votre    voifin    que  celui  des 
Savoyards  ;  mais  dieu  n  a  pas  voulu  que  je  vi0e  la 
belle  Italie.  Il  faut  que  je  vive  et  que  je  meure  où  je 
fuis;  j  y  vivrai  et  j'y  mourrai  plein  deftimè  et  de 
refpect  pour  vous. 
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LETTRE     CCXXXIII.  7^ 

A    M.     G  O  L  D  O  NI. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  %Z  d*augufte» 

l\  D  AS  I O  un  poco,  caro  Cor;  cofa  che  avctc  ditto 
che  avete  una  moglie  al  lato ,  vol  dir  che  fiete  ua 
corUade  perfetio.  Bafta  ^  che  il  fior  e  la  fiora 
moglie  farebbcro  ftati  ricevuti  con  ogni  rifpetto  ,  e 
col  più  gran  zelo  nelle  mie  capanne ,  e  che  la  via  di 
Gcnevra  c  cofi  bella  corne  quella  di  Lyone  ;  e  che 
me  difpiafe  che  la  fia  degufiada,  e  che  non  habbia 
avu  la  volontà  de  vegnir ,  e  xe  un  pezzo  che  rafpet- 
tava,  e  che  jo  vo  mi  ramaricando  ;  varde  ,  che  cofa 
fa  di  non  aver  prefo  la  via  di  Genevra.  Varde  che 
bifogna  che  diga  tutto  »  e  po^edrà  fe  le  cofe  va 
ben. 

Voleté  dunque ,  mio  caro  fior ,  fanar  là  piaga 
che  mi  fate,  col  Tonore  délia  vofira  dedicazione, 
ma  fe  quefla  gloria  in  alza  il  mio  fpirito  e  luzinga 
la  vanità  mia ,  il  dolor  di  non  haver  vi  tenuto  nelle 
mie  braccia,  non  e  meno  acerbo  nel  mio  cuore.  Leg- 
gero  le  voftre  vezzofe  comédie  fino  al  giorno  che 
potero  rivcrire  Tau  tore. 

Non  fo  dovç  fiete  adeflb.  Non  fo  come  indirizare 
la  mia  lettera.  Ma  il  voftro  nome  bafta  ;  e  mi  confido 
che  fiete  già  connofciuto  a  Parigi,  come  a  Venezia. 
Non  ho  ancora  ricevuto  il  regalo  che  mi  accenate. 
Ma  non  poflb  differire  i  miei  ringraziamenti. 

Già  che  fiete,  o  farete  ben  prefio  cittadino  di 


460        RECUEIL    DES    LETTRES 

Parigi,  vorrci  far  vi  una  vifità  ,  ma  il  Corneille  non 

*76«.  lo  permectera.  Mi  ritrovo  frà  il  Corneille  cd  il  Goldoni. 
Stampero  luno  cd  afpcttcrô  laltro  quando  cgli  for- 
nera  a  riveder  la  fua  bella  Italia.  Ma  di  grazia  none 
mi  deludete  più  colle  illuGoni  délia  fperanza. 

Adio  ;  vi  flimo ,  vi  onoro ,  vi  amo  fenza  illuGone 
veruna.  £  farô  fempre  il  voftro  ammiratore ,  anoico  e 
fcrvitore. 

LETTRE     CCXXXIV. 
A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

29  d^auguftc* 

JJiviNS  anges  ,  je  m*aperçoîs  pourtant  qu'il  eft 
difficile  de  faire  à  la  fois  une  tragédie ,  THiftoire  du 
czar,  THiftoire  générale ,  les  Remarques  fur  Corneille^ 
et  de  défricher  le  tout  avec  un  procès  pour  un  cime* 
tière.  ^ 

J'apprends  que  vous  n*êtes  plus  chez  vous ,  et  que 
la  petite  vérole  vous,  en  a  chaffés  :  voilà  ce  que  c*eft 
que  de  ne  pas  faire  inoculer  tous  les  petits  garçons 
et  toutes  les  petites  filles  d'un  pays,  à  Tâgc  de  fept 
ans;  maisj'aipeurque7V(î?»^Amet/a  Condamine  n'aient 
décrédité  l'inoculation  ,  l'un  en  excitant  trop 
d'envie ,  et  l'autre  en  y  mêlant  un  peu  de  ridicule. 

Je  vous  envoie  Marîamne  pour  vous  amufcr  dans 
votre  exil;  vous  avez  du  recevoir  le  Jules-Céfar  de 
Shakejpeare.  Je  croîs  que  vous  ferez  convaincus  que 
la  Place  eft  fort  loin  d'avoir  fait  connaître  le  théâtre 
anglais  ;  avouez  que  Te^ccès  énorme  de  fon  cxtrava-- 
gance  était  pourtant  bon  à  connaître. 
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J'ai  vu  la  requête  de  MarietU  pour  les  Calas;  j'ai  ■-  ■  . 
vu  Tarrêt.  La  jurifprudencc  de  Touloufe  eft  bien  176a. 
étrange;  cet  arrêt  ne  dit  pas  feulement  de  quoi  Jean 
Calas  était  accufé.  Je  ne  regarde  ce  jugement 
que  comme  un  aflaflînat  fait  en  robe  et  en  bonnet 
carré.  Je  me  flatte  qu'enfin  votre  protection  fera  rendre 
juftice  à  l'innocence.  Je  fais  bien  que  les  lois  ne  per* 
mettent  pas  les  dédommagemens  que  l'équité  exige- 
rait ;  les  juges  devraient  au  moins  demander  pardon  à 
la  famille ,  et  la  nourrir.  Que  pourra  faire  le  confeil? 
Il  dira  que  Calas  n'a  point  pendu  fon  fils,  nous  le 
favions  bien  ;  et  quand  le  confeil  fe  laiflerait  féduire 
par  le  parlement  de  Touloufe,  l'Europe  ne  croira 
pas  moins  Calas  innocent.  Le  cri  public  l'emporte 
fur  tous  les  arrêts  ;  mais  enfin  c'eft  toujours  beau- 
coup que  le  confeil  réprime  un  peu  le  fanatifme. 
*  Mes  chers  anges  j  je  ne  ferai  point  imprimer 
Caflandre  :  que  votre  volonté  foit  faite  dans  la  terre 
comme  ^ux  cieux;  mais  il  arrivera  furemcnt  quelque 
malheur  dans  le  Palatinat, 

L'électeur  fait  une  belle  dépenfe  pour  cette  repré- 
fentation  :  nous  jouerons  la  pièce  à  Ferney;  mais, 
quoique  ce  ne  foit  pas  en  électeurs ,  le  fpectàclc  ne 
laiflera  pas  que  d'être  beau.  J'efpère  que  nous  en 
régalerons  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  Nous  ver- 
rons ,  à  cette  repréfentation ,  s'il  y  a  encore  quelque 
chofe  à  changer ,  et  enfuitc  nous  l'enverrons  à  nos 
juges  en  dernitr  reffort. 

,    Mes  divins  anges  ,  nous  avons  des  fluxions  qui  ne 
permettent  pas  trop  d'écrire. 
Mille  tendres  refpects. 
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7^  LETTRE     CCXXXV. 

A     M.     DAMILAVILLE. 

Aux  Délicei  «  39  d^aogafte. 

IVl  o  N  cher  frère ,  il  y  a  deux  pièces  dont  je  fuis 
fort  content  ;  Tune  eft  l'arrêt  du  parlement  qui  nous 
débarrafie  des  jéfuîtes  ,  l'autre  eft  la   requête  de 
M.  Mariette  contre  le  parlement  de  Touloufe.  Je  me 
flatte  qu'à  la  fin  nous  viendrons  à  bout  de   faire 
rendre  juftîce  à  l'innocence.  Mais  quelle  juftice  !  elle 
fe  bornera  à  déclarer  que  Jean  Calas  a  été  roué  mal 
à  propos.  Le  fang  innocent,  dans  d'autres  pays, 
obtiendrait  une  autre  vengeance.  Je  regarde  le  fup- 
plice  de  Calas  comme  un  aflaflinat  revêtu  des  formes 
de  la  juftice.  Les  aflaflins  devraient  bien  être  con- 
damnés au  moins  à  demandei:  pardon  à  la  famille,  et 
à  la  nourrir. 

Vous  ne  vous  fouvenez  peut-être  pas  d'une  lettre 
qui  eft,  je  crois ,  la  première  que  je  vous  écrivis  fur 
cette  affaire ,  et  qui  était  adreifée  à  M.  d'Aletnbert. 
Je  vous  l'envoyai  afin  que  tous  les  frères  fuflent  inf- 
truits  de  cet  horrible  exemple  de  fanatifme.  Je  ne 
fais  quel  exécrable  poliifon  a  pris  cette  lettre  pour 
fon  texte ,  et  y  a  ajouté  tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
plus  extravagant,  de  plus  offcnfant  et  de  plus  punif- 
fable  contre  le  gouvernement.  L'auteur  a  poufle  la 
fottife  jufqu'à  dire  du  mal  du  roi ,  et  du  bien  du 
pûëme  du  Balai;  le  tout,  écrit  dans  les  charniers 
Saints-Innocens ,  a  été  mis  dans  les  papiers  publics 
d'Angleterre. 


DE    M.    DE    VOLTAIRE.         468 

Il  fc  trouve  encore  que  le  Journal  encyclopédique ,  — — 
qui  eft  le  feul  journal  que  jaime,  cft  attaque  vio-  '7^^ 
lemment  dans  ce  bel  écrit  qu'on  mattribue.  Les 
auteurs  de  ce  journal  s'en  font  plaints  à  moi  ;  enfin 
j*aiëté  obligé  d'avoir  la  condefcendance  de  défavouer 
publiquement  cette  impertinence ,  par  la  raifon  qu'il 
y  a  bien  plus  de  gens  qui  fe  connaiflent  en  méchan:- 
cetés ,  qu'il  n'y  en  a  qui  fe  connaiffent  en  ftyle.  Il 
faut  avouer  que  la  lettre  eft  fi  infolente ,  quemonfieur 
d'Alemberi  ferait  prefque  auflTi  coupable  de  Tavoir 
reçue  que  moi  de  l'avoir  écrite. 

Quand  vous  verrez  M.  diAlembert ,  je  vous  prie  de 
l'inflruire  de  tout  cela. 

Mon  frère  Thiriot  a  trouvé  ici  de  la  fanté  »  et  moi 
je  perds  la  mienne.  Je  fuis  accablé  de  fluxions^  je 
deviens  fourd.  Les  tempéramens  faibles  à  mon  âge 
s'en  vont  pièce  à  pièce.  Nous  allons  jouer  ici  la 
comédie  :  je  ne  pourrai  être  tout  au  plus  que  fpecta- 
tèur;  c'eft  bien  dommage,  je  ne  fefais  pas  mal  mes 
rôles  de  vieillard. 

Ne  pcnfez-vous  pas  qu'il  faut  attendre  ,  pour 
reprendre  à  Paris  le  Droit  du  feigneur ,  que  la  comé* 
die  françaife  foit  fur  un  autre  pied  et  fur  un  autre 
ton? Je  crois  que  vous  avez  à  Paris  Goldoni,  Vous  me 
ferez  plaifir  de  me  dire  comment  il  réuflira.  Je  ne 
parle  pas  de  fes  pièces;  je  crois  la  chofe  décidée.  On 
dit  l'auteur  très-bon  homme  et  fort  naturel. 

J'embraiïe  tendrement  mon  cher  frère. 
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rjël  LETTRE    CCXXXVI. 

A   M.   LE   COMTE   DARGENTAL. 

Aa  château  de  Ferocy,  par  Genève,  14  de  feptembie. 

J  E  reçois  la  lettre  de  mes  divins  anges ,  du  7  de 
feptembre  ,  avec  les  plus  tendres  remercîmens. 
Madame  Scaliger  a  donc  auili  une  fluxion  ;  je  la  plains 
bien  ,  non  pas  à  caufe  de  ma  trille  expérience ,  mais 
par  extrême  fcnfibilité.  Cependant  il  y  a  fluxion  et 
fluxion  ;  j'en  connais  qui  rendent  fourd  et  borgne 
vers  les  foixante-neufans,  et  qui  glacent  ce  génie  que 
vous  prétendez  qui  me  refte.  Je  ne  fuis  pas  trop 
actuellement  en  état  de  raboter  des  vers;  j'attends 
quelques  petits  momens  favorables  pour  obéir  à  tout 
ce  que  mes  anges  m'ordonnent  :  mais ,  fi  malheureu- 
fement  mon  imbécillité  préfente  fe  prolongeait,  ne 
pourrait-on  pas  toujours  jouer  Mariamne  à  Fontai- 
nebleau ,  en  attendant  que  le  fens  commun  de  la 
poëfie  me  fût  revenu?  • 

La  barque  k-Tronchin  eft  extrêmement  jolie;  elle 
femble  convenir  très-fort  à  celui  qui  fauve  les  gens 
de  la  barque  à  Càron. 

J'ai  écrit  à  l'électeur  palatin ,  pour  lui  demander 
en  grâce  qu'il  empêche,  par  fon  autorité  électorale, 
que  Caflandre  ne  foit  livré  au  bras  féculier,  et 
imprim*.  Il  m'a  déjà  promis  d'avoir  cette  attention, 
et  je  me  flatte  qu  il  tiendra  fa  parole. 

Il  a  fait,  en  dernier  lieu  ,  exécuter  Tancrède  d'une 
façon  qui  ne  laifle  pas  foupçonner  qu'on  viole  la 

terrible 
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terrible  utiîté  de  lieu.  On  voit  lajnaifon  iHArgtrt ,  un   

temple,  l'hôtel  des  chevaliers  et  deux  rues  :  voilà  le   ^l^^* 
goût  antique  dans  toute  fa  régularité. 

Je  relis  la  lettre  de  mes  apges.  Je  foupçonne  qu'il 
y  a  quelque  mal-entendu  dans  la  copie  de  Mariamne 
que  j'ai  envoyée;  et,  dès  que  j'aurai  la  tête  moins 
emmitouflée ,  je  reverrai  ce  procès  avec  attention. 

Celui  des  Cala$  me  paraît  en  bon  train  ,  grâce  à 
votre  protection. 

Je  ne  connais  ni  le  nom  du  rapporteur  ni  celui 
des  juges^,  tant  la  veuve  a  pris  foin  de  me  bien  infor- 
mer. J'attendrai  patiemment  le  mémoire  de  M/in>//d; 
mais  je  vous  avoue  que  j'attends  avec  impatience 
celui  d'£/z>. 

Ne  faudra-t-il  pas ,  quand  les  juges  feront  nommés, 
les  faire  foUiciter  fort  et  long-temps,  foir  et  mafîn, 
par  leurs  amis  ,  leurs  parens ,  leurs  confefleurs ,  leurs 
maîtreffes  ?  Ceci  eft  la  caufe  du  bon  fens  contre 
l'abfurdité ,  et  de  l'humanité  contre  la  barbarie  fana- 
tique. Il  fera  bien  doux  de  gagner  ce  procès  coçtrc 
les  pénitens  blancs.  Eft-il  poffible  qu'il  y  ait  encore 
de  pareils  mafqucs  en  France  ? 

Mes  anges ,  il  y  a  long-temps  que  j'ai  envie  de  vous 
écrire  fur  le  philofephe  qui  veut  époufer.  Voici  j'état 
des  chofes.  Quand  l'extrême  protection  et  la  grande 
confidération  qu'on  me  prodiguait,  força  ma  modeftie 
à  quitter  la  France ,  j'avais  des  rentes  viagères  et  de 
l'argent  comptant.  Je  me  fuis  déficit  de  ce  dernier  embar- 
ras ,  en  alTurant  à  madame  Dtnis  feize  mille  livres  de 
rentes  ;  j'en  ai  donné  trois  à  madame  de  ForUaiite;  j 'en  ai 
afluré  quinze  cents  livres  ou  environ  à  mademoifelle 
Corneille  ;  le  refte  a  été  englouti  en  maifons ,  châteaux , 
Correjp.  générale.  Tome  VI.        G  g 
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meubles  et  théâtre^  Je  ne  fais  pas  encore  ce  qui 

*'  reviendra  à  mademoifelle  CorneiUc  de  Tédition  de 
Pierre,  mais  je  crois  que  cela  lui  formera  un  fonds 
d  environ  quarante  mille  livres.  Je  lui  donnerai  une 
petite  rente  pour  ma  foufcription.  Il  ne  faut  pas.fe 
flatter  que  je  puifle  davantage.  Ne  comptons  même 
1  édition  de  Corneille  que  pour  trente  mille  livres , 
a&n  de  ne  pas  porter  nos  efpérances  trop  haut»  et  de 
n'être  pas  obligés  de  décompter. 

Si  le  philofophe  eft  vraiment  philofophe ,  et  veut 
demeurer  avec  nous  jufqu'à  ce  que  fon  père  lui  cède 
fon  château ,  il  jouira  d  une  aflez  bonne  maifon  ;  mais 
qu'il  ne  croye  pas  époufer  une  philofophe  formée. 
.  Nous  commençons  à  écrire  un  peu ,  nous  lifons  avec 
quelque  peine ,  nous  apprenons  aifément  des,  vers 
par  cœur,  et  nous  ne  les  récitons  pas  mal  :  la  famé 
cft  très-faible ,  le  caractère  eft  doux,  gai ,  careflant;  le 
mot  de  bonne  enfant  femble  avoir  été  fait  pour  elle  J'ai 
rendu  un  compte  fidelle  du  fpirituel  et  du  temporel , 
du  phyfique  et  du  moral  ;  et  je  m'en  tiens  là  en  me 
remettant  à  la  Providence. 

Voilà  les  juges  nommés  pour  la  révifion  du  pro« 
ces  des  Calas.  On  eft  inftruit  du  nom  des  juges  ;  on 
èfpère  que  nos  anges  protecteurs  les  feront  bien  folli- 
citer,  et  on  fe  flatte  que  la  caufc  elle-même  les 
foUicite. 

Mille  tendres  refpects. 
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LETTRE     CCXXXVII.  t^ 

A     M.      D    A   M   I   L   A   V   I   L   L   E. 

1 8  de  fcptembrft. 

l\  H  !  ah  !  mon  frère ,  on  croit  donc  que\  je  veux: 
immoler  Corneille  fur  lautel  que  je  lui  drcffe  !  Il  eft 
vrai  que  je  refpecte  la  vérité  beaucoup  plus  que 
Pierre;  mais  lifez  ,  et  renvoyez-moi  ces  cahiers ,  après 
les  avoir  fait  lire  à  frère  Platon. 

J'attends  la  prophétie  d'Elie  -  Bcaumont ,  qui  fera 
condamner  les  juges  iniques,  comme  l'autre  Elit  fît 
condamner  les  prêtres  de  BaaL  Nous  prions  mon 
cher  frère  de  dire  au  fécond  Elit  que  cent  mille 
hommes  le  loueront,  le  béniront  et  le  rcmercîront. 

Nous  envoyons  au  cher  frère  la  belle  lettre  de  J.  J. 
Roujfeau  au  cuiftre  de  Motier-Travers.  On  peut  juger 
de  la  conduite  noble  et  conféquente  de  ce  J,  J.  Ne 
trouvez-vous  pas  que  voilà  une  belle  fin  ?  Je  mourrai 
avec  le  chagrin  d'avoir  vu  la  philofophie  trahie  par 
les  philofophes  et  des  hommes  qui  pouvaient  éclai- 
rer le  monde ,  s'ils  avaient  été  réunis.  Mais ,  mon 
cher  frère ,  malgré  la  trahifon  de  Judas ,  les  apôtres 
perfévérèrent. 

On  cherche  à  connaître  quel  eft  Tautcur  d'un 
libelle  intitulé,  les  Erreurs  de  Voltaire ^  im^xim^  à 
Avignon  :  on  prétend  que  c'eft  un  jéfuite;  Son  livre 
contient  en  effet  beaucoup  d'erreurs ,  mais  ce  font 
les  fiennes  :  cela  eft  tout-à-fait  jéfuitiquc.  C'eft  un 
tiffu  de  fottifes  et  d'injures ,  le  tout  pour  la  plus 
grande  gloire  de  dieu.  Il  eft  bon  de  lui  donner 
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fur  ks  oreilles.  M.  Diderot  cft  prié  de  favoir  le  nom 

^762.   du  porteur  d'oreilles. 

Les  farceurs  de  Paris  joueront  le  Droit  du  feigneur 
quand  ils  voudront  ;  mais  ils  n'auront  CalTandre 
que  quand  ils  auront  fatisfait  à  ce  devoir. 

Je  défire  chrétiennement  que  le  teftament  du  curé 
fe  multiplie  comme  les  cinq  pains  »  et  nourrifie  les 
âmes  de  quatre  à  cinq  mille  hommes  ;  car  j'ai  plus 
que  jamais  ïinf.i...  en  horreur,  et  j*aime  plus  que 
jamais  mon  frère. 

LETTRE    CCXXXVIIL 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN, 

A  Ferney ,  2 1  de  (cptembie. 

LJ I £ u  ma  rendu  une  oreille  et  un  œil  ;  votre 
Excellence  m'avouera  que  je  ne  peux  pas  chanter  la 
chanfon  de  Faveugle  : 

Dieu ,  qui  fiait  tout  pour  le  mieux , 
M^a  fait  une  grande  grâce  ; 
II  m'a  crevé  les  deux  yeux , 
Et  réduit  à  la  beface. 

J'ai  lu  très-aifément  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré  ;  mais  c'eft  que  le  plaifir  rend  la  vifière  plus 
nette.  Je  ne  fais,  Monfieur,  fi  vous  en  aurez  beau- 
coup en  relifant  CafiTandre  :  elle  eft  mieux  qu'elle 
n'était;  mais  je  crois  qu'elle  a  encore  grand  befoin  de 
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VOS  lumières  et  de  vos  bontés.  Un  moine,  très-hon-    • 

nête  homme,  doit  vous  l'avoir  remife  :  vou^le  con-  ^1^2. 
naiffcz  déjà,  fans  doute;  c'eft  le  bibliothécaire  de 
rinfant,  qui  accompagne  M.  le  prince  Lanti.  Je 
l'aurais  bien  chargé  d'un  paquet  de  Caks,  mais 
j'étais  à  Ferney;  je  n'avais  plus  d'exemplaires  de 
ces  mémoires  ;  Cramer  n'était  point  à  Genève.  J'ai 
manqué  l'occafion,  je  vous  en  demande  pardon. 
J'envoie  chez  M.  de  Montpérou  un  pctij  ballot  de  ces 
écritures  ou  écrits  :  il  pourra  aifémcnt  vous  le  faire  , 
tenir;  il  y  a  toujours  quelqu'un  qui  va  à  Turin  : 
mais  je  vous  avertis  que  ces  mémoires  ne  font  que 
de  faibles  efcar mouches;  la  vraie  bataille  fe adonne 
actuellement  par  feize  avocats  de  Paris ,  qui  ont  figné 
une  confultation.  Cet  ouvrage  me  paraît  un  chef- 
d'œuvre  de  raifon  ,  de  jurifprudence  et  d'éloquence. 
Cette  affaire  devient  bien  importante  ;  ^Ue  intéreOe 
les  nations  et  les  religions.  Quelle  fatisfaction  le  par- 
lement de  Touloufe  pourra-t-il  jamais  faire  à  une 
veuve  dont  il  a  roué  le  mari,  et  qu'il  a  réduite  à  la 
mendicité ,  avec  deux  filles  et  trois  garçons ,  qui  ne 
peuvent  plus  avoir  d'état?  Pour  moi,  je  ne  connais 
point  d'aifaffinat  plus  horrible  et  plus  punilFable  que 
celui  qui  e(l  commis  avec  le  glaive  de  la  loi. 

Je  ne  crois  pas  que  Catherine  Ji  jouiffe  long- temps 
de  la  mort  de  fon  mari.  Vous  favez  quel  défordre 
agite  à  préfent  la  Ruflie. 

Dieu  veuille  que  le  duc  de  Betford  ne  vienne  pas 
jouer  à  Paris  le  rôle  de  M.  Stanley. 

Mille  profonds  refpects  à  vos  Excellences.  V. 
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TÎ67.  LETTRE     CCXXXIX. 

A  M.    ELIE    DE    BEAUMONT,  ovocaL 

A  Fcrncy ,  sa  de  fdptembre. 

J  USQP*A  préfcnt  il  ne  s  était  trouvé  qu'une  voîx  dans 
le  défert  qui  avait  crié  :  Paraît  vias  Domini.  Votre 
mémoire  eft  aflurémcnt  l'ouvrage  du  maître  :  je  ne 
fais  rien  de  fi  convaincant  et  de  fi  touchant.  Mon 
indignation  contre  l'arrêt  de  Touloufe  en  a  redou- 
blé, et  mes  larmes  ont  recommencé  à  couler. 

Je  fuis  convaincu  que  vous  parviendrez  à  faire 
réformer  l'arrêt  de  Touloufe.  Votre  conduite  gêné- 
reufe  eft  digne  de  votre  éloquence-  Cette  cruelle 
affaire  qui  éoîil  vous  faire  un  honneur  infini ,  achève 
de  me  prouver  ce  que  j'ai  toujours  penfé,  que  nos 
lois  font  bien  imparfaites.  Prefquc  tout  me  paraît 
abandonné  au  fcntiment  arbitraire  des  juges.  Il  eft 
bien  étrange  que  l'ordonnance  criminelle  de  Louis  XIV 
ait  fi  peu  pourvu  à  la  fureté  de  la  vie  des  hommes , 
et  qu'on  foit  obligé  de  recourir  aux  capitulaires  de 
Charlctnagne. 

Votre  mémoire  doit  déformais  fervir  de  règle  dans 
des  cas  pareils.  Le  fanatifme  en  fournit  quelquefois. 
J'ai  lu  trois  fois  votre  ouvrage;  j'ai  été  auffi  touché 
à  la  troifième  lecture  qu'à  la  première. 

J'ajoute  aux  trois  impoffibilités  que  vous  mettez 
dans  un  fi  beau  jour,  une  quatrième  :  c'eft  celle  de 
réfifler  à  vos  raifons.  Je  joins  ma  reconnaiifance  à 
celle  que  les  Calas  vous  doivent.  J'ofe  dire  que  les 
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juges  de  Toxiîoufe  vous  en  doivent  auffi;  vous  les  

àvet  éclairés  fur  leurs  fautes.  Si  j'avais  le  malheur  '702. 
d'être  de  leur  corps ,  je  leur  propoferaîs ,  fur  la  feuk 
lecture  de  votre  factum ,  de  demander  pardon  à  la 
famille  qu'ils  ont  perdue,  et  de  lui  faire  une  penfio». 
Je  les  tiens  indignes  de  leur  place,  s'ils  ne  prennent 
pas  ce  parti. 

L'cftime  que  vous  m'înfpirez ,  Monficur ,  me  met 
prefqué  en  droit  de  vous  demander  înftamment  votre 
amitié.  Vous  avez  une  femme  digne  de  vous  ;  agréez 
mes  refpects  l'un  et  l'autre ,  et  tous  les  fentimens 
avec  lefquels  je  ferai  toute  ma  vie ,  Monfieur , 
votre,  Sec. 

LETTRE     CCXL. 

A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

Au  château  de  Fcrncy,  23  de  fcptcmbrc. 

IVl  ES  divins  anges ,  je  dois  d'abord  vous  dire  com-  • 
bien  j'ai  été  frappé  du  mémoire  de  M.  de  Beaumont. 
Il  me  femble  que  chaque  ligne  porte  la  conviction 
avec  elle.  Je  lui  en  ai  fait  mon  compliment.  Je  croîs 
qu'il  eft  împoffible  que  les  juges  réfiftent  à  la  vérité 
et  à  l'éloquence. 

Voici  une  autre  affaire  dont  les  objets  peuvent  être 
plus  importans,  quoique  moins  tragiques.  G'eft  à  M,  le 
comte  de  Choifcut  à  voir  s'il  trouvera  mon  idée  prati- 
cable. Je  la  founiets  à  fes  lumières  et  à  fa  prudence. 
Le  fecrétaire  de  l'ambaffade  anglaife  eft,  comme  vous 
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favcz ,  Tame  unique  de  cette  négociation ,  et  elle  peut 

1762,  avoir  quelques  épines.  Ce  fecrétaire  a  un  beau-frère 
et  un  ami  dans  un  homme  de  la  famille  des  Tronchin. 
Vous  n'ignorez  pas  combien  cette  famille  eft  attachée 
à  la  France.  Celui  dont  je  vous  parle  y  a  tout  fon 
bien  ;  il  eft  fils  d'un  premier  fyndic  de  Genève  , 
homme  d'efprit  et  de  probité  ,  comme  tous  les 
Tronchin  le  font;  très-capable  de  rendre  des  fervices 
avec  autant  d'honneur  que  de  zèle.  Son  beau-frère  a 
en  lui  une  entière  confiance.  Peut-être  n'y  a-t-il  pas  de 
moyen  plus  sûr  et  plus  honnête  d'aplanir  les  difficul* 
tés  qui  pourront  furvenir-,  et  de  faire  agréer  des 
infinùations  contre  lefquelles  on  ferait  en  garde  ,fi 
elles  venaient  de  la  part  du  miniftère  de  France ,  et 
qu'on  recevrait  avec  moins  de  défiance  fi  elles  étaient 
infpirées  par  un  parent  et  par  un  ami.  Je  peux  vous 
répondre  que  M.  Tronchin  fervira  la  France  avec  le 
plus  grand  empreflement,  fans  manquer  en  rien  à 
ce  qu'il  doit  à  fon  beau-frère.  Je  n'imagine  pas  que 
M.  le  comte  de  Choifeul  puiQe  jamais  trouver  une 
perfonne  plus  capable  de  répondre  à  fes  vues  paci- 
fiques et  généreufes ,  et  plus  digne  de  toute  fa  con> 
fiance  dans  une  négociation  fi  importante. 

G'cft  une  idée  qui  m'eft  venue,  et  qui,  peut-être, 
mérite  d'être  approfondie  et  fuivie.  Mon  fuffrage  eft 
bien  peu  de  chofe  ;  mais  foyez  bien  perfuadé  que  je 
ne  ferais  pas  une  telle  propofition ,  G  je  n'étais  sûr  de 
la  probité  et  du  zèle  de  M.  Tronchin,  Si  on  ne  trouve 
pas  mon  offre  déraifonnable,  que  M.  le  comte  de 
Choijcul  me  donne  fes  ordres ,  ou4>ar  lui-même  ou  par 
vous  ,  c'eft  la  même  chofe;  et  que  dieu  nous  donne 
la  paix.  Je  ne  fais  s*il  eft  bien  vrai  qu'il  y  ait  une 
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guerre  commencée  en  Ruffie,  mais  je  fuis  sûr  qu'il  ■ 

y  a  des  nuages.      ,  «76«. 

Je  n'ai  point  encore  eu  de  nouvelles  d^  M.  le 
maréchal  de  Richelieu;  je  le  crois  à  Lyon  avec 
madame  IdiComtcStdt  Lauraguais.  S'ils  viennent  tous 
deux  chez  Baucis  et  PhiUmon^  Fcrney  fera  bien  étonné 
d'être  la  cour  des  pairs. 

Nous  avons  joué  aujourd'hui  Olimpie  devant 
MM.  de  la  Rocheguyon  et  de  Villars.  Cela  n'a  pas  été 
trop  mal ,  mais  cela  pourrait  être  mieux.  Il  n'y  avait 
que  moi  qui  ne  favais  pas  mon  rôle,  tant  je  fongeais 
à  ceux  des  autres. 

Mille  tendres  refpects. 

LETTRE     CCXLL 
A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Ferney ,  a5  de  feptembre. 
MONSIEUR, 


J 


'a  I  reçu  votre  lettre  à  table ,  «t  nous  avons  tous 
pris  la  liberté  de  boire  à  la  fanté  de  fa  Majefté  impé« 
riale ,  et  de  lui  fouhaiter.  une  vie  auifi  longue  et  aufli 
heureufe  qu'elle  le  mérite.  M.  le  duc  de  Villars,  fils 
de  rilluftre  maréchal  dont  le  nom  a  pénétré ,  fans 
doute ,  dans  votre  cour ,  était  à  la  tête  de  nos  buveurs. 
•Nous  avions  quelques  philofophes  qui  s'intéreffent 
à  V Encyclopédie.  Nous  avons  tous  fcnti  les  tranfports 
:que  la  magnanimité  de  votre  augufte  fouveraine 
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doit  infpirer.  Nous  vous  avons  bcnî ,  MonGeur  ;  et, 

'7  *•   fans  manquer  au  refpect  que  nous  avons  pour  fa 
Majefté ,  nous  avons  joint  votre  nom  au  ficn ,  comme 
enjoignait  autrefois  celui  de  Mécène  à  celui  d*Augu/l€. 
Je  doute  que  les  favans,  qui  ont  entrepris  Y  Encyclopédie^ 
puiflent  profiter  des  bontés  de  fa  Majefté  impériale, 
attendu  les  engagemens  qu'ils  ont  pris  en  France. 
Mais  furement  loffre  que  votre  Excellence  leur  fait, 
fera  regardée  par  eux  comme  la  plus  digne  récom- 
penfe  de  leurs  travaux,  et  votre  nom  fera  célébré  par 
eux  comme  il  doit  l'être.  Il  faut  avouer  qu'il  y  a  beau- 
coup d  articles ,  dans  ce  dictionnaire  utile  ,  qui  ne 
font  pas  dignes  de  MM.  d'AUmbert  et  Diderot ,  parce 
qu'ils  ne  font  pas  de  leur  main.  Il  faudra  abfolu- 
ment  les  refondre  dans  une  féconde  édition ,  et  mon 
avis  ferait  que  cette  féconde  édition  fe  fît  dans  votre 
empire.  Rien  ne  ferait  plus  honorable  aux  lettres  : 
j'ofe  dire  que  la  gloire  de  votre  illuftre  fouveraine 
n'en  ferait  pas  diminuée.  Il  n*y  a  jamais  eu  que  les 
grands  -  hommes    qui   aient   fait    fleurir  les    arts. 
L'impératrice  fera  regardée  comme  un  grand-homme. 
J'écris  fortement  à  M.  Diderot  pour  lui  perfuader , 
s'il  eft  poŒible,  d'achever  la  première  édition  fous 
j/os  aufpices.  Votre  Excellence  a  dû  recevoir,  par  la 
pofte  de  Strasbourg,  ma  réponfe  aux  nouvelles  heu- 
reufcs  dont  vous  m'avez  honoré.  Je  vous  réitère  mes 
hommages ,  ma  reconnaiÇfance  et  tous  les  fentimens 
que  je  vous  dois.  On  commenceral'Hiftoire  de  Pierre  le 
grand  dans  peu  de  mois  ;  on  fait  fondre  de  nouveaux 
caractères.   Il  y  a  déjà  fix  volumes  imprimés  du 
Corneille,  et  il  n'eft  pas  poflible  d'imprimer  à  la  fois 
deux  ouvrages ,  dont  chacun  demande  la  plus  grande 
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attention.  Puiffc  bientôt  la  paix  rendue  à  TEuropc ,  

laiffer  aux  efprits  la  liberté  de  cultiver  les  arts  et   *76«. 
de  vous  imiter.  J'ai  écrit  à  M.  Boris  de  SoUikof.  Je 
ferais  bien  fâché  qu'un  homme  de  fôn  mérite,  et 
dun  mérite  formé  par  vous,  ne  confervât  pas  pour 
mpi  un  peu  d  amitié. 

Agréez  le  tendre  refpect  avec  lequel  je  ferai  toute 
ma  vie ,  &c. 

LETTRE     CCXLII. 
A     M.     DIDEROT. 

.    25  de  reptembre. 

Jl-jH  bien,  iliuftre  philo fophe  ,  que  dites-vous  de 
l'impératrice  de  Ruffie  ?  ne  trouvez-vous  pas  que 
fa  propofition  eft  le  plus  énorme  foufïlet  qu'on  pût 
appliquer  fur  la  joue  d'un  Orner  ?  En  quel  temps 
fommes-nous  !  c'eft  la  France  qui  perfécute  la  phite- 
fophie  ,  et  ce  font  les  Scythes  qui  la  favorifent  î 
M.  de  Schouvalof  me  charge  d'obtenir  de  vous  que 
la  Ruffie  foit  honorée  de  l'impreffion  de  votre  Ency-- 
clopédie.  Monfieur  de  Schouvalof  eft  fort  au-deffus 
àHAnacharJis  ,  et  il  a  toute  la  ferveur  de  ce  zèle  que 
donnent  les  arts  naiffans  ,  et  que  nous  avions  fous 
François  I. 

Je  doute  que  vos  engagemens  pris  à  Paris  vous 
permettent  de  faire  à  Riga  la  faveur  qu'on  demande  ; 
mais  goûtez  la  cpnfolation  et  l'honneur  d'être  recher- 
ché  par  une  héroïne  ,  tandis  que  des  Chaumcix  ,  des 
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Bcrthitr  et  des  Omer  ofcnt  vous  perfécutcr.  Quelque 

*.î"««  panique  vous  preniez,  je  vous  recommande  ïinf...; 

il  faut  la  détruire  chez  les  honnêtes  gens ,  et  la  laifler  à 

la  canaille,  grande  ou  petite,  pour  laquelle  elle  eft  faite. 
Je  vous  révère  autant  que  je  le  dois.  Voulez- vous 

m'envoyer  votre  réponfe  à  M.  de  Schouvalofî  il  n  y 

a  qu  à  la  donner  à  notre  frère. 

LETTRE     CCXLIIL 

A  M.   LE   COMTE    D'ARGENTAL. 

a  8  de  fcptembre. 

J  E  réponds ,  ô  mes  anges  gardiens ,  à  votre  béati- 
fiquc  lettre  dont  Rojcius  a  été  le  fcribe ,  et  je  vous 
envoie  la  façon  dont  nous  jouons  toujours  Zulime. 
Je  peux  vous  répondre  que  cette  fin  eft  déchirante , 
et  que ,  fi  on  fuit  notre  leçon ,  on  ne  s  en  trouvera 
pas  mal. 

Ce  neft  pas  que  j'aye  jamais  regardé  Zulime 
comme  une  tragédie  du  premier  ordre.  Vous  favez 
combien  j  ai  réfifté  à  ceux  qui  avaient  le  malheur  de 
la  préférer  à  Tancrèdc ,  qui  eft,  à  •mon  gré,  un 
ouvrage  très-théâtral ,  un  véritable  fpectacle ,  et  qui 
a  de  plus  le  mérite  de  l'invention  et  de  la  fingula- 
rite ,  mérite  que  n'a  point  Zulime. 

Je  vous  fupplie  très-inftamment  de  vous  oppofer 
à  cette  fureur  d  ecourter  toutes  les  fins  des  pièces  : 
il  vaut  bien  mieux  ne  les  point  jouer.  Quel  eft  le 
père  qui  voulût  quon  coupât  les  pieds  à  fon 
fils  ? 
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Le  Kain  m'a  envoyé  la  façon  dont  il  dît  qu'on  — — — 
joue  Zaïre;  cela  eft  abominable.  Pourquoi  eftropier    *7^«' 
ma  pièce  au  bout  de  vingt  ans  ?  Il  me  femble  qu'il      ^ 
fe  prépare  un  fiècle  d'un  goût  bien  dépravé.  Je  n'ai 
pas  mal  fait  de  renoncer  au  monde;  je  ne  regrette 
que  vous  dans  Paris. 

Je  n'aurai  M.  le  maréchal  de  Richelieu  que  dans 
quelques  jours.  Notre  tripot  ne  laifle  pas  de  nous 
donner  de  la  peine.  Ce  n  eft  pas  toujours  une  chofe 
aifée  de  raflerabler  une  quinzaine  d'acteurs  aux  pieds 
du  mont  Jura;  et  il  eft  encore  plus  diflScile  de  con- 
ferver  fes  yeux  et  fes  oreilles  à  foixante  et  huit  ans 
paflës  f  avec  un  corps  des  plus  minces  et  des  plus 
frêles. 

Je  vous  ai  écrit  fur  les  Calas.  Je  vous  ai  adreffé 
mon  petit  compliment  à  M.  le  comte  de  Choijeul. 
Vous  ne  m'avez  point  dit  s'il  en  eft  bien  mécontent. 

Je  vous  ai  adreffé  un  petit  mémoire  très-politique 
qui  ne  me  regarde  pas. 

Je  fuis  un  peu  en  peine  de  mon  impératrice 
Catherine.  Vous  favez  qu'elle  m'avait  engagé  à  obtenir 
des  encyclopédiftes  perfécutés  par  cet  Orner ,  de  venir 
imprimer  leur  dictionnaire  chez  elle.  Ce  foufïlet , 
donné  aux  fots  et  aux  fripons ,  du  fond  de  la  Scy thie , 
était  pour  moi  une  grande  confolation,  et  devait 
vous  plaire  ;  mais  je  crains  bien  qjilvari  ne  détrône 
notre  bienfaitrice,  et  que  ce  jeune  ruffe,  élevé  en 
ruffe  chez  des  moines  ruffes  ,  ne  foit  point  du  tout 
philofophe.    - 

Je  vous  conjure ,  mes  divins  anges ,  de  me  dire  ce 
que  vous  favez  de  ma  Catherine. 

Je  baife  le  bout  de  vos  ailes  plus  que  jamais. 
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7^  LETTRE     CCXLIV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

Genève ,  So  de  fcptcmbie. 

J  E  VOUS  félicite,  Monfieur,  fur  les  deux  derniers 
avantages  que  M.  le  prince  de  Confié  vient  de  rempor- 
ter à  Groningue  et  à  Jonansberk.  Les  héros  de  cette 
maifon  fe  font  tous  faits  une  habitude  de  vaincre  ; 
ils  ont  été  fucceflivement  la  terreur  et  la  gloire  de 
leurs  fouverains. 

Quand  reviendrez-vous  à  Paris  ?  Je  vous  aimerais 
tout  autant  à  Thôtel  de  Condé,  qu'à  la  pourfuite  du 
prince  héréditaire. 

Vous  penferez  peut  -  être  un  jour  ,  Monfieur  , 
comme  un  de  vos  précurfeurs ,  homme  de  qualité , 
attaché  à  un  autre  grand  Condé ,  qu*il  fe  laifa  d*accom- 
pagner  dans  fes  dernières  campagnes. 

Autant  que  je  m'en  fouviens,  voici  de  petits  vers 
qu'il  fit  en  fe  retirant  dans  fes  terres.  Ces  vers  font 
très'bons  pour  un  militaire ,  et  prouvent  du  moins 
que  rage  amène  quelquefois  la  fageffe. 

Je  laifle  mon  illuflre  maître, 
Infatiable  de  lauriers  ; 
Philofophe ,  autant  qu'on  peut  l'être , 
Je  vais  mourir  dans  mes  foyers*,  • 

Où  traînant  ma  faible  vieilleiTc 
Dont  je  fens  déjà  le  fardeau  , 
J'irai ,  conduit  par  la  pareffe , 
Occuper  mon  petit  tombeau.  > 
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Je  fuis  las  du  bruit  que  vous  faîtes ,  ■■     ■   * 

Dieu  des  combats  ,  terrible  Mars  ;  1702. 

Et  fans  tambours  et  fans  trompettes , 
Je  vais  quitter  vos  étendards 
Pour  aller  dans  ma  folitude , 
Au  lieu  de  foudres  entouré , 
Commencer  ma  béatitude 
Près  de  mon  paifible  curé 
Qui ,  s'en  tenant  à  fon  bréviaire , 
Doux ,  charitable ,  et  point  cafard , 
Ne  recommande  à  tout  hafard 
Que  l'aumône  et  que  la  prière.  Sec.  8cc. 

Vous  vous  plaignez  de  votre  fanté,  Monfieur^ 
c  eft  bien  à  vous  d'en  parler  à  un  homme  qui  attend 
la  mort  dans  fon  lit  de  douleur,  tandis  que  vous 
courez  la  chercher  fur  (des  champs  de  bataille. 
Dans  tous  les  cas ,  M onfieur ,  appelez  à  votre  fecours 
la  bonne  philofophie ,  qui  foutient  le  faible  et  qui 
confole  le  malade. 

Mais  j'ofe  à  peine  prononcer  ce  mot  de  philo- 
fophie. Tant  de  gens  font  payés  pour  la  craindre  et 
pour  la  combattre ,  qu'on  ne  fait  à  qui  l'on  parle. 
Vous  me  paraiffez ,  Monfieur ,  digne  d'en  fentir  et 
d'en  prouver  les  avantages.  Recevez  avec  vos  bonté3 
ordinaires  le  iincère  hommage  du  vieux  nxalade. 
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TTêT  LETTRE     CCXLV. 

A     M.     DAMILAVILLE. 

10  d*octobrc. 

IVIes  frères  et  maîtres  ont  donc  envoyé  leur 
réponfe  à  M.  de  Schouvalof.  Il  eft  plaifant  qu^un  rufle 
favorife  des  philorophes  français ,  et  il  eft  bien  hor- 
rible que  des  français  perfécutent  ces  philofophes. 
J  avais  déjà  afluré  la  cour  ruiTe  de  la  reconnaiflance 
et  des  refus  de  nos  fages. 

Mes  chers  frères ,  continuez  à  éclairer  le  monde 
que  vous  devez  tant  méprifer.  Que  de  biens  on  ferait, 
fi  on  s'entendait  !  Jean-Jacques  eût  été  un  Paul ,  s'il 
n'avait  pas  mieux  aimé  être  un  Judas.  Hdvétius  a  eu 
le  malheur  d'avouer  un  livre  qui  l'empêchera  d'en 
faire  d'utiles  :  mais  j'en  reviens  toujours  à  Jean 
Mejlier.  Je  ne  crois  pas  que  rien  puifle  jamais  faire 
plus  d'effet  que  le  teftament  d*un  prêtre  qui  demande 
pardon  à  dieu,  en  mourant,  d'avoir  trompé  les 
hommes.  Son  écrit  eft  trop  long,  trop  ennuyeux.,  et 
même  trop  révoltant;  mais  l'extrait  eft  court,  et  con- 
tient tout  ce  qui  mérite  d'être  lu  dans  l'original. 

Le  Sermon  des  cinquante ,  attribué  à  la  Métrie ,  à  du 
Marjais ,  à  un  grand  prince ,  eft  tout-à-fait  édifiant. 
Il  y  a  vingt  exemplaires  de  ces  deux  opufcules  dans 
le  coin  du  monde  que  j'habite.  Ils  ont  fait  beaucoup 
de  fruit.  Les  fages  prêtent  TEvangile  aux  fages;  les 
jeunes  gens  fe  forment ,  les  efprits  s  éclairent.  Quatre 
ou  cinq  perfonnes  à  Verfailles  ont  de  ces  exemplaires 

facrés. 
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facrés.  Jen  ai  attrapé  deux  pour  ma  part,  et  j'en  — — 
fuis  tout-à-fait  édifié.  Pourquoi  la  lampe  refte-t-elle    i?^*' 
-  fous  le  boiffeau  à  Paris  ?  Mes  frères ,  in  hoc  non  laudo. 
Le  brave  libraire  ,  qui  imprime  des  facturas  en  faveur 
de  l'innocence,  ne  pourrait-il  pas  imprimer  aufli  en 
faveur  de  la  vérité  ? 

Quoi  !  la  GaietU  cccUJiaJiique  s'imprimera  hardi- 
ment ,  et  on  ne  trouvera  perfonnc  qui  fe  charge  de 
Mtjlicr  ?  J'ai  vu  Woîjlon  à  Londres  vendre  chez  lui 
vingt  mille  exemplaires  de  fon  livre  contre  les  mira- 
cles. Les  Anglais,  vainqueurs  dans  les  quatre  parties 
du  monde,  font  emrofe  les  vainqueurs  des  préjugés; 
et  nous,  nous  ne  chaflbns  que  des  jéfuîtes,  et  ne 
chaffons  point  les  erreurs.  Qu'importe  d'être  empoi- 
fonné  par  frère  Berthier  ou  par  un  janfénifte  ?  Mes 
frères,  écrafez  cette  canaille.  Nous  n'avons  pas  fa 
marine  des  Anglais,  ayons  du  moins  leur  raifon. 
Mes  chers  frères  ,  c'eft  à  vous  à  donner  cette,  raifon  à 
nos  pauvres  Français. 

Thiriot  eft  parti  pour  embraffer  nos  frères.  Ne 
pourrai -je  point  rendre  quelque  fervice  à  ce  bon 
libraire  Marlin  ou  Merlin  ?  car  je  n'ai  pu  lire  fon 
nom. 

J'cmbrafle  mes  frères  en  Confucius^  en  Platon,  &c. 

Ah,l'm/...../ 

Je  voudrais  que  mon  frère  me  fît  avoir  le  livre  de 
l'abbé  Houtcuillt ,  avec  les  lettres  de  l'abbé  Dcsfontaincs 
contre  l'auteur. 

Il  eft  plaifant  de  voir  le  mercure  du  fermier  géné- 
ral Laugeois  et  .du  cardinal  Dubois ,  écrire  pour  notre 
fainte  religion,  et  un  b.....  comme  Desfontaines  écrire 
contre.  Mais  enfin,  la  grâce  tire  parti  de  tout. 

Correjp.  générale.  Tome  VL        H  h 
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T^  LETTRE    CCXLVI. 

A  M.  LE   COMTE  DARGENTAL. 


A  Ferocy,  lo  d*octobie. 


M, 


£  S  divins  anges ,  j*ai  bien  des  tribulations  ;  la 
première,  c*eft  de  ne  point  recevoir  de  vos  nou- 
velles. 

La  féconde  ,  c'eft  d'avoir  vu  jouer  Caflandre , 
d'avoir  été  glacé  de  révanouiflement  de  Statira^  et 
d'avoir  été  obligé  de  refaire  la  valeur  de  deux 
actes. 

La  troifième ,  c'eft  d'être  malade. 

La  quatrième,  c'eft  la  belle  lettre  qu'on  m'impute, 
et  que  je  vous  envoie.  Je  voudrais  qu'on  en  connût 
Tauteur  et  qu'il  fût  pendu.  Il  y  a ,  dit-on ,  des  per- 
fonnes  à  Verfaillcs  qui  croient  ce  bel  ouvrage  de 
moi ,  et  c'eft  de  Verfailles  qu'on  me  l'envoie.  Il  y 
a  apparemment  peu  de  goût  dans  ce  pays-là  ;  mais 
je  n'imagine  pas  qu'on  puifle  m'attribuer  long-temps 
de  fi  énormes  bêiifes  et  de  fi  grandes  abfurdités.  Pour 
peu  qu'on  réfléchiffe ,  l'impodibilité  faute  aux  yeux. 
D'ailleurs,  je  fuis  accoutumé  à  la  calomnie. 

Vous  ne  m'avez  jamais  dit  fi  vous  aviez  préfenté 
ma  petite  félicitation  à  M.  le  comte  de  Chcijad. 
J'attends  voUc  réponfc  fur  le  Tronchin  qui  peut  lui 
être  utile,  et  qui  a  affez  de  mérite  et  de  bien  pour  fc 
pafler  d'être  utile. 

Vous  penfez  bien  qu'en  refcfant  Olimpie,  je  nai 
pu  fonger  ni  à  Mariamne  ni  à  Oedipc.  Je  ne  mo 

/ 
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porte  pas  afliez  bien  pour  avoir  à  la  fois  trois  tragé-  ; 

dies  fur  le  métier,  et  une  calomnie  fur  les  bras.         1768. 
Je  vous  renouvelle  mes  tendres  refpects. 

LETTRE     CCXLVII. 

AU     MEME. 

II  d*octobre. 

J  E  reçois  la  lettre ,  du  4  d'octobre ,  de  mes  divins 
anges.  Tant  mieux  que  M.  le  comte  de  Choifeul  n'ait 
befoin  de  perfonne;  tant  mieux  que  la  prife  de  la 
Havane  (que  nous  favions  il  y  a  huit  jours)  ne  nuife 
point  aux  négociations  de  la  paix;  tant  mieux  que  les 
malheurs  de  la  France  et  de  FEfpagne  qui ,  réunies  à  la 
maifon  d'Autriche,  auraient  du  donner  la  loi  à  TEu* 
rope ,  contribuent  à  cette  paix  devenue  fi  néceffairei 

Pour  revenir  au  tripot ,  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
m'a  montré  un  projet  de  déclaration  du  roi ,  enre- 
giftrable  au  parlement ,  en  faveur  des  comédiens. 
J'ai  pris  la  liberté  d'y  mettre  quelques  mots  qu'il  a  • 

approuvés. 
•  Il  faut  que  mes  anges  n'aient  pas  reçu  en  leur 
.  temps  les  vers  qui  terminent  la  tragédie  de  Zulimc, 
tels  qu'ils  ont  été  en  dernier  lieu  récités  dans  notre 
tripot ,  et  tels  qu'ils  doivent  faire  effet  à  Paris ,  à 
moins  qu'on  n'ait  le  diable  au  corps. 

J'ai  mandé  que  nous  avions  joué  Olîmpie;  j'étais 
fouffleur  :  j  ai  jugé ,  j'ai  condamné,  j'ai  refait,  et 
tout  va  bien.  Le  rôle  d'Olimpie  eft  devenu  le  rôle 
principal  ;  cela  était  abfolument  péceflaire. 

Hh  2 
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J  ai  fait  part  à  mes  anges  de  Tinfame  tracaffcrîc 

*7^«'*  qu'on  me  fait;  je  leur  ai  envoyé  la  lettre  qu'on 
m'impute.  Je  ferais  bien  fâché,  pour  M.  le  duc  de 
Choifeul,  qu'il  m'eût  foupçonné  un  moment.  Com- 
ment, avec  le  goût  et  refprit  qu'il  a,  pourrait-il 
avoir  eu  un  fi  abominable  moment  de  diftraction  ? 
J'avoue  que  je  voudrais  qu'on  pût  trouver  et  punir 
l'auteur  de  cette  coupable  impertinence. 

Mes  anges  ne  m'ont  jamais  dit  s'ils  avaient 
donné  mon  peut  compliment  à  M.  le  comte  de 
Choifeul. 

LETTRE     CCXLVIIL 

A     M.     D   A   M   I  L  A  V   I  L  L  E. 

i5  d^ociobre. 

Je  vous  ai  déjà,  mon  cher  frère,  envoyé  une 
lettre  importante  pour  M.  à'Alembert  ;  en  voici  une 
féconde  :  la  chofe   preffe  ;   c'eft  une  bleffure  qui 
^  demande  un  prompt  appareil.    Mais  comment   fe 

peut-il  faire  qu'un  billet  innocent  à  vous  envoyé ,  il 
y  a  près  de  cinq  mois ,  ait  pu  produire  une  pareille 
horreur  ?  tâchez  ,  mes  frères ,  de  remonter  à  la 
,  fource.  Vous  voyez  quels  coups  on  veut  porter  aux 
bons  citoyens  qu'on  appelle  par  dérifion  philojophcs^ 
et  qu'on  ne  doit  nommer  ainû  que  par  refpect.  La 
calomnie  fera  confondue. 

M.  le  duc  de  Choifeul  m'a  écrit  quatre  pages  fur 
cette  horreur  dont  il  m'a  cru  coupable.  Mais  com- 
ment m'a-t-il  pu  foupçonner  d'une  telle  bêtife , 
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d'une  telle  folie,  de  telles    expreffions  ,  d'un    tel  

ftylc  ,  lui  qui  a  de  Tefprit  et  du  goût  ?  Le  poids  M  ^* 
des  aflFaires  publiques  empêche  qu  on  ne  voye  avec 
,  attention  les  affaires  des  particuliers  ;  on  juge  rapi- 
dement,  on  juge  au  hafard  ,  on  n'examine  rien  ; 
on  avale  la  calomnie  comme  du  vin  de  Champagne , 
et  on  rend  fon  vin  fur  le  vifagc  du  calomnié.  Je 
fuis  pénétré  de  colère  et  de  douleur.  J'envoie  à 
M.  le  duc  de  Choijeul  le  duplicata  de  ma  lettre  à 
M.  à'AUmbert  ;  j'écrirai  jufqu'à  ce  que  je  fois  mort. 
Je  crois  que  j'envoyai  à  mon  frère  le  billet  qui  a 
caufé  tant  de  fracas,  et  produit  tant  de  calomnies  ; 
c'était  au  mois  de  mai ,  ou  je  fuis  fort  trompé.  A 
qui  Ta-t-on  montré  ?  Ce  billet ,  autant  qu'il  m'en 
fouvient,  était  très -vif  et  très -innocent  ;  on  Ta 
brodé  d'infamies  et  d'horreurs. 
Recherche  et  vengeance. 

LETTRE     CCXLIX. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVEUN. 

17  d^octobre. 

Vous  me  donnez  une  furieufe  vanité.  Que  votre 
Excellence  m'écoute.  Je  fis  jouer  cette  famille 
à! Alexandre  le  jour  que  je  vous  envoyai  le  quatrième 
acte  ;  je  m'aperçus  que  Statira,  en  s'évanouiflant 
fur  le  théâtre  ,  tuait  la  pièce  :  car  pourquoi  mourir 
quand  votre  fille  vous  dit  qu  elle  aime  fon  mari ,  et 
qu'elle  l'abandonne  pour  vous  ?  Je  vis  encore  clai- 
rement que  le  duel  propofé  à  la  fin  du  troifièmc 
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devenait  ridicule  au  commencement  du  quatrième* 

1768.  jg  confiai  ma  critique  à  M.  le  maréchal  de  Riehelitu 
qui  me  dit  que  ces  défauts  lui  avaient  fait  la  même 
impreflion  .  et  qu  il  me  faudrait  fix  mois  pour  les 
corriger.  Je  fus  piqué  des  fix  mois  :  cette  lenteur 
ne  s'accorde  pas  avec  ma  manière  d'être  :  je  corrigeai 
en  deux  jours.  Plus  de  duel  à  la  fin  du  troifième 
acte,  mais  une  fcène  attendrilTante  entre  la  mère  et 
la  fille.  Olimpit  »  en  pleurant ,  avoue  fon  amour. 

O    L    I    M    P    I    E. 

Hélas  9  écoutez-znoi. 

s   T   A   T   I    R  A. 

Que  veux-tu  ? 

O    L   I   M   p    I   E. 

Je  VOUS  jure. 
Par  les  dieux,  par  mon  nom ,  par  vous ,  par  la  nature , 
Que  je  m'en  punirai;  qu'OHmpie  aujourd'hui 
Répandra  tout  fon  fang  plutôt  que  d'être  à  lui. 
Mon  cœur  vous  cft  connu  :  Je  vous  ai  dit  que  j'aime. 
Jugez  par  ma  faiblefle,  et  par  mon  aveu  même 
Si  ce  cœur  eft  à  vous ,  et  fi  vour  l'emportez 
Sur  mes  fens  éperdus  que  l'amour  a  domptés. 
Ne  confidérez  point  ma  faiblefle  et  mon  âge  ; 
Du  fang  dont  je  naquis  je. me  fens  le  courage. 
J'ai  pu  vous  oflFenfer ,  je  ne  peux  vous  trahir , 
Et  vous  me  connaîtrez  en  me  voyant  mourir. 

Remarquons  que  Tamour  à' Olimpit  avait  bef(HQ 
d'être  plus  développé  ,  pour  être  plus  touchant. 

N'oublions  pas  que  Cajfandre  ,  en  revenant,  pour 
la  féconde  fois ,  pour  enlever  fa  femme ,  fefait  un 
mauvais  effet,  parce  qu'on  fuppofait  alors  quil  était 
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vainqueur  d'Antigone ,  et  qu'cfFectîvement  il  ne  Tétait  

pas.  Il  a  donc  fallu  fupprimet  tout  cela,  et  mettre   ^T^n. 
en  récit  fon  irruption  dans  le  temple,  TefFroi,  leva- 
nouiflement  et  la  mort  de  Siatira  ;  moyennant  ces    ^ 
arrangemens ,  tout  cft  plus  naturel ,  et  rien  ne  me 
choque. 

Vous  voyez  que  je  vous  avais  deviné  ;  et  voilà 
ce  qui  me  rend  fi  vain.  Refte  à  xtnàrt.  Cajfandre 
moins  odieux ,  en  lui  fefant  frapper  Statira  unique- 
ment pour  fauver  fon  père.  Je  ne  Tc^i  pas  affez  dit , 
et  votre  critique  eft  excellente. 

Pour  Tamour  emporté  de  Caffandre^  qui  jure  d'en- 
lever fa  femme,  au  troifième  acte  ,  et  de  l'arracher 
aux  dieux  et  à  fa  mère ,  ce  morceau  a  enlevé  tous 
les  fuffrages ,  et  même  le  mien  ;  il  eft  dans  la  nature  , 
dans  la  paflion  ,  dans  le  caractère  de  Caffandre.  Je 
ne  diffère  donc  de  vous  que  dans  ce  leul  point  : 
mais  je  fuis  bien  moins  échauffé  fur  une  pièce  que 
fur  la  reconnaiffancc  que  je  vous  dois.  Votre  goût 
m'enchante  ;  vous  ne  vous  êtes  pas  rouillé  à  Turin. 
Mon  Dieu  ,  que  je  voudrais  vous  jouer  Olimpie! 
Madame  Tambaffadrice  daignerait-elle  prendre  ce 
rôle  ?  elle  ferait  fondre  en  larmes.  Pourquoi  ne 
pas  venir  paffer  huit  jours  à  Ferney  ?  il  n'y  a  qu'à 
dire  qu'on  cft  malade.  Venez ,  venez  ;  nous  donne- 
rons de  belles  audiences  à  vos  Excellences.  Venez  , 
vous  ferez  reçus  comme  il  faut.  La  vie.eft  courte  ; 
pourquoi  fe  gêner  ?  Vous  m'avez  enthoufiafmé. 

Mille  tendres  refpects.  F. 
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7^  LETTRE     CCL. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERÔATI  CAPACEIXI. 

A  Ferney,  «7  d'octobre.  # 

J  E  craindrais  ,  Monficur ,  de  vous  écrire  de  l'autre 
inonde  ,  fi  je  différais  plus  long-temps.  La  journée 
•n'a  que  vingt-quatre  heures  ;  j'en  fouffre  dix-huit , 
et  je  ne  me  porte  pas  trop. bien  pendant  les  fix 
autres,  malgré  le  docteur  Tronchin  et  le  régime  le 
plus  févère. 

Je  fais  comme  les  anciens  Romains  qui  donnèrent 
la  comédie  pour  guérir  de  la  pefte.  Mais  apparem- 
ment que  les  fpectacles  ne  font  bons  que  contre  la 
pefte ,  et  ne  valent  rien  contre  Taccablement  d'un 
homme  de  foixante  et  neuf  ans  ;  auffi  ^  tout  mon 
plaifir  fe  bornera  à  jouir  de  celui  des  autres.  J'ai 
pourtant  fait  un  effort  pour  écrire  deux  lettres  à 
notre  cher  ami ,  M.  GoldonL  Je  ne  fais  où  le  prendre , 
je  ne  fais  ou  il  loge  à  Paris  ;  il  ne  m^a  point  envoyé 
fon  adrefle.  Le  voilà  englouti  dans  le  tourbillon  de 
cette  grande  ville  ;  chacun  ,  fans  doute ,  le  veut 
avoir  «  et  je  fuis  perfuadé  qu'il  n  a  pas  un  moment 
à  lui. 

Je  voudrais  bien  que  fon  voyage  lui  fût  auffi 
utile  qu'agréable ,  et  que  ma  patrie  eût  la  gloire  de 
rendre  folidement  jufticc  à  fon  mérite. 
'  Pour  moi  je  ne  lui  pardonnerai  pas  ,  s'il  ne 
revient  point  par  Ferney.  Je  veux  abfolument  avoir 
la  confolation  de  m'entretenir  de  vous  avec  lui ,  avant 
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que  je  meure.   On  dît  qu'il  cft  auffi  aimable  par  la  

douceur  et  la  facilité  de  fes  moeurs,  que  par  fes   W^^^ 
talens. 

Je  fuis  toujours  émerveillé  de  la  bonté  qu'ont  vos 
virtuofes  de  traduire  la  malheureufe  pièce  dldoménée  ; 
c'eftbien  pis  que  d'admettre  à  fa  table  un  ennuyeux, 
parmi  des  gens  d'efprit  ;  c'eft  aller  foi-même  choifir 
dans  fa  cuifine  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais , 
et  fe  donner  la  peine  de  préparer  de  fes  mains  un 
fort  méchant  dîner. 

Je  n'ai  pu ,  Monfieur ,  vous  envoyer  la  tragédie 
que  je  vous  ai  promife  ;  mes  foufFrances  continuelles 
ne  m'ont  pas  permis  d'y  mettre  la  dernière  main ,  et 
j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  foit  qu'une  efpèce  d'Idoménée- 
Si  M.  Goldoni  paiTe  par  chez  moi ,  je  la  lui  donnerai 
pour  vous.  Je  vous  jure  que  j'aurai  la  plus  vive 
tentation  d'accompagner  M.  Goldoni  à  Bologne;  et, 
fi  j'étais  un  peu  moins  vieux  et  un  peu  moins  malade , 
je  ne  réfifterais  pas  à  la  tentation.  Je  fuis  né  avec 
la  paffion  des  voyages  ;  vous  l'augmentez  furieufe- 
ment  en  moi ,  et  cependant  il  y  a  huit  ans  que  je 
ne  fuis  forti  de  l'enceinte  de  mes  montagnes. 

Il  faut  que  je  fois  un  mauvais  phyficien  ,  car 
j'avais  imaginé  que  la  ceinture  des  Alpes  et  du  mont 
Jura  ferait  une  barrière  contre  les  vents  ;  mais  nous 
en  avons  ici  depou  van  tailles ,  et  la  faiblefîc  de  mon 
tempérament  ne  s'en  accommode  guère.  J'avais  défiré 
de  finir  ma  vie  dans  une  entière  liberté  et  dans  un 
beau  climat  ;  je  n'ai  que  la  moitié  de  ce  que  je 
défiraîs  :  cela  eft  encore  bien  honnête.  Je  crois  que 
Bologna  la  grafla  vaut  mieux  que  le  pays  de  Gex  , 
mais  je  crois  furtout  que  vous  rembcUiffez.  Votre 
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■  goût  pour  la  littérature,  vos  fpectaclcs«  vos  fêtes, 

*7o«.  doivent  attirer  chez  vous  la  meilleure  compagnie 
dltalie.  Vous  êtes  à  la  fois  auteur  et  protecteur  : 
Mécène  n  avait  qu  un  de  vos  avantages.  Vous  ne 
fauriez  croire  •  Monfieur ,  à  quel  point  je  vous 
révère  ;  j*ofe  encore  ajouter  que  je  prends  la  liberté 
de  vous  aimer  de  tout  mon  cœur.  Jouiflez  long*temps 
de  votre  confidération  ,  de  votre  fortune ,  de  votre 
mérite  et  de  vos  plaifirs  ;  ce  font  les  vœux  de  votre 
ferviteur  le  plus  finccre  et  le  plus  tendre.  V. 

LETTRE    CCLI. 
A    M.     DAMILAVILLE. 

Octobre. 

,  X  L  ell  heureux  que  M.  Mariette  n*ait  pas  encore 
imprimé  fa  requête  au  confeil.  C'eft  fur  cette  requête 
qu'on  jugera.  Les  erreurs  où  M.  de  Beawnont  peut 
être  tombé  feront  rectifiées  dans  le  mémoire  juiji* 
dique  de  M.  Mariette. 

La  plus  importante  de  ces  erreurs ,  et  peut-être 
la  feule  importante ,  eft  celle  ou  M.  de  Beaumant , 
^  page  11,  dit  qu  à  Thôtel  de  ville  il  n'y  eut  point 
de  ferment  prêté.  Il  ne  faut  pas,  fans  doute,  donner 
lieu  aux  juges  de  Touloufe  de  demander  raifon 
d*une  faufle  imputation  »  et  de  faire  voir  que  les 
accufés  ,  ayant  prêté  ferment,  fe  font  parjurés  ,  et 
furtout  de  dire  que  ce  parjure  eft  une  des  chofes  qui 
peuvent  juftifier  leur  arrêt  rigoureux. 
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II  faut  avouer  que  ce  concert  ,  cette  unanimité  " 
des  Cdas  à  dire  fous  ferment  que  Marc- Antoine  a  ^7^*. 
été  trouvé  étendu  fur  le  plancher  ,  tandis  qu'en 
tSct  Marc- Antoine  a  été  étranglé ,  eft  Tunique  prétexte 
qui  puiffe  en  quelque  forte  excufer  larrêt  du  parle- 
ment de  Touloufe.  C'eft  ce  menfonge  qui  a  fait  croire 
que  Marc-Antoine  avait  été  étranglé  par  fa  famille; 
c'cft  ce  menfonge  qui  a  fait  paffer  le  mort  pour  un 
martyr  ,  et  qui  lui  a  fait  décerner  trois  pompes 
funèbres.  Voilà  ce  qui  a  mené  Jean  Calas  au  fup- 
plice.  Il  ne  faut  donc  pas  à  ce  menfonge  funefte  en 
ajouter  un  nouveau  qui  pourrait  faire  fuccomber 
rinnojcence  dans  la  révifion  du  procès. 

M.  Mariette  eft  prié  de  confulter  le  mémoire  de 
Donat  Calas  ,  et  la  déclaration  de  Pierre  Calas ,  page 
23  :  Mon  père  ,  dans  l'excès  deja  douleur ,  me  dit  :  Ne 
vas  pas  répandre  le  bruit  que  ton  frère  sejl  défait  lui^ 
même  ;  fauve  au  moins  T  honneur  de  ta  mif érable  famille. 

Il  eft  effentiel  de  rapporter  ces  paroles  ;  il  Teft  de 
faire  voir  que  le  menfonge  ,  en  ce  cas  ,  eft  une  piété 
paternelle  ;  que  nul  homme  n'eft  obligé  de  s'accufer 
foi-même  ,  ni  d'accufer  fon  fils  ;  que  Ton  n'eft  point  , 
cenfé  faire  un  faux  ferment  quand  ,  après  avoir 
prêté  ferment  en  juftice  ,  on  navoue  pas  d'abord 
ce  qu'on  avoue  enfuite  ;  que  jamais  on  n'a  fait  un 
crime  à  unaccufé  de  ne  pas  faire  au  premier  moment 
les  aveux  néceflaires  ;  qu'enfin  les  Calas  n'ont  fait 
que  ce  qu'ils  ont  dû  faire.  Ils  ont  commencé  par 
vouloir  défendre  la  mémoire  du  mort  »  et  ils  ont 
fini  par  fe  défendre  eux-mêmes.  Il  n'y  a  dans  ce 
procédé  rien  que  de  naturel  et  d'équitable.  Les 
autres  erreurs  font  peu  de  chofe;  mais  il  eft  toujours 
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bon  que  M.  Maridte  en  foît  inftniit ,  afin  qtfîl  n^y 

'76s-  ait  rien  dans  fa  requête  juridique  qui  ne  foit  dans 
l'exacte  vérité. 

Au  refte ,  il  eft  fort  étrange  que  madame  Calas  et 
M.  Lavaijfe  aient  lailfé  fubfifter ,  dans  le  factum  de 
M.  de  Bcaunumit  une  méprife  fi  préjudiciable. 

LETTRE     CCLII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Aux  Délices,  i  de  novembre. 

X  u  I S  Q^u  E  votre  Excellence  aime  notre  tripot  à  ce 
point  ,  puifqu*elle  fe  prête  avec  tant  de  bonté  à  nos 
tragiques  bagatelles,  voici  la  fcèfae  qui  finit  Tacte 
troifième  ,  et  voici  tout  le  quatrième  acte.  Il  n^  a 
plus ,  à  la  vérité  »  tant  de  fracas  à  la  fin  de  cet  acte 
quatrième.  C'eft  un  beau  fujet  de  tableau  qu'une 
femme  mourante  ,  la  fille  à  fes  pieds ,  un  amant 
•  furieux  venant  enlever  cette  fille  qui  le  repoufle , 
lamant  faifi  d'horreur  et  de  pitié  ,  tous  les  affiftans 
empreffés,  8cc.  C'eft  même  pour  parvenir  à  produire 
ce  tableau  fur  la  fcène  que  j^avais  arrangé  toute  la 
pièce  ;  mais  il  eft  impoffible  que  cette  fituation  fub- 
fifte.  Je  me  fuis  aperçu  que  Statira  n  était  là  qu'un 
trouble-fête.  Elle  venait  après  une  fcène  intéreffante 
des  deux  amans ,  on  fouhaitait  qu*elle  pardonnât  ; 
mais  au  contraire  elle  fe  réjouiflait  avec  fa  fille  de 
ce  qu*on  allait  tuer  fon  amant  ,  elle  s^évanouiflait 
quand  fa  fille  lui  repréfentait  qu  une  religieufe  ne 
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devait  pas  être  fi  vindicative  ;  alors  Statira  devenait  -^ ' 

prefquc  odieufe ,  et  fa  mort  était  très-froide.  Ainfi  ^^2. 
tout  ce  fpectacle  ,  préparc  pour  émouvoir ,  ne  fefait 
qu'un  effet  ridicule.  De  plus ,  le  retour  de  Cajfandre 
auprès  àHOlimpie  n'était  pas  vraîfemblable.  Pourquoi 
quitter  le  combat  ?  comment  Antigont  ne  le  fuivait-il 
pas  ?♦  Mille  raifons  enfin  concouraient  pour  faire 
fupprimer  une  fituation  qui ,  belle  en  elle-même , 
était  très-mal  placée. 

Nous  venons  de  jouer  le  Droit  du  feigneur,  avec 
un  prodigieux  fuccès ,  pour  le  pays  de  Gex.  Mais 
quel  pays  au  mois  de  novembre  !  et  que  mes  mon- 
tagnes font  vilaines  en  hiver ,  quand  on  ne  joue  pas 
la  comédie  ! 

Je  ne  renverrai  à  mes  anges  diArgerUal  notre 
Olimpie  (vos  bontés  la  font  nôtre)  que  quand  vous 
et  moi  ferons  contens.  Je  trouve  que  cette  pièce  eft  * 
comme  la  paix  ;.elle  me  paraiflait  faite ,  et  à  mefure 
qu'on  avance  elle  eft  diflScile  à  faire.  Je  fupputais 
hier  avec  des  anglais  qu'ils  doivent  plus  de  livres 
tournois  qu'il  n'y  a  de  minutes  depuis  la  création  du 
monde,  et  je  crois  que  nous  autres  français  nous 
ne  nous  éloignons  pas  trop  de  ce  compte. 

Notre  troupe  fe  profterne  devant  vos  Excellences , 
et  moi  je  joins  la  plus  tendre  reconnaifiance  à  mon' 
refpect. 
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T^  LETTRE    CCLIII. 

A     M.     DAMILAVILLE. 

j\<loN  cher  firère,  je  fuis  toujours  émerveillé  que 
trois  vingtièmes  ne  vous  dérobent  ni  à  la  philofo* 
pbie  ni  à  la  littérature.  Il  me  femble  que  cela  fait 
honneur  à  refprit  humain.  Sera-t-il  dit  que  je 
mourrai  fans  vous  avoir  vu  dans  ma  retraite  avec  le 
cher  frère  Thiriol  et  Tilluttre  frère  Diderot  7 

Voici  une  lettre  pour  un  digne  frère  (  *  )  ;  ce  n^cft 
pas  un  Orner  :  je  vous  fupplie  de  la  faire  tenir. 
Que  DIEU  nous  donne  des  procureurs  généraux  qui 
reflcmblent  à  celui-là  ! 

Notre  cher  frère  faura  qu^on  eft  honteux  fur  cette 
méprife  de  cette  belle  lettre  anglaife.  J  ai  bien  crié  , 
et  je  le  devais.  Il  n*eft  pas  mal  de  mettre  une  bonne 
fois  le  miniftère  en  garde  contre  les  calomnies  dont 
on  a£Fuble  les  gens  de  lettres* 

Je  ne  fais  point  encore  les  conditions  de  la  paix; 
mais  qu*im portent  les  condittons  ?  on  ne  peut  trop 
l'acheter. 

L'affaire  des  Calas  n  avance  point;  elle  eft  comme 
la  paix.  Puiflfions-nous  avoir  pour  nos  étrennes  de 
]  7  63  un  bon  arrêt  et  un  bon  traité  !  mais  tout  cela 
eft  fort  rare.  Pourfuivez  Vinf. ...  je  ne  fais  point  de 
traité  avec  elle. 

Et  frère  Thiriot  où  àoxi-Vi'i  Voleté ^fratrei. 

(  «  )  M.  de  ^  Chalotais. 
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L  E  T  T  R  E    Ci  C  L  I  V.  T^ 

A    M.     DE    LA    CHALOTAIS. 

Le  3  «le  novembre. 

Vous  donnerez ,  fans  doute ,  Monfieur ,  un  Plan 
(f  éducation  digne  de  vos  excellens  mémoires  qui  ont 
fervî  à  détruire  ceux  qui  donnaient  une  afiez  méchante 
éducation  à  notre  jeunefle.  Plût  à  Dieu  que  vous  i 
vouIuQiez  y  mêler  quelques  leçons  pour  ceux  qui 
fe  croient  hommes  faits.  Ce  font  de  terribles  enfans 
que  des  gens  qui ,  avec  de  la  barbe  au  menton , 
payent  à  un  prêtre  italien  la  première  année  du 
revenu  des  terres  que  le  roi  leur  donne  en  France  ; 
et  qui ,  avec  cela ,  difent  qu  on  leur  fait  tort  quand 
on  ne  les  latfle  pas  les  maîtres  abfolus  de  tout.  Vqus 
êtes  procureur  général  d'une  province  où  un  italien 
donne  encore  des  bénéfices.  Les  Anglais  ont  été  > 
long-temps  plus  imbécilles  que  nous  »  il  eft  vrai  ; 
mais  vpyez  comme  ils  fe  font  corrigés.  Ils  n'ont  plus 
de  moines  ni  de  couvens  ,  mais  ils  ont  des  flottes 
victorieufes  ;  leur  clergé  fait  de  bons  livres  et  des 
enfans  ;  leurs  payfans  ont  rendu  fertiles  des  terres 
qui  ne  Tétaient  pas  ;  leur  commerce  embrafle  le 
monde»  et  leurs  philofophes  nous  ont  appris  des 
vérités  dont  nous  ne  nous  doutions  pas.  J'avoue 
que  je  fuis  jaloux  quand  je  jette  ^les  yeux  fur  l'An** 
gleterre. 

Vous  avez   rendu  ,  Monfieur ,  à   la  nation  un 
fervice  efientiel ,  en  Tédairant  fur  les  jéfuites.  Vous 
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avez  démontré  que  des  emiffaîres  du  pape ,  étrangers 

*762-  jans  leur  patrie»  n'étaient  pas  faits  pour  inftruirc 
notre  jeu  nèfle.  Vous  penfez  qu'il  vaut  mieux  qu'un 
jeune  homme  apprenne  de  bonne  heure  les  quatre 
maximes  fondamentales  de  l'année  1682,  que  de 
favoir  par  cœur  des  vers  de  Jtan  Dejpautèrc.  En  un 
'  mot ,  je  fuis  perfuadé  que  vous  faurez  mêler ,  avec 

votre  habileté  ordinaire ,  dans  votre  plan  d'édu« 
cation  bien  des  chofes  qui  ferviront  à  l'inftructioa 
de  l'âge  mûr.  Le  fiècle  du  gland  eft  paiTé;  vous 
donnerez  du  pain  aux  hommes.  Quelques  fuperfii- 
deux  regretteront  encore  le  gland  qui  leur  convient 
fi  bien  ;  et  le  refte  de  la  nation  fera  nourri  par  vous. 
C'eft  une  belle  époque  que  l'aboliflement  des 
jéfuites  ;  j'ofcrais  dire  avec  Horace  : 

Quid  t€  exempta  juvatfpinis  i  pluribusuna. 

On  me  répondra  que ,  de  toutes  les  épines  ,  c'était 
la  plus  pointue  et  la  plus  embarrafiante ,  et  qu  il 
faut  commencer  par  l'arracher;  je  répliquerai  : 

Perge  quo  cœpijli  pede. 

La  raifon  fait  de  grands  progrès  parmi  nous  ;  mais 
gare  qu'un  jour  le  janfénifme  ne  faife  autant  de  mal 
que  les  jéfuites  en  ont  fait.  Que  me  fcrvirait  d'être 
délivré  des  renards ,  il  on  me  livrait  aux  loups  ? 
Dieu  nous  donne  beaucoup  de  procureurs  généraux 
qui  aient,  s'il  eft  poflible  ,  votre  éloquence  et  votre 
philofophie  !  Je  remarque  que  la  philofophie  eft 
prefque  toujours  venue  à  Paris  des  contrées  Septen- 
trionales ;  en  récompcnfe  ,  Paris  leur  a  toujours 
envoyé  des  modes. 

J'oubliais 
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J'oubliais  de  vous  parler ,  Monfieur ,  du  procès  de  — — 
mes  huguenots.  Fuffent-ils  raahométans ,  vous  leur  ^7 Bi- 
donneriez gain  de  caufe  ,  s'ils  avaient  raifon.    v 

Permettez,  Monfieur,  que  je  vous  renouvelle  les 
fincères  proteftations  de  mon  eftime  et  de  mon  rcfpect. 

VOLTAIRE. 

LETTRE     C   C  L  V. 
A   M.   LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Ferticy ,  novetnbre. 

IVx  o  N  cher  ange ,  il  eft  bien  jufte  que  M.  le  comte 
de  Choijeul  ait  la  confolation  de  vous  tenir  à  Fon- 
tainebleau. Je  m'imagine  que  votre  ifprit  conciliant 
ne  nuira  pas  à  Toeuvre  de  la  paix.  Je  vois  bien  des 
anglais  qui  n'en  veulent  point  ;  mais  ils  ne  fongent 
point  que  leur  gouvernement  doit  plus  de  livres 
tournois  qu'il  n'y  a  de  minutes  depuis  la  crdfhtion. 
J'en  fefais  le  compte  avec  eux  ,  ces  jours-ci ,  et  il 
s'eft  trouvé  jufte.  w 

Que  M.  le  comte  de  Choijeul  fe  garde  bien  de 
perdre  un  temps  précieux  à  écrire  à  une  marmotte 
des  Alpes  ;  c'eft  bien  affez  qu'il  foit  content  de  mes 
fentimens ,  et  qu  il  ait  la  bonté  de  m'en  alTurer 
par  vous. 

Je  ne  fais  plus  ou  j'en  fuis  pour  Mariamne  ;  je 
n'ai  point  ici  votre  lettre  où  vous  me  parliez  de 
quelques  changemens;  je  me  fouviens  feulement  que 
vous  me  difiez  que  le  fécond  acte  n'était  pas  fini. 
Cependant  Mariamne  fort  pour  aller  conJuUer  d  i  ew  , 
Correfp.  générale.  Tome  VI.        I  i 
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'    t honneur  et  le  devoi?' :  n'eft-ce   pas   une   raifon   de 

*7i)«.  {-Qj-tir  quand  on  à  de  telles  confultations  à  faire? 
et  ne  voilà-t-il  pas  Tacte  fini  ?  Vous  parliez ,  mon 
divin  ange  ,  de,  diftributions  de  rôles  ;  je  ne  m'en 
fouviens  plus  :  tous  mes  papiers  font  entafles  aux 
Délices  que  M.  le  duc  de  Villars  occupe  ;  mais  voici 
mon  blanc  feing  tragique ,  que  vous  ferez  remplir 
comme  il  vous  plaira  ,  et  que  vous  appuierez  de  votre 
protection. 

Nous  ne  fefons  pas  comme  vous  ;  nous  allons 
rejouer  le  Droit  du  feigneur.  Je  vous  avertis  que  je 
joue  le  bailli ,  et  le  grand-prêtre  dans  Sémiramis ,  et 
que  je  fuis  fort  claqué* 

Pour  Olimpie,  vous  l'aurez  quand  vous  voudrez: 
mon  ouvrage  des  fix  jours  eft  devenu  un  ouvrage 
d'un  an.  Cett# maudite  opiniâtreté  de"  vouloir  faire 
évanouir  Statira  fur  le  théâtre  ,  m'avait  écarté  de  la 
bonne  voie.  J'y*  ai  mis  tous  mes  foins  et  tout  mon' 
petit  favoir-faire. 

Je  \ie  me  confole  point  de  ce  que  Xulime  n'a  point 
dit  :  J'en  fins  indigne  ;  mais  ce  qui  fait  ma  vraie 
tribulation  Pb'eft  que  M.  le  duc  de  Choijeul  m'a  cru 
l'auteur  de  cette  belle  rapfodie  anglaife  ,  c  eft  qu'il 
jne  l'a  écrit  (avec  bonté  il  eft  vrai  ) ,  mais  cette  bonté 
eft  alfreufe.  J'en  ai  été  outré  ,  et  je  lui  ai  dit  bien 
des  injures  qu'il  mérite.  Il  faut  abfolument  que 
M.  le  comte  de  Choijeul  le  gronde. 

Il  eft  vrai  que  M.  le  duc  de  Richelieu  fe  porte  fort 
bien  ,  et  qu'il  en  a  donné  de  belles  preuves  ;  mais  ; 
de  moi  ,  ce  n  eft  pas  de  même  ;  de  vingt-quatre 
heures  j'en  fouffrc  dix-huit  »  je  griiFqimc  les  fix  autres , 
et  je  vous  aime  tous  les.  momèns  de  ma  vie.  F. 
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LETTRE      CCLVI.  ïïëTl 

AU       MEME. 

A  Fcrncy,  lo  de  novembre,  ^ 

Vive  le  roi  'et  M.  le  duc  de  Prajlinl 


M, 


.  o  N  divin  ange ,  quoique  nos  Suiffes  vendent 
leur  Jang  à  qui  veut  le  payer  ,  quoique  les  Genevois 
n'aiment  pas  la  France  paflionnément  ,  quoique 
notre  petit  pays  de  Gex  foit  féparé  du  reûe  du 
monde ,  cependant  je  ne  vois  que  des  gens  enthou- 
liafmés  de  la  paix  ,  et  je  n'entends  que  des  cris  de 
joie. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  à  M.  le  duc 
de  Prajlin  ces  trois  mots  que  je  prends  la  liberté  de 
*lui  écrire.  Il  y  a  foixante  et  quatre  ans  qu'un  marquis 
de  Prajlin ,  que  je  peindrais  ,  avait  beaucoup  de 
bonté  pour  moi  ;  cela  m'a  été  d'un  bon  augure. 

Voici  le  temps  des  plaifirs  et  des  fpectacles.  Il 
y  avait  une  plaifante  dédicace  à  deux  feigneurs  de 
Prajlin ,  qu'on  devait  mettre  à  la  tête  du  Droit  du 
feigneur ,  comédie  de  Jodelle ,  du  temps  à! Henri  //, 
rajuftée  depuis  peu  au  théâtre  par  un  quidam. 

Nous  avons  joué  depuis  peu  le  Droit  du  feigneur  , 
avec  tout  le  fuccès  poflible ,  à  Ferney.  Mademoifcllc 
Corneille  a  joué  Colette  fupéricurement  ;  elle  avait 
une  cabale  contre  elle  ,  la  cabale  a  été  forcée  de 
battre  des  mains.  m 

Je  foupçonne  que  M.  de  Chauvelin  vous  a  envoyé, 
de  Turin  ,  une  fin  du  txoifièœc  acte  de  Caffaudrc, 
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'  et  le  quatrième  tout  entier  ;  je  ne  voulais  pas  voui 

*  7  o  « .  envoyer  la  pièce  par  morceaux  ;  j  attendais  vos  ordres 
angéltques ,  pour  vous  faire  parvenir  la  pièce  entière  : 
mais  ce  que  M.  de  Chauvclin  aura  fait ,  fera  bien  fait. 
Il  y  a  un  confeiller  au  parlement  de  Touloufe, 
«|ui  vient ,  je  crois ,  à  Paris  pour  rendre  juftice  à 
rinnocence  des  Cdas  ,  et  gloire  à  la  vérité.  Il  y  a 
de  belles  âmes  ;  celle-là  fera  bien  digne  de  connaître 
la  vôtre. 

Je  vous  embrafle  avec  les  plus  tendres  refpects  » 
et  je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d'Argental, 

LETTRE     CCLVII. 
AU      MEME. 

SI  de  novembre. 
O    MES    ANGES  , 

l\ 'avez-vous  jamais  vu  un  miniftre  donner 
audience  ,  écouter  cent  affîiires  ,  et  ne  fe  foncier 
d  aucune  ?  n'avez-vous  jamais  vu  un  avocat  plaider 
trois  ou  quatre  caufes  fans  s'en  mettre  en  peine  ,  et 
les  juges  prononcer  fans  les  entendre  ?  Vous  croyez 
donc  qu'il  en  eft  de  même  de  votre  créature  des 
Alptfs  ?  Il  me  faut  à  la  fois  faire  imprimer ,  revoir  , 
corriger  une  Hiftoire  générale  ,  une  Hiftoire  de 
Pierre  le  grand  ou  U  cruel ,  et  Corneille  avec  fes  com- 
mentaires ;  et  paScr  de  cet  abyme  à  une  tragédie. 
Le  tripot,  le  tripot  lioit  l'emporter  ,  j'en  conviens; 
mais ,  encore  une  fois  «  je  n'ai  qu'une  ame  logée  dans 
un  chétif  corps  ufé,  fec  et  fouffrant.  J'avais  mis 
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votre  Olimpie  en  féqueftrc ,  afin  de  la  revoir  avec  • 

un  œil  fain  et  frais.  Il  était  néceffaîre  de  laiffer  '7^** 
tomber  les  groffes  taies  que  renthoufiafme  étend 
furies  prunelles  d'un  auteur,  dans  la  première îvreffc 
d'une  compofition  rapide.  Je  vous  donnerai  votre 
Olimpie  pour  votre  carême  ;  c'eft  un  tcm^s  tout- 
à-fait  faccrdotal  et  digne  d'une  pièce  dont  lactioa 
fe  paffe  dans  un  couvent.  L'opéra  comique  célébrera 
gaiement ,  au  commencement  de  l'hiver ,  les  plaifirs  .^ 
de  la  paix,  et  Paris  aura  mon  grave  hiérophante 
pour  fa  quadragéfime.  Ne  trouvez-vous  pas  cet 
arrangement  tout-à-fait  convenable  ?  Puifque  je  fuis 
à  préfent  enfoncé  dans  l'hiftoriq^e  ,  permettez-moi 
de  vous  demander  fimplement  le  fecret  de  l'Etat ,  qui 
eft  le  fecret  de  la  comédie.  Les  Efpagnols  cèdent-ils 
bien  réellement  la  Floride?  la  chofe  m'intéreffe.  Une 
famille  fuiffe ,  qui  m'eft  très-recommandée,  veut  aller 
s'établir  dans  ce  pays -là  ,  et  ne  veut  point  vendre 
fon  petit  fonds  helvétique  fans  être  sûre  de  fon  fait. 
Ne  négligez  pas ,  je  vous  en  prie ,  ma  queftion  ;  elle 
peut  être  hafardée ,  mais  elle  eft  charitable ,  et  vous 
êtes  anges  du  temparel  comme  du  fpîrituel.  Avez^ 
vous  à  Paris  M.  dtla  Marche?  c'eft  encore  un  point 
dont  je  vous  fupplie  de  m'inftruire. 

Le  philofophe  époufeur  arrivera  donc.  Nous 
requinquerons  Cornélie  -  chiffon  ^  nous  la  parerons. 
Elle  prétend  qu'elle  pourra  favoir  un  peu  d'orthogra- 
phe :  c'eft  déjà  quelque  chofe  pour  un  philofophe. 
Enfin,  nous  ferons  comme  nous  pourrons  ;  ces 
T^entures-là  s'arrangent  toujours  d'elles-mêmes  :  il 
y  a  une  providence  pour  les  filles. 

J'avais  bien  deviné  que  M.  de  Chawjdm  m'avaic 
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trahi.  Vous  vous  entendez  comme  larrons  en  foire. 

*7^*-  Il  a,  fans  doute,  beaucoup  d'efprit  et  de  goût.  ÎPlus 
vous  en  avez ,  mes  chers  anges  ,  plus  vous  fentez 
combien  une  tragédie  eft  une  oeuvre  difficile ,  furtout 
quand  le  goût  du  public  efl:  ufé. 

Je  voudrais  bien  que  M.  Je  duc  de  Bedfort  vît 
Tancrèdc ,  et  qu'il  foufcrivît  pour  mademoifellc 
Corneille. 

Zulime  eft  de  mediocribus.  * 

Mille  tendres  refpects. 

LETTRE     CCLVIII. 
A     M.     DE     CHAUVELIN. 

A  Ferney ,  22  de  novembre. 

Xj  é  n  I  £  s  foient  vos  Excellences  qui  aiment  notre 
tripot  ,  et  qui  l'aiment  au  point  de  vouloir  bien 
payer  un  port  exorbitant  pour  une  pièce  médiocre. 
Le  titre  en  eft  beau  ,  je  l'avoue  ;  mais  je  tiens  avec 
vous ,  Monfieur  rambaffadcur  ^u'il  vaut  mieux  être 
poffcflcur  de  madame  de  Chauvelin ,  que  d'avoir  le 
droit  des  prémices  de  toutes  les  filles  de  village. 

Quand  vous  ferez  bien  las  de  cette  comédie ,  ne 
pourriez-vous  pas  Tenvoyer  à  M.  d'Argental ,  fous 
Tenveloppe  de  M.  le  duc  de  Prajlin  ?  Il  pourra, 
en  qualité  d'amateur  du  tripot ,  fe  donner  Taroufe- 
ment  de  la  faire  jouer  ,  pour  divertir  les  anglais  qui 
font  à  Paris.  IP 

Vous  êtes  un  vrai  miniftre.  Vous  avez  vite  envoyé 
à  M.  d'Argental  certain  quatrième  acte   tragique  , 
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fans  m'en  rien  dire  ;  mais  je  m'en  fuis  bien  douté , 

et  je  vous  jure  que  je  vous  ai  pardonné  ce  tour  de  *7o2. 
tout  mon  cœur.  Je  fens  bien  qu'il  ferait  bon  que 
ce  quatrième  acte  fût  auffi.  plein  de  fracas  que  les 
autres  ;  je  veux  laiffer  repofer  quelque  temps  la  pièce 
et  moi.  Les  chofes  ont  fouvent  befoin  d'être  quittées 
pour  être  fenties.  Vous  avez  un  goût  infini;  je  fuis 
auffi  charmé  de  vos  judicieufes  réflexions  que  de  vos 
bontés.  Si  j'avais  autant  de  génie  que  vous  avez  de 
lumières ,  je  vous  affure  qu'on  verrait  beau  jeu. 
Mais  avouez  que  le  rôle  d'Olimpie  ferait  un  cflFet 
merveilleux  dans  la  bouche  de  madame  l'ambafla- 
drice,  à  Ferney.  Vous  m'avez  promis  de  revenir  à  la 
paix  ;  la  voilà  faite.  Quand  ferons-nous  venir,  les 
violons  pour  l'ofclieflre  ?  paffcrcz-fous  votre  vie  à 
Turin  ?  Vos 'amis  de  Paris  n'auront  point  de  repos 
s'ils  ne  vous  revoient.  La  -fociété  de  ce  pays-là  a 
befoin  de  vous  ;  vous  en  faites  le  charme  ,  et  il  faut 
furtout  que  vous  aidiez  au  bon  goût  à  fe  maintenir: 
on  dit  qu'il  va  tin  peu  en  décadence.  Vous  me 
réchaufferez  en  paffant.  Je  crois  que  je  fuis  à  préfent 
le  feul  vieillard  qui  fafle  des  tragédies  et  qui  plante. 
Je  vous  donne  rendez-vous  au  printemps ,  moi,  mes 
arbres  et  mon  théâtre.  S  il  me  vient  quelques  idées 
bien  tragiques  ,  cet  hiver ,  je  vous  confulterai  fur  le 
champ  ;  mais  à  préfent  c'cft  le  quartier  de  l'hiftoire. 
Je  m'amufe  à  peindre  les  fottîfes  des  hommes  ,  et  je 
vais  jufqu'à  l'année  préfente;  la  matière  eft  abon- 
dante. Adieu  ,  Monfieur;  confervez-moi  des  bontés  • 
qui  font  la  confolation  de  ma  vi^Uefle  dans  ma 
retraite  ,  et  de  mes  travaux.  Je  me  mets  aux  pieds 
de  madame  Tambaffadrice.  F. 
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LETTRE  CCLIX. 
A  M,  DAMILAVILLE. 

^  f  8  de  novembre. 

i5a  l  u  t  à  mes  frères  en  D  i  £  u  et  en  la  Nature, 

Je  prie  mon  frère  Thiriot  de  m'aider  dans  mes 
befoins  et  de  mcnvoyer  la  meilleure  hilloire  du 
Languedoc  ;  cela  ne  fera  peut-être  pas  inutile  aux 
Calas ,  et  pourra  produire  un  écrit  intéreflant. 

Qn  a  fini  par  fe  moquer  de  moi  de  ce  que  j'avais 
pris  tant  à  cceuiila  tracaflerie  de  la  lettre  ;  mais  fi  je 
n*avais  pas  tant  crié,  on  aurait  peut-être  crié  contre 
moi.  Il  n  efl  pas  mal  de  couper  une  tête  de  Thydrc 
de  la  calomnie  dès  qu'on  en  trouve  une  qui  remue. 

Je  vous  remercie ,  mon  cher  frère  ,  de  l'ouvrage 
odieux  que  je  vous  avais  demandé ,  et  dont  j'ai  reçu 
le  premier  volume.  Je  ne  lavais  parcouru  autrefois 
qu'avec  mépris  ,  je  ne  le  lis  aujourd'hui  qu'avec 
horreur.  Ce  fcélérat  hypocrite  (*)  appelle,  dans  fa 
préface ,  la  tolérance  .Jyjlême  monjlrueux.  Je  ne  connais 
de  monftrueux  que  le  livre  de  ce  miférable ,  et  fa 
conduite  digne  de  fon  livre.  Notre  frère  Thiriot  l'a 
vu  autrefois  m.. .  chez  Laugcois;  je  l'ai  vu  depuis  fccré- 
taire  d*un  athée,  et  il  a  fini  par  être  l'avocat  bavard 
de  la  fuperflition.  On  m'a  dit  que  fod  détefiablç 
livre  avait  du  ç|f  dit  çn  forbonne  ;  c'eft  de  quoi  je  ne 

(  *)  L*abbé  Houtitoiile ,  auteur  du  livre  mt}tulé  r  La  vérité  dt  la  reUgitnk 
çkrtliennt ,  frouvée  far  UsJaiUk  ' 
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fuîs  pas  furpris.  Je  me  flatte  au  moins  que  ceux  de  

mes  frères  qui  travaillent  à  éclairer  le  genre-humain,  * '  ^ ' 
dans  ï Encyclopédie  ,  nous  donneront  des  antidotes 
contre  tous  les  poifons  aflbupiflans  que  tant  de 
charlatans  ne  ceffent  de  nous  préfentcr.  J'achèverai 
ma  vie  dans  la  douce  efpérance  qu'un  jour  un  de 
nos  dignes  frères  écrafera  Thydre.  C'eft  le  plus 
grand  fervice  qu'il  puiffe  rendre  au  genre-humain  : 
tous  les  êtres  penfans  le  béniront. 

Continuez ,  mon  cher  frère ,  à  égayer  la  trifteflc 
de  votre  emploi ,  et  à  vous  foutenir  par  la  folidité 
de  la  philofophie.  * 

Félix  qui  potuit  rerum  cognofcere  caujas  ! 

Quoique  je  ne  m'intérefle  guère  aux  chofes  de  ce 
monde ,  je  ferais  pourtant  curieux  de  favoir  ce  qu'eft 
devenu  le  procès  criminel  du  fieur  Bigot.  On  difait 
que  le  peuple  aurait  la  confolatîon  de  voir  pendre 
un  intendant ,  mais  je  n'en  crois  rien. 

11  me  paraît  que  frère  Thiriot  a  renoncé  à  la 
philofophie  active.  Il  a  raifon  de  faire  grand  cas 
du  dîner  et  du  dormir  ;  ce  font  deux  fort  bonnes 
rhofes  ;  mais  il  faut  trouver  à  fon  réveil  quelques 
quarts  d'heure  pour  fcs  amis. 

J'envoie  à  £/l:tt/tf/?^-7lro»tAm  le  mémoire  à  confulter  ; 
mais  fongcz  que  j'ai  chez  moi  un  parent  de  vingt  et 
un  ans ,  auquel  EJculape  fit  ouvrir  la  cuitfe ,  il  y  a 
deux  ans ,  et  qui  fuppure  depuis  ce  temps-là ,  fans 
pouvoir  fe  remuer.  Il  eft  difficile  de  guérir  de  loin , 
quand  on  eftropie  de  près.  Tronchin  eft  affurément 
un  grand  médecin  ,  mais  la  médecine  eft  fouvent 
bien  dangereufe. 
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Voulez-vous  bien  faire  parvenir  ces  deux  faintes 

*7o««   épitres  à  nos  frères  d'AUmbert  et  Saurin.  J'cmbraflc 
en  Platon ,  en  Diagoras ,  notre  grand  frère  Diderot. 

LETTRE     CCLX. 

AU     MEME. 

Le  3o  de  novembre. 

iVl  o  N  frère ,  j'ai  2LuSi  prouvé  par  Us  faits ,  et  j'cfpèrc 
que  ces  faits  ,  rapportés  avec  fidélité  dans  TEffai  fur 
rhiftofre  générale ,  feront  plus  d'imprcfîion  fur  les 
efprits  bien  faits  que  les  déteftablcs  fophifmes  du 
m. . . .  HoutevilU ,  de  Tacadémie  françaife.  Ces 
faits  font  deviner  au  lecteur  bien  des  vérités  qu'on 
n'ofcrait  lui  dire.  Les  hommes  s'attachent  plus  aux 
vérités  qu'ils  croient  avoir  découvertes  ,  qu'à  celles 
qu  on  leur  a  cnfeignées.  Cette  féconde  édition  pourra 
faire  du  bien  ;  elle  eft  augmentée  de  plus  d'tin  tiers, 
et  elle  eft  de  deux  tiers  plus  hardie.  Je  vous  ren- 
verrai dès  qu'elle  fera  finie. 

Voici,  en  attendant,  un  petit  article  de  la  lettre  Af, 
d'un  dictionnaire  que  j'avais  fait  pour  mon  ufage  ; 
je  le  foumcts  au  grand  frère  Diderot.  Ne  pourrai-je 
point  avoir  quelque  article  raanufcrit  du  Diction- 
naire encyclopidigue  ?  Nardiparvus  onix  eliciat  cadum  / 

Je  fus  bien  indigné  des  articles  Ame  et  Enfer ,  du 
premier  volume  ;  et  c'eft-  cet  article  Ame  ,  cet  article 
fottcraent  théologique ,  qu  un  Orner  accufe  de  maté- 
rialifme-  Que  ces  abfurdités  me  mettent  en  colère  ! 
mais  ,  patience  ;  il  faut  que  la  raifon  foitpaifible. 

Frère  Thiriot  m'avait  promis  de  me  faire  avoir  les 
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Dialogues  de  cet  îmbécille  S'  Grigoirt  le  grand  ;  c'cft  — '• — 
un  monument  de  bêtife  que  je  veux  avoir  dans  ma  '76«. 
bibliothèque.   Thiriot  m'abandonne. 

J'cmbraflc  mes  frères.   Renvoyez-moi  M ,  quand 
les  frères lauront  lu. 

LETTRE     CCLXI. 

A  U     M  E  M  E. 

6  de  décembre. 

IVl  E  S  frères ,  les  Penjêés  tirées  des  objections  diverfes ,  ùc. 
font  un  excellent  ouvrage.  Il  faut  en  tirer  q\leU 
ques  exemplaires  pour  les  fages  ;  mais  je  crois  que 
rien  ne  fera  jamais  plus  d'impreffion  que  le  livret  de 
Mejlier.  Songez  de  quel  poids  eft  fe  témoignage  d'un 
mourant  et  d'un  prêtte  homme  de  bien.  On  dit 
qu'il  paraîtra  quelque  chofe  à  l'occafion  des  Calas 
et  des  pénitens  blancs  ♦  mais  qu'on  attendra  que  la 
révifion  ait  été  jugée. 

Le  docteur  Tronchtn  m'a  enfin  mandé  qu'il  n'y 
avait  point  de  guérifon  pour  le  petit  enfant  à  qui 
tnon  frère  s'intéreffe;  je  fouhaite  que  le  docteur  fc 
trompe. 

Qu'eft-ce  donc  que  ce  drôle  de  fofu  qui  traite  le 
public  comme  Ajax  traitait  fes  moutons  ,  et  qui 
tombe  fur  Jiui  en  furieux  ?  il  a  donc  fait  une  tragédie 
diAjaxf  Fa-t-on  mis  aux  petites-- maifons  ?  comment 
fe  nomme- t-il  ? 

Eft-il  vrai  qnEUe  de  Beaumoni  eft  très-courrowcc 
de  voir  la  famille  de  Loyjcau  dans  fa  moiffon  ?  Mon 
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cher  frère  ,  s'il  cft  vrai ,  calmez  fcs  douleurs.  Rcpré- 

I7^«.  fentez-lui  que  ,  dans  une  affaire  telle  que  celle  des 
Calas  ,  il  eft  bon  que  plufieurs  voix  s'élèvent  ;  c'eff 
un  concert  d'ames  vcrtueufcs.  Il  s'agit  de  venger 
rhumanité  ,  et  non  de  difputer  un  peu  de  renommée^ 
Il  y  aura  place  poi^r  BeaumûrU  et  pour  Lqjifeau  dans 
le  temple  de  la  gloire  et  de  la  vertu ,  et  aucun 
d^eux  n'entrera  dans  la  caverne  de  l'envie. 
J'embrafle  mon  frère  et  mes  frères. 

P.  S.  Il  y  a  un  enfant  qui  fe  dit  pctît-neveu  de 
Corneille.  Il  demeure  chez  M.  JVoël ,  maître  de  penlian , 
faubourg  Saint«-Marceau.  Son  nom  eft  Vannier.  Il 
demande  un  exemplaire  de  Corneille;  cela  cft  alFuré* 
ment  bien  jufte.  Je  prie  très-inftamment  mon  frère 
de  lui  faire  pafler  ce  petit  billet. 

LETTRE     CCLXII. 
A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

10  de  décembre. 

iVl  E  S  divins  anges  ,  vous  avez  beau  faire ,  on  ne 
commande  point  au  diable  ;  les  forciers  feuls  ont  ce 
privilège  ,  et  c'eft  le  diable  qui  me  commande.  Il 
s'empara  de  moi ,  îl  y  a  bientôt  dix-huit  mois ,  et 
me  fit  faire,  en  fix  jours,  la  fottife  que  vous  favez. 
J  étais  ivre  de  mon  ouvrage  au  feptième;  mais  l'âge 
m'a  rendu  un  peu  défiant,  et  furtout  je  me  défie  de 
moi-même.  Mes  chers  anges,  je  vous  parlais 
d'attendre  au  carême;  à  préfcnt  je  vous  fupplie  de 
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remettre  à  Pâques.   Plus  on  attend ,  plus  valent  les   • 

tragédies.  Vous  ne  chômerez  point  cet  hiver.  Vous  ^7"«« 
avez  Eponine  dont  on  dit  beaucoup  de  bien.  Il  y  a 
force  tragédies ,  force  comédies  ;  vous  aurez  le  plaifir 
de  voir  des  fuccès  et  des  chutes.  Souffrez  que  , 
cet  hiver ,  je  me  donne  tout  entier  à  mon  paradis 
de  Ferney,  au  czar  Pierre ,  à  Corneille,  à  THiftoirc 
générale  ;  quand  j'aurai  fait  tout  cela ,  et  que  ma 
tête  fera  libre ,  alors  vous  aurez  tant  de  vers  qu'il 
vous  plaira.  Sachez  de  plus,  ô  anges  !  qu'il  y  a 
fur  le  métier  un  ouvrage  à  l'occafion  des  Calas  ,  qui 
pourrait  être  de  quelque  utilité ,  à  ce  que  difent  les 
bons  cœurs  ,  et  pour  lequel  on  vous  demandera  votre 
fuflfrage  et  votre  protection. 

Je  vous  remercie  hiftoriquement  de  m'avoir  con- 
firmé la  ceffion  de  la  Floride.  Quelle  honte  !  quelle 
guerre  !  les  miniftères  de  Philippe  III  et  de  Philippe  W 
ne  fe  conduifirent  pas  plus  miférablement  que  les 
Efpagnols  daujourd'hui. 

Oh ,  que  votre  aimable  duc  de  Prajlin  a  bien  fait 
de  finir  tant  de  pauvretés  !  il  a  rendu  fervice  au 
genre-humain,  et  furtout  aux  Française  Je  me  foucie 
très-peu  du  Canada ,  je  ne  l'ai  jamais  aimé  ;  mais  la 
paix  nous  devenait  nécefiaire  comme  le  manger  et 
le  dormir.  Je  l'en  remercie  encorp ,  et  je  fuis  enchanté 
que  ce  foit  votre  ami  qui  ait  fait  une  fi  bonne  œuvre. 

Vo^s  me  dites  toujours  que  je  ne  réponds  poin^ 
aux  chefs  d'accufation  que  je  me  fais  fur  Zulime ,  fur 
Mariamne.  Je  reverrai  Mariamne  et  Zulime  quand 
je  retrouverai  ma  tête,  j'entends  ma  tête  poétique» 
A  préfent  je  fuis  tout  profe  ;  me  voilà  cunctateur. 
Attendons  :  Zulime  ,   Mariamne  ,    Olimpie  ,   tout      • 
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cela  viendra  fi  je  vis.  Savez -vous  que  je  fuis  bien 

176t.  vieux.  Le  duc  de  Villars  ^  quoique  plus  jeune,  cft 
plus  vieux  que  moi  ;  il  a  des  convulfions  de  Saint-* 
Médard ,  à  le  faire  canonifer  par  les  janféniftes» 
Il  fouffre  héroïquement ,  il  a  <ians  les  maux  plus  de 
courage  que  fon  père.  Il  y  a  bien  des  fortes  de 
courage, 

LETTRE     CCLXIIL 

AU      MEME. 

Femcy ,  1 3  de  décembre. 


o 


Mes  anges  !  l'époufeur  cft  arrivé  :  c'eft  un  demi- 
phiiofophe.  Il  n'a  rien  pour  le  préfent ,  mais  il  y  a 
quelque  apparence  qu'il  aura  madcmoifclle  Corneille ^ 
et  que  madcmoifclle  Corneille  aura  plus  que  je  ne 
vous  avais  dit.  La  terre  qui  doit  revenir  au  philo- 
fophe  cft  dans  la  Brefle ,  dans  mon  voifinage  :  tout 
quadre  à  merveille.  Le  père  ne  donnera  probablement 
à  fon  fils  que  fon  approbation ,  et  peu  d'argent  ;  on 
y  fupplécra  comme  on  pourra.  Il  cft  affez  plaifant 
que  je  marie  une  nièce  de  Corneille  ;  c'eft  une  plai- 
fantcrie  que  j'aime  beaucoup. 

Le  demi-philofophe  n'eft  point  effarouché  que  la 
future  ait  fait  peu  de  progrès  dans  la  mufique  ,  dans 
la  danfc ,  et  autres  beaux  arts  ;  il  ne  danfe ,  ni  né 
chante,  ni  ne  joue  :  il  cft  pour  la  convcrfation  ,  et 
il  veut  penfer. 

Je  penfe  qu  il  conviendrait  que  M.  le  duc  de 
Choijeul  ne  réformât  pas  la  compagnie  du  futur  ;  il  ne 
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faut  pas  donner  ce  dégoût  à  Cinna;  ce  ferait  un  trîfte  

préfent  de  noces  ;  il  eft  bon  d'ailleurs  de  confervcr    ^7^2. 
des  officiers  qui  ne  font  pas  des  petits-maîtres. 

Ma  famille  tuiffe ,  dont  je  vous  avais  parlé  ,  va 
partir  pour  la  Floride.  C'eflle  plus  beau  des  climats; 
l*inquifition  va  en  être  bannie.   Si  je  n'étais  .pas  à       *" 
Ferney,  il  me  femble  que  j'irais  à  la  Floride. 

Confervez  vos  bontés  à  qui  vous  adore.  V, 

LETTRE     CCLXIV. 

A      M.      DAMILAVILLE. 

i3  de  décembre. 


o 


Mon  cher  frère  ,  vous  faites  une  action  digne 
des  beaux  fiècles  de  la  philofophie.  Je  vous  remercie 
au  nom  de  la  vérité  et  au  mien.  J'ai  fait ,  fur  le 
champ  ,  tranfcrire  votre  écrit  qui  m'enchante  autant 
qu'il  m'honore  ;  je  vous  renvoie  le  mien  qui  fera 
bien  honoré  d'être  à  côté  du  vôtre  :  il  eft  mieu3^ 
qu'il  n'était ,  parce  qu'il  eft  conforme  à  vos  remar- 
ques ,  autant  que  je  l'ai  pu.  On  m'affure  que  l'imper- 
tinent ouvrage  que  vous  daignez  réfuter  ,  et  qui  peut 
en  impofer  aux  ignorans ,  eft  de  la  façon  de  Patouillet 
et  de  Caveyrac  ;  j'ai  cru  y  reconnaître  le  ftyle  de 
l'abominable  auteur  de  Y  Apologie  de  laSaint-Barthelemi. 
Il  eft  jufte  que  de  mon  côté  je  ferve  un  peu  la  phi- 
lofophie et  les  frères.  Je  vais  inférer  dans  f  Hiftoirc 
générale  un  chapitre  fur  les  gens  de  lettres  et  fur 
Y  Encyclopédie  ;  il  fera  fait  de  façon  qvi  Orner  -  Fleuri 
en  rougira  ,  et  ne  pourra  ni  fe  fâcher  ni  nuire. 
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Le  mémoire  de  Lcjffcau  vient  fort  bien  après  les 

^702.  3i2tf^  .  QQ  f0n(  trois  batteries  de  canon  qui  battent 

la  perfécution  en  brèche.  Je  crois  vous  avoir  déjà 

mandé  qu*il  paraîtrait  en  fon  temps ,  à  roccafion 

des  Calas  ,  un  écrit  fur  la  tolérance  prouvée  par  Us 
•      faits.    O  mes  frères  ,  combattons  ïtnf. . .  jufqu  au 

dernier  foupir.  Frère  TAïVw/eft  du  nombre  des  tièdes; 

il  faut  fecouer  fon  ame.  Je  n'ai  reçu  que  douze  lignes 

de  lui ,  depuis  qu'il  dort  à  Paris. 
Joue-t-on  encore  Eponine ?  lopéra  comique  fou-i 

tient-il  toujours  la  gloire  de  la  France  ?  Ecr.  tinf. 

LETTRE     CCLXV. 

A    M.    ELIE    DE    BEAUMONT. 

A  Fcniey ,  le  19  de  décembre. 

VJ'  EST  une  belle  époque  ,  Monfieur ,  dans  les 
courtes  archives  de  la  raifon  humaine ,  que  voue 
empreflement  généreux  et  celui  de  vos  confrères  à 
protéger  l'innocence  opprimée  par  le  fanatifme. 
Perfonne  ne  s'eft  plus  fignalé  que  vous.  Non-feule« 
ment  vous  êtes  le  premier  qui  ayez  écrit  en  faveur 
des  Calas  ,  mais  votre  mémoire  ,  étant  figné  de 
quatorze  avocats  ,  devient  une  efpèce  de  jugement 
authentique  dont  Tarrét  du  confeil  ne  pourra  guère 
s'écarter.  M.  Mariette  a  travaillé  judiciairement  pour 
le  confeil  ;  et  M.  Loyjeau ,  en  s'exerçant  fur  la  même 
matière  ,  rend  un  nouveau  témoignage  à  la  bonté 
de  la  caufe  et  à  votre  générofité.  Tout  ce  que  j'ai 

lu 
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lu  de  vous  me  rend  déjà  précieux  tout  ce  que  vous  

voudrez  bien  m'cnvoyer.  Vous  joignez  la  philofophîe   *7o«* 
à  la  jurifprudence  »  et  vous  ne  plaiderez  jamais  que 
pour  la  raifon. 

Je  fuis  enchanté  que  vous  foyez  lié  avec  M.  de 
Cidevilk  ;  {on  ancienne  amitié  pour  moi  me  donnera 
de  nouveaux  droits  fiif.  la.  vôtre.  Je  préfente  mes 
refpects  à  madame  de  Beaumont ,  et  je  vous  jure 
que  je  vous  donne  toujours  la  préférence  fur  les 
autres  BcaumorU ,  fuifent-ils  papes. 

LETTRE    CCLXVL 
A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF* 

A  Fernef,  19  de  décembre. 

JUiNFiN  donc,  Monlieur,  j'aurai  la  confolation 
de  ne  point  mourir  fans  avoir  eu  Thonneur  de  vous 
voir.  J'étais  fort  malade  quand  j'ai  reçu ,  par  M.  le 
prince  Galitxin ,  les  douces  efpérances  que  vous 
m'avez  données.  Je  vous  ai  déjà  dit ,  je  crois ,  ou 
du  moins  j'ai  d^  vous  dire  que  vous  êtes ,  pour  les 
arts  de  l'efprit  et  de  l'agrément,  ce  que  Pierre  te  grand 
2l  été  pour  la  police  de  fôn  empire  ;  la  différence 
fera  que  vous  voyagerez  cliez  les  nations  étrangères 
avec  plus  de  connaiflance  et  de  goût  que  vous  n'en 
trouverez  peut-être  dans  la  plupart  des  pays  que 
vous  verrez.  Je  me  flatte ,  Monficur ,  que  vous  aurez 
la  bonté  de  m'informer  du  temps  de  votre  départ»  • 
Vous  pafierez ,  fans  doute  »  par  l'Allemagne  et  par 

Correjp.  générale.  Tome  VI.       Kk 
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Genève  pour  aller  en  France;  vous  verrez  tantôt 

'7^^*  des  cours  brillantes ,  et  tantôt  des  hermitages  rufti« 
ques.  Je  fuis  dans  le  dernier  cas  :  vous  ne  verrez  en 
moi  qu*un  philofophe  champêtre  ;  vous  paflerez  de 
la  magnificence  à  la  fimplicité  ;  mais  fongez  que 
c'eft  dans  cette  fimplicité  champêtre  que  fe  trouve 
la  vérité  et  Teffufion  du  cceur4|^a  vanité  vous  donnera 
ailleurs  <les  fêtes ,  mais  la  cordialité  vous  fera  les 
honneurs  de  Ferncy  et  des  Délices.  Si  vous  venez 
en  hiver ,  vous  trouverez  autant  de  neige  que  chez 
vous  ;  fi  vous  venez  au  printemps ,  vous  trouverez 
des  fleurs. 

Comme  je  fuis  précifément  entre  la  France  et 
l'Allemagne  ,  je  me  flatte  d'avoir  Thonneur  de  vous 
voir  à  votre  paOage  et  à  votre  retour.  Ce  feront 
deux  époques  bien  agréables  dans  ma  vie.  Cette 
efpérance  adoucit  tous  les  maux  auxquels  la  nature 
ma  livré;  je  les  fouffre  patiemment,  et  je  vous  défire 
ardemment.  Votre  Excellence  doit  être  bien  perfuadée 
des  fentimens  tendres  et  refpectueux  de  votre,  &c.  F. 

LETTRE     CCLXVII. 
A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Ferncy,  fi 3  de  décembre. 

\J  E  ne  peux  rien  ajouter ,   mes  favorables  anges^' 

à  tout  ce   que  je  vous  ai  dit  fur  le  futur ,  finoa 

que  je  fuis  content  de  lui  de  plus  en  plus.  Les  bons 

'         caractères  font,  dit-on,  comme  les  bons  ouvrages; 

,  on  en  eft  moins  frappé  d'abord  qu'on  ne  les  goûte  à  la  . 
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longue.  Mats  ,  comme  il  n'a  rien ,  et  que  de  long-  '■■ 

temps  il  n'aura  rien  ,  il  eft  difficile  de  le  marier  fans    *76«. 
la  protection  de  M.  le  duc  de  Prajlin ,  et  c'cft  fur    * 
quoi  nous  attendons  vos  ordres. 

En  attendant ,  il  faut  que  je  vous  parle  de  made- 
moifelle  d'Epinay  ou  de  VEpinay  ;  ce  n  eft  pas  pour 
la  marier.  M.  le  maréchal. de  Richelieu  paraît  avoir 
ufé  de  fes  droits  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  avec  cette  infante  ;  il  veut  la  payer  en" 

'  partie  par  les  rôles  qu'avait  mademoifelle  Gauffin* 
dans  les  pièces  de  votre  ferviteur  ;  il  me  demande 
une  déclaration  en  faveur  de  la  demoifelle ,  et  même 
au  détriment  de  l'infante  Hus\  Dites  -  moi  ,  mes 
fouverains ,  ce  que  je  dois  faire.  Jamais  je  n'ai  été 
moins  au  fait  du  tripot,  et  moins  en  état  d'y  travailler. 
Il  faut  finir  mes  tâches  profaïques  ,  et  attendre  Tinf-' 
piration.  Je  crois  que  ,  s'il  arrivait  malheur  aux 
pièces  nouvelles  ,  les  comédiens  pourraient  trouver 
quelque  xeffource  dans  le  Droit  du  feigneur  et 
dans  Mariamne,  telle  qu'elle  eft  ;  cir  je  vous  avoue 
que  je  trouve  trèîi-bon  que  la  Salome  dife  à  Mariamnt 
qu'elle  pe  la  regarde  plus  que  comme  une  rivale,  C'eft 
précifément  cette  rivalité  dont  il  s'agit  ;  c'eft  de  quoi 
Salome  eft  piquée;  et  une  femme  ,  à  qui  on  joue,  ce 
tour ,  dit  volontiers  à  fon  adverfe  partie  ce  qu'elfe 
a  fur  le  cœur. 

A  l'égard  de  Zulîme,  pourquoi  l'imprimer,  fi  elle 
ne  peut  refter  au  théâtre  ?  et  il  me  femble  -  qu'elle  * 
ne  peut  y  refter  fi  on  ne  laiffe  la  fin  telle  que  je 
l'envoyai ,  et  telle  que  nous  l'avons  jouée  fur  le 
théâtre  de  Ferney.  Vous  m'avouerez  qu'il  eft  dur, 
pour  un  pauvre  auteur,  qu'on  change,  malgré  lui ,  ce 
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•—  qu  il  croit  avoir  bien  fait.  Il  peut  fe  tromper ,  cela 

'I^*.  n*arrive  que  trop  fouvent  ;  mais  vous  favez  quil 

*    n'en  eft  pas  moins  fenfible  ,  et  furtout  quand  il  a  vu 

TefiFet  heureux  des  chofes  qu  on  veut  rayer  dans  fou 

ouvrage,  et  qu'on  y  fubftitue  des  corrections  donc 

il  eft  mécontent.  Il  a  quelque  droit  d*être  afi&igé. 

Quant  au  duc  de  Faix ,  rechangé  en  un  autre  per- 
fonnage,  Vcft-ce  pas  un  peu  trop  dmconftance? 
fouffrira*t-on  plus  aujourd'hui  une  méchante  action 
•  dans  un  prince  du  fang,  quon  ne  la  fupporta  autre- 
fois ?  n^  a-t-il  pas  des  chofes  qu'il  faut  placer  dans 
des  temps  éloignés  ,  et  qui  révoltent  quand  elles 
font  préfentées  dans  des  temps  plus  récens  ?  ne 
vaut-il  pas  mieux  mettre  une  propofition  fanguinaire 
et  barbare  dans  la  bouche  des  Maures ,  que  dans 
celle  des  Anglais  ?  Ce  font  les  Maures  qui  deman* 
dent  le  fai^g  du  héros  de  la  pièce  ;  ce  font  eux  qui 
exigent  qu'un  prince  français  leur  facrifie  fon  frère. 
En  vérité  ,  je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait 
îuppofer  que  des  Anglais  (qui  fe  piquent  aujourd'hui 
d*£tre  une  nation  généreufe)  puflent  faire  une  telle 
propofition  à  un  prince  de  la  race  qui  eft  à  préfent 
fur  le  trône.  Apurement  le  moment  n'eftpas  propre; 
ce  n'eft  pas  le  temps  d'infulter  les  Anglais.  Je  crois 
que  nos  princes  du  fang  et  le  duc  de  Bedfart  feraient 
également  indignés  »  et  que  le  public  le  ferait  comme 
eux. 

Si  cette  idée  infoutenable  eft  tombée  dans  la  tête 
de  k  Kain ,  vous  lui  ferez  comprendre,  fans  doute ,  à 
quel  excès  il  fe  trompe.  Cela  lui  arrive  bien  fouvent. 
Je  confierai  volontiers  des  rôles  aux  k  Kain  et  aux 
Clairon  »  mais  je  ne  les  confuiterai  jamais. 
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Croyez-moi ,  encore  une  fois  ;  qu'ils  jouent  le  

Droit  du  feigneur^et  Mariamne  ,  s'ils  n'ont  rien  de  '7^^ 
nojaveau  ce  carême.  Je  tâche  d'oublier  Olimpie ,  afin 
d'en  mieux  juger  et  de  vous  l'envoyer  plus  digne 
de  vous.  J'ai  prefque  achevé  THiftoire  générale  que 
j'ai  conduite  jufqu  à  la  paix  ,  pour  ce  qui  regarde 
les  événemens  politiques ,  et  jufqu  à  larrêt  fingulier 
du  parlement  contre  V Encyclopédie ,  pour  ce  qui  con- 
cerne rhiftoire  del'efprit  humain.  On  finit  dlmp^imer 
Pierre  le  grand.  Je  ferai  bientôt  libre  ,  et  je  me 
rendrai  au  tripot;  car,  entre  nous,  je  l'aime  autant 
que  vous  l'aimez, 

Puifie-je ,  en  attendant ,  faire  un  épithalame!  mais 
cela  dépend  de  M,  le  duc  de  Prajlin,  Voilà  bientôt 
ce  qu'on  appelle  le  jour  de  l'an  :  je  fouhaite  à  mes 
anges  toutes  les  félicités  terreftres;  car ,  pour  lescélef- 
tes,  n'y  comptons  pas. 

LETTRE    CCLXVIII. 
A     M.      DAMILAVÎLLE^ 

s6  de  décembre» 

IVl  o  N  frère  ,  renvoyez  -  moi ,  je  vous  prie ,  mon 
Mdîjc  et  mon  canevas  de  chapitre  pour  l'iiiftoire , 
dûment  revu  par  les  frères. 

Il  me  paraît  que  l'affaire  des  Calas  prend  un  bon 
tour  dans  les  efprits.  L'élargiifcment  des  demoifelles 
Calas  prouve  bien  que  le  minifière  ne  croit  point 
Calas  coupable,  c'eft  beaucoup.  Il  me  paraît  impof* 
fible  à  préfent  que  le  confeil  n'ordonne  pas   la 
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réviGon  :  ce  fera  un  grand  coup  porté  au  fanatifme. 

*768'  Ne  pourra  t-on  pas  en  profiter  t  ne  coupera-t-on 
pas  à  la  fin  les  têtes  de  cette  hydre  ? 

Je  certifie  toujours  que  je  n  ai  reçu  de  frère  Thiriot 
quun  petit  billet  du  premier  de  novembre.  Je  lui 
avais  demandé  la  meilleure  hiftoire  du  Languedoc  ; 
car  ce  Languedoc  eft  un  peu  le  pays  du  fanatifme  , 
et  on  pourrait  y  trouver  de  bons  mémoires.  Dieu 
merci ,  ce  monftre  fournit  toujours  des  armes  contre 
lui-même. 

Mon  cher  frère  voudrait-il  me  faire  Z}/oir ,  prefto ^ 
prejlo  •  un  petit  Dictionnaire  des  eonctks ,  qui  a  pam , 
je  crois .  Tannée  paiTée  ?  cela  quadrerait  fort  bien 
avec  mon  Dictionnain  (Tkérifies.  La  théologie  m^a- 
mufe  :  la  folie  de  lefprit  humain  y  eft  dans  toute  fa 
plénitude. 

Je  voudrais  favoir  ce  que  frère  Thiriot  a  fait  d*un 
fermon  dont  il  avait  trois  exemplaires  ;  il  doit  au 
moins  avoir  converti  trois  perfonnes. 

Aimez-moi ,  mes  chers  frères  ;  icr*  Vinf.  •  • , 
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L  E  T.T  R  E    C  CL  XIX,  TiëZ 

A   MADAME    DE    FLORIAN. 

S  9  de  décembre. 

^'ai  tort,  ma  cHère  nièce  ;  je  n*ai  pas  rempli  mon 
devoir  :  maïs  fi  vous  favîcz  tout  ce  qui  m'eft  arrivé ,  , 

vous  me  pardonneriez.  Je  vous  foubaite  à  vous  et 
au  grand  écuyer  de  Cyrus  toute  la  félicité  que  -vous' 
méritez  tous  deux.  On  dit  que  dOrnoi  a  le  ventre 
d'un  préfident ,  et  qu'il  ne  fera  pourtant  que  con- 
feiller  au  grand  confeil.  L'abbé  eft  donc  en  retraite , 
dans  fon  abbaye,  avec  une  fille  et  des  livres. Je  fuis 
fort  content  de  fon  Irène  ,  et  je  le  trouve  très-avifé, 
étant  fous-diacre ,  de  n'avoir  pas  donné  au  concile 
de  Nicée  tous  les  ridicules  qu'il  mérite.  Pour  moi, 
<juî  n'ai  pas  Tbonneur  d'être  dans  les  ordres  facrés ,  • 
je  n'épargne  pas  les  impertinences  de  l'Eglife ,  quand 
je  les  rencontre  dans  mon  chemin.  Je  me  fuis  fait 
un  petit  tribunal  aCez  libre,  où  je  fais  comparaître 
la  fuperfiition,  le  fanatifme,  l'extravagance  et  la 
tyrannie.  Je  vous  enverrai  quelque  jour  Olimpic  qui 
eft  dans  un  autre  goût.  Vous  la  verrez  à  peu-près 
telle  que  nous  l'avons  jouée  devant  notre  premier 
gentilhomme  de  la  chambre ,  M.  4e  maréchal  de 
Richelieu. 

Je  m'occupe  à  préfcnt  de  la  tragédie  des  Calas  ^ 
et  je  crois  que  le  dénouement  en  fera  heureux.  Le 
mitaiftère  a  déjà  élargi  fes  filles.  Ce  mot  d'élargir 
ne  convient  guère ,  mais  cela  veut  dire  qu'on  les  a 
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■■  tirées  de  la  prifon  appelée  couvent ,  où  on  les  avait 

*76«*  renfermées.  C'cft  un  gage  infaillible  du  gain  du 
procès  ;  car  fi  le  miniflére  ne  croyait  pas  Calas  inno- 
cent «  il  n'aurait  pas  rendu  les  filles  à  la  mère.  Il 
eft  honteux  que  cette  affaire  traîne  au  confeil  fi 
long-temps  :  des  juges  ne  doivent  pas  aller  a  la 
campagne ,  quand  il  s  agit  d*une  caufe  qui  intérefle 
le  genre-humain.  f 

Je  vous  pardonne  de  tout  mon  cœur  «  ma  chère 
nièce ,  de  ne  m  avoir  point  écrit  quand  vous  étiez 
'  dans  vos  terres  ;  car  il  faut  que  les  lettres  aient  un 
objet;  et  quand  on  a  mandé  qu'on  a  achevé  fon 
falon  et  meublé  un  appartement,  on  a  tout  dit.  Mais, 
à  Paris,  les  nouvelles  publiques,  les  pièces  nouvelles, 
les  nouvelles  folies,  les  fottifes  nouvelles  font  un 
champ  aflez  vafte ,  et  vous  peignez  tout  cela  très- 
joliment. 

Il  n  y  a  pas  d'apparence  que  je  puifle  aller  dans 
votre  bruyante  ville  :  ni  ma  mauvaife  fanté,  ni 
l'édition  de  Pierre  Corneille ,  ni  mes  bâtimens ,  ni  un 
parc  d'une  lieue  de  circuit  que  je  m'avife  de  faire,  ne 
me  permettent  de  me  tranfplanter  fitôt.  Il  faut  au 
moins  remettre  ce  voyage  à  une  année ,  fi  la 
nature  m'accorde  une  année  de  vie.  Soyez  sûre  que 
toutes  celles'  qui  me  pourront  être  réfervées  feront 
employées  à  vous  aimer.  Votre  fœur  vous  embrafle 
aufli  de  tout  foo  cœur. 


Fin  du  Tomefixime. 
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